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Considérations sanitaires sur l'expédition de Madagascar et quelques autres expéditions coloniales, françaises et anglaises
Veuille \ accepter l'hommage de ce livre écrit pour être utile à nos troupes coloniales, vous qui aveq consacré tant de forces et la plus grande partie de votre vie au bien de l’armée et à la grandeur coloniale de la France.
Dr C. REYNAUD.
https://archive.org/details/b28090378
Paris, le 26 février 1898.
Thés honoré et cher confrère,
Je viens de relire en entier votre ouvrage. Je me lais un devoir de le recommander hautement à l’attention du pays et des pouvoirs publics.
L’expédition de Madagascar, pour être la plus récente où le drapeau de la France ait été engagé, ne sera pas la dernière.
Il est vrai qu’à l’annonce des sacrifices imprévus qu’elle coûta en existences humaines et en deniers, un mouvement très marqué de l’opinion publique s'est produit, contre toute idée de guerre lointaine.
Autant la réintégration de cette partie de notre patrimoine national avait été souhaitée, — autant l’instinct du pays en avait senti la suprême importance, — autant il avait montré de sagacité à ne pas se laisser détourner du but par les intrigues de nos rivaux, — autant le départ des troupes avait été salué avec enthousiasme, — autant continuait à être ferme et inébranlable la volonté de conserver Madagascar,... autant fut manifeste la résolution
de s’abstenir de toute nouvelle entreprise, au delà de nos possessions actuelles.
Ce sentiment n’a pas varié. Chaque jour je l'entends exprimer, à peu près en ces termes: <• Gardons ce grand domaine, qui est nôtre. Nous avons bien fait de ne pas nous le laisser ravir, et puisqu'il peut devenir, par et pour le développement de notre race, une Fronce australe capable de contre-balancer l’ Angleterre ; donnons tout ce qu'il faut pour le mettre en valeur. Conservons cet héritage séculaire, faisons-le I ructi fier pour nous, d’autant plus jalousement qu'il nous aura coûté plus de larmes, plus de sang et plus d argent. Mais bornons-nous là irrévocablement ».
Je ne conteste pas la réalité de cet état d'esprit, et je reconnais ce que pareil désir a de légitime. Mais l’expédition de Madagascar ne sera pas pour cela notre dernière guerre. L avenir nous en réserve d autres, moins loin, et de bien autre gravité. 11 ne tant donc pas négliger les enseignements que comporte celle-ci. Il faut soigneusement les recueillir, les répandre et les méditer.
C est le service que votre livre aura rendu au pays.
Ce théâtre de la future guerre sera moins loin de notie territoire européen. Peut-être sera-t-il en plein ( œui de la h rance. Mais il 11e s’ensuit pas que l’expéiience laite la-bas 11e doive pas servir ici. Et en clfet, 1 éloignement n est pas la principale cause des pertes énormes que nous avons subies.
Les causes î Elles sont multiples. 11 en est de primoi diales, du domaine de la politique. Celles-ci n’enliaiml pas dans votre cadre. Vous ne pouviez pas y >
remonter. Vous vous en êtes tenu à leur fonctionnement, si je peux ainsi dire, à l’état do fait , au résultat qu’elles ont produit, et vous bornant à votre rôle de médecin, vous prenez ce résultat tel quel, vous montrez comment il pouvait être prévenu, comment il pouvait être amélioré. — A cet effet, l’étude comparée par laquelle vous débutez, des différentes expéditions françaises et étrangères qui ont précédé notre récente guerre de Madagascar, est l'une des parties les plus intéressantes, les plus originales, les plus instructives de votre ouvrage.
Il en ressort avec évidence, que la responsabilité de l’effroyable mortalité qui a caractérisé cette expédition n’incombe pas au corps médical. La Direction du service de sanlé au ministère de la Guerre a donné tout ce qu'il fallait en médicaments et en matériel, et l’on peut dire, sans conteste, que jamais armée européenne ne fut dotée avec une Celle largesse, ni avec plus de sollicitude, de tout ce qui convient au traitement des malades et des blessés. Deux ambulances, quatre hôpitaux de campagne et un hôpital d’évacuation avaient été prévus, abondamment munis d’un outillage de premier ordre, à l'aide duquel le traitement d’un nombre de malades et de blessés outrepassant toutes les proportions connues, pouvait être assuré.
Quant au personnel chargé de mettre en œuvre ces ressources, il était à la hauteur de sa tâche. Les médecins militaires envoyés à Madagascar ont été, par leur talent et leur infatigable dévouement, toujours dignes du corps d’élite dont ils font partie,
aussi bien dans l’armée de terre qu’à la Marine et aux Colonies. Ils ont été les dignes compagnons d’armes de l’admirable troupe à laquelle ils se dévouaient.
Cette insuffisance numérique du cadre du service de santé est un point sur lequel on ne saurait trop attirer l’attention du public. La discussion du budget a la Chambre des députés, vient encore d en démontrer la gravité. Une augmentation du cadre est nécessaire. La Chambre y est favorable. Elle a manifesté son sentiment en pressant le Ministre de présenter a bref délai un projet de loi en ce sens, et en obtenant d’ores et déjà les améliorations que prescrit la loi actuelle. Le Parlement n a jamais rien refusé de ce qui lui a été demandé pour la défense du pavs. et le bienêtre de nos soldats. Ne rien négliger de ce qui est humainement possible pour que les soins nécessaires ne manquent pas à ceux qui se battent pour le pays, est un devoir primordial, sous tous les régimes, à plus forte raison sour le régime de la nation armée.
En ce moment où tant de nuages s’accumulent à notre horizon, le spectacle de ce qui s’est passé à Madagascar doit être plus que jamais mis à profit, l 'eja, on 1 oubliait ! "\ otre livre arrive à point pour y 1 amener 1 attention. Il aura, je le crois, un grand et sa lu ta ire retentisse m en t
Le public n a que de vagues notions sur cette guerre de Madagascar, mais on sait que le corps expéditionnaire, d’ailleurs trop nombreux, a subi du fait de la maladie, infiniment plus que de l’ennemi, des pertes disproportionnées dont on ne se rendait pas compte.
Ce point spécial, vous l’avez pleinement élucidé. Votre exposé, strictement et volontairement limité, mais où l'on sent vibrer, sous le calme scientifique du style, l’émotion contenue du patriote et du citoyen, projette sur l’ensemble de l’opération des clartés qui intéressent l’homme du monde autant que l’homme du métier, administrateur, soldat ou médecin, — et l’impression que le lecteur en reçoit donne à votre ■œuvre le haut degré de moralité et d’utilité qui en est le caractère essentiel.
Elle est en outre le meilleur hommage qui ail été rendu à notre petite armée de Madagascar, et quand vous dites, avec raison, qu’il n’est pas dans l’histoire militaire d’exemples plus remarquables DK
DISCIPLINE ET DE COURAGE QUE CELUI QUI FUT DONNÉ PAR CETTE POIGNÉE DE SOLDATS HÉROÏQUES DONT l’aBNÉ- GATION ET LE DÉVOUEMENT SURVÉCURENT A TANT d’ ÉPREU- VES, vous avez eu soin de montrer comment ces épreuves auraient pu être évitées ou adoucies, et comment elles pourraient être épargnées à nos futurs combattants.
Je suis fier de serrer la main qui a écrit un si éloquent, si utile et si consciencieux ouvrage, et je vous prie de me croire votre dévoué confrère.
INTRODUCTION
Au cours de la seconde moitié du xi„\e siècle, avant de faire la dernière expédition de Madagascar, la France avait porté plusieurs fois ses armes dans les pays d’outremer. Quelques-unes, parmi les dernières de ces guerres faites sous les tropiques, avaient exigé de grands sacrifices d’hommes et d’argent, qui tirent naître un violent courant d'opposition à l’expansion coloniale, rendue nécessaire par la situation économique et politique de l’Europe.
Sous l’influence immédiate des événements, l’opinion réclama dans l’organisation de l’armée des réformes propres à ménager la vie des soldats chargés d’exécuter celles des entreprises que commanderaient l’intérêt et l’honneur du pays. Mais les souvenirs douloureux étaient effacés, et les réformes réclamées n’étaient pas encore
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accomplies, lorsque les incidents qui se succédaient à Madagascar rendirent la guerre nécessaire.
Dans ce temps, les notions des choses d'outre-mer s’étaient répandues. L'histoire de Madagascar, ses productions, ses richesses, les intérêts et les droits de la France, la résistance opposée par le gouvernement hova à l’exécution fidèle des traités, l'antagonisme d'une nation rivale en influence, tout ce qui concernait la « Grande Ile » et les événements qui s’y produisaient, occupait depuis plusieurs mois le Parlement et l'opinion: ces notions avaient été vulgarisées par les discours, les conférences, les livres et les journaux.
Cette expédition fut bientôt populaire. La nation sentit bouillonner sa sève puissante, rajeunie par vingt-cinq années de paix et de travail, à la nouvelle d'une guerre imposée par le droit et la civilisation. Rassurée par le bruit fait autour des préparatifs, qu'on disait grands et complets, elle espérait que celle nouvelle conquête ne lui coûterait pas autant de ses soldats.
L’entrain et la confiance régnaient partout: les volontaires se présentaient en foule; les Chambres votaient les crédits sans marchander, elle peuple suivait, en les acclamant, les soldats partant pour agrandir le domaine de la Patrie, jusqu’aux vaisseaux qui les emportaient.
Mais bientôt les nouvelles fâcheuses arrivèrent : les malades et les morts se multipliaient ; celle terre nouvelle dévorait aussi beaucoup de soldats. Puis les convois lugubres, interminables, laissant derrière eux une traînée de cadavres, arrivèrent, déversant sur les quais de nos ports des Ilots d’hommes à la face terreuse et maigre, sans forces et découragés, au milieu d'une foule troublée, profondément émue par de si grandes souffrances.
Les incidents, les erreurs commises, incomplètement
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connus et parfois mal interprétés, se répandaient dans le public. Jamais la nation n’avait suivi avec une pareille anxiété les événements d’une guerre d’outre-mer. A l’enthousiasme du début aVait succédé une vive inquiétude. Des protestations s’élevaient sans discernement contre les mesures prises.» Le but à atteindre était perdu de vue.
L'opinion publique, affolée par le chiffre des pertes, déjà énormes, qui lui était donné jour par jour, réclamait des dispositions préservatrices, elle récriminait,
exigeait, accusait. Les adversaires de l’expansion coloniale
devaient de nouveau la voix et déclaraient que cette conquête ne valait pas un tel prix. Des projets de réforme ou d’organisation de l’armée coloniale étaient de nouveau mis en avant, et une solution définitive était réclamée avec instance.
Puis arriva la nouvelle du succès final : le drapeau français flottait à Tananarive, la paix était signée et la guerre terminée. Une détente brusque se produisit; plus d accusations, plus de colères. Enfin c’était fini ! Et dans la joie de cette fin glorieuse le silence se fil vile sur les douleurs passées... sur les erreurs, et sur les réformes.
11 est du devoir de ceux qui ont vu les événements de près, de ceux qui ont pu mesurer, grâce à une longue expérience, l’étendue et la répétition des fautes commises, de réveiller ces souvenirs douloureux, d’indiquer les erreurs avec persistance, et de réclamer sans relâche, avec obstination, les réformes qui doivent en prévenir le retour.
G est dans ce but que ces lignes ont été écrites. L’auteur, éloignant l’accusation fausse et irritante, écartant le blâme stérile, n’ayant en vue que la recherche de l’erreur, a examiné avec impartialité, à la lueur du pur patriotisme et d’un ardent amour pour l’armée, les événements deAladagascar , et analysé les enseignements qu’ils
comportent. Il s'est renfermé dans l’étude des principales questions sanitaires et des faits qui s y rattachent . pour agrandir leur portée il s’est efforcé d établir un parallèle entre la conduite de cette guerre coloniale et celles des guerres coloniales qui l’ont précédée, afin de retrouver la persistante des causes dans la persistance des effeLs, et de constater l’efficacité de certains remèdes déjà éprouvés.
Les travaux actuels de la commission de larmée coloniale donnent aux études de cette nature une opportunité augmentée encore par la publication du rappoi t officiel de l’expédition, rapport écrit avec une clarté, une équité, un respect de la vérité qui en font un document rare et précieux entre tous. C'est la première fois qu'un exposé aussi complet d une expédition lointaine est lixré à la publicité et au libre examen. Cette sincérité sera utile au bien public. Sur cette base la discussion peut s ouxiii .
L’auteur de ce travail a voulu à son tour taire connaître son avis. C’est celui d’un homme qui vit depuis de longues années près de nos soldats, dans leurs campagnes et leurs garnisons sous les tropiques, qui a pu mesurer leurs besoins et leurs mérites, qui a apprécié lui-même les conséquences des erreurs capables de compromettre les meilleures entreprises coloniales. Parfois la critique pourra paraître un peu aiguë, mais l'intention de l’auteur est de guérir, et non de nuire. 11 ne recherche que le bien de nos soldats.
Justice et hommage doivent être accordés aux bonnes volontés, au courage, à l’indomptable énergie des hommes qui, à un degré quelconque, participèrent à l’expédition ; mais, sans retards nouveaux, il faut combattre et réformer les institutions et les pratiques, causes véritables des erreurs qui font payer si cher à nos soldats les conquêtes el la gloire qu ils donnent a la V rance.
NOTIONS GÉNÉRALES
LES CLIMATS DES TERRES CHAUDES
Les nations de l’Europe, à l’étroit dans leurs frontières gardées par des armées formidables ou par des tarifs douaniers infranchissables, ont cherché dans la seconde partie de. ce siècle à épandre sur d'autres continents le trop-plein de leurs forces, à élargir l’étendue de leurs influences. Pour assurer des débouchés à la production nationale surabondante, pour utiliser à leur profit les courants d émigration de leurs peuples, pour augmenter leur puissance dans le inonde ou conserver leur prépondérance, les gouvernements de ces nations ont cherché à créer des colonies, à imposer des protectorats, à pénétrer par des traités dans les empires d’un autre continent jusque-là fermés à la race blanche, à répandre la civilisation.
Le monde entier est ainsi l’objet de partages et de compétitions entre les plus hardis, les plus rapides et les plus forts. L’explorateur, le soldat et le commerçant se suivent de près sur des sentiers à peine tracés à travers des continents à peine connus. Autrefois, alors que la navigation était plus lente et la géographie
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du monde moins complète, quelques hommes courageux, marins, commerçants, conquistadores, courant sur les mers au gré des vents et de leurs ambitions, ou suivant les inspirations de leur génie, rapportaient en cadeau, à leurs compatriotes indifférents et à leurs souverains incrédules, hostiles et souvent ingrats, de vastes empires conquis au delà des océans.
Aujourd’hui, les gouvernements organisent eux-mêmes les expéditions et les explorations. La science nous a livré le secret de ces terres et nous a rapprochés d'elles. Il n’existe plus de contrées mystérieuses. L'Afrique, ce continent noir qui, au commencement du siècle, gardait encore si bien son secret, est aujourd'hui traversée dans tous les sens, sondée, fouillée, déchirée entre les mains de ceux qui se la partagent. Dans son centre, qu’on marquait sur les cartes d’une large tache blanche avec ces mots : « Territoire inconnu ». les armées européennes se rencontrent sur des frontières marquées à la hâte par la diplomatie là où les plus hardis explorateurs osaient à peine s’aventurer naguère. L’Océanie est depuis longtemps partagée. Les nationalités nouvelles de l'Amérique ont déjà toute une longue histoire et se dressent fièrement devant celles de l'Europe.
Dans les terres déjà bien rares, qui n'appartiennent pas à des populations avancées dans la civilisation et réunies en Etats réguliers, les premiers occupants deviennent les possesseurs. Ils tracent au gré de leur fantaisie, suivant leur activité, leur avidité ou leur prévoyance de larges limites, et réservent pour l’avenir des zones d'influence qui s ouvrent sur de vastes territoires.
Aux peuples doués d'une organisation plus complète, constituées en Etats puissants, pourvus de gouvernements dont l’action effective etreconnue s’exerce sur des domaines délimités, les Européens offrent des traités aux
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puissants, et leur protection aux plus faibles. Enfin dans les grands empires, comme la Chine, qui ont des frontières fermées et gardées, la diplomatie s'efforce d’obtenir un accès plus facile pour l’industrie européenne, des protections pour les commerçants, les religieux et les savants. Chaque gouvernement européen s’applique à s’assurer la plus grande somme d’avantages et à acquérir une prépondérance favorable à la prospérité du peuple qu’il administre.
Mais ces prises de possession, ces occupations, ces protection^ accordées ou... imposées, ces traités avantageux ne sont pas toujours acquis ou conservés par des voies pacitiques. La force des armes intervient parfois soit pour imposer la domination, soit pour obliger au respect des conventions conclues. Les Européens sont alors conduits à faire loin de leurs frontières des expéditions militaires.
C’est ainsi que furent amenées les expéditions de « Chine », du « Mexique », de « l'Indo-Chine », de « l’Egypte », des « Ashantis », du « Dahomey », de « Madagascar ». Ces guerres different en tous points des guerres d'Europe par la qualité des ennemis que l’on a combattus et contre lesquels il faut une tactique nouvelle, et aussi, et surtout, par la nature du pays où on les fait.
. En effet, la plupart des régions où les nations de l’Europe s’efforcent aujourd’hui de fonder des colonies ou d’établir leur influence ou leur commerce sont situées au delà des mers, dans des climats bien différents de notre vieux monde. Elles sont généralement placées entre les tropiques ou au voisinage des tropiques. Par suite, aux difficultés qui résultent d’un grand éloignement et de la marche à travers des pays inconnus s’ajoutent les influences qu’exercent des climats nouveaux pour les organismes européens. La guerre nécessite le
transport à grande distance, sur des navires, des troupes et de tout leur matériel. Les .pays que l'armée traverse sont souvent dénués de vivres, et il faut les expédier de la métropole et les transporter à la suite des colonnes ; les routes sont à créer.
Ce sont là de grands obstacles à la marche des armées européennes, mais des obstacles dont on peut à l'avance mesurer assez exactement l'importance, et que, par la prévoyance des administrateurs et la science des ingénieurs, on peut arriver à vaincre.
Il en est d’autres au moins aussi considérables mais moins aisément surmontables : ce sont ceux que les maladies opposent au séjour, aux marches et aux travaux des soldats européens, dans les pays chauds. Ces maladies onL occasionné des désastres dont le souvenir est encore présent à toutes les mémoires ; elles ont arrêté bien des fois et pendant longtemps les entreprises coloniales, au point de faire douter, même eu Algérie, de l’aptitude de l’Européen à fonder des établissements durables dans les terres chaudes. Mais ce découragement d’un petit nombre d’hommes, qui ne considéraient que les résultats sans dissocier les effets des causes diverses, n’a pas prévalu contre les intérêts majeurs des peuples. Ces échecs provenaient le plus souvent de
la méconnaissance de la vraie nature des obstacles ren-
contrés ; on les méconnaît encore. Les leçons de l'expérience semblent ne porter aucun fruit. On paraît négliger ou ignorer les données précises que la science moderne a acquises sur la climatologie et la géographie médicale des pays chauds.
Quelles sonl les caractéristiques dominantes du climat des juiys chauds? Avant de passer à l’étude des principales expéditions coloniales, il est bon de rappeler en quelques mots ces caractéristiques.
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On comprend généralement sous le nom de pays torrides et chauds, l’ensemble des pays situés géographiquement eatre le tropique du Cancer et celui du Capricorne, et aussi les terres situées au delà des tropiques mais dans leur voisinage immédiat.
Suivant l’élévation annuelle de la température, ces terres sont partagées en :
1° Climats torrides, ayant de 58° à 25° de température;
2° Climats chauds, ayant de 25° à 15° de température.
Les climats torrides forment par leur ensemble à la surface du golbe comme un gigantesque anneau qui fait le tour de la terre suivant l’équateur. Cet anneau comprend les trois quarts de l'Afrique, les trois grandes péninsules du sud de l’Asie, le plus grand nombre des archipels océaniens, toute l’Amérique du Centre et une partie de l'Amérique du Sud. C’est surtout des climats torrides que nous aurons à nous occuper, et aussi des climats chauds les plus rapprochés de la zone torride.
Les climats chauds, situés en bordure au nord et au sud de cet anneau, forment par leur continuité un anneau boréal et un anneau austral : l'anneau boréal contine aux régions méditerranéennes de l’Europe, englobe une partie de l’Asie méridionale au nord des grandes péninsules, comprend la Polynésie septentrionale, le nord du Mexique, le sud des Etats-Unis, l’extrême nord de l’Afrique. L’anneau austral s’étend du sud de l’Afrique, au sud de l'Australie, au Chili, au Pérou, au Brésil sud.
Toutes ces régions sont caractérisées par une température très élevée, et la constance dans la moyenne de ces élévations. Mais pour être moins grandes que dans les régions tempérées, des variations et des oscillations se font sentir dans la température, soit d'un pays à l’autre d’une même zone, soit d’une saison à l’autre, soit du jour à la nuit.
En certains points de la zone torride on constate des températures de 48", 49° (Sénégal; et 50° (bords de la mer Rouge).
La température est loin d’èLre la même dans toutes les régions d'une même zone : les chiffres qui ont servi à les classer ne sont que des moyennes, et chaque région se différencie par des variations dues aux saisons, aux vents régnants, au voisinage des grandes surfaces d'eau ou de sable. Ainsi tandis qu’au Sénégal, de février à avril, on a une température de 20°4 en moyenne, dans le haut Niger et sous l’influence des vents d'Est. la température moyenne est, dans la même zone et dans la même saison, de 32°2 à 32°6.
Un autre exemple de l’influence des vents régnants sur la température s’observe à Madagascar : sur la côte ouest Majunga a une moyenne annuelle de 29°7 ; tandis que Vohemar, sur la côte est, situé cependant plus près de l'équateur mais balayé par les vents alizés de S.-E.. la température moyenne annuelle est de 26°.
D’une saison à l’autre on observe des variations faibles, mais qui ne sont pas négligeables. Ces variations saisonnières sont moins grandes au voisinage de l’équateur qu’au voisinage des tropiques. On peut subdiviser à cet égard les climats en une zone équatoriale, et deux zones tropicales , situées au nord et au sud de la première et la séparant des pays « chauds ».
Dans la zone équatoriale les mois les plus chauds ont en moyenne 30°3, et les plus froids ont 23n 2 *.
Dans la zone tropicale les mois les plus chauds ont 29°u et les plus froids 20° «.
I)r Jiist Navarre, Manuel d'hygiène coloniale
■I. Pendant la saison froide, au Tonkin, le thermomètre descend parfois à -f 6°, et monte fréquemment à 38° cl iU° pendant la saison chaude.
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Plus lofn encore de l’équaleur, dans la zone juxtatropicale, appartenant aux climats chauds c’est-à-dire compris dans la bande isotherme de 25° à 15°, les variations d'une saison à l’autre sont encore plus grandes et vont de 29°, moyenne des mois les plus chauds, à 16°, moyenne des mois les plus froids
Les variations thermométriques, du jour à la nuit ont peu d’amplitude dans la zone équatoriale, ne dépassant guère 7°, en moyenne de 3D à 4°.
Dans la zone tropicale les écarts sont plus considérables : ils vont de 12° à 20° ; en moyenne de 7° à 9°.
En résumé les climats torrides et chauds se font remarquer par la constance de leurs températures élevées ; c’est un des principaux facteurs de ces climats.
Mais d’autres facteurs interviennent dont l’importance est au moins aussi considérable. En première ligne vient l’humidité. La quantité de vapeur d’eau contenue dans l’atmosphère des pays torrides et chauds est considérable. Dans la zone équatoriale l’humidité acquiert une tension de 19 à 22 et même 28 millimètres de mercure (correspondant en centièmes à 96° el 97°). Dans la zone tropicale, la tension varie de 13mm, 8 à 25mm, 5 (ou, en centièmes, de oG° à 87°).
La saturation de l’atmosphère augmente avec la température, et avec elle augmente sa nocivité. Une chaleur de 28° avec un air sec el une tension correspondante de la vapeur d’eau, comme nous la subissons dans les régions tempérées, est aisément supportable. La même température de 28° avec 83 à 90 centièmes de vapeur d’eau, et une tension de plus de 24mm est intolérable à Saigon. Elle est môme plus intolérable qu'une chaleur sèch'e de 40°, comme on l’observe en Tunisie. La tension de la vapeur exerce l’influence dominante dans la zone 1. Tous ces chiffres s’appliquent aux régions basses seulement.
torride à mesure qu'elle s'élève, la pression de l'air s’abaisse ; par suite l’oxygène arrive à nos poumons avec une tension insuffisante, et les phénomènes <le la respiration et de l’oxydation du sang sont entravés. De plus, à mesure que la vapeur d’eau augmente en quantité et en tension dans l'atmosphère, l’eau du corps, qui s'exhale ordinairement par les poumons et par la transpiration cutanée, s’échappe plus difficilement, il en résulte un état de pléLhore et d'hyperthérmie qui peut rapidement se transformer en un état pathologique.
Aussi l’Européen, qui, à l’état de repos, équilibre avec peine sa température dans les climats torrides, doit éviter l’exposition au soleil et les efforts’ musculaires énergiques répétés. Ces conditions sont difficilement réalisables dans la vie militaire.
Ainsi qu’on peut le prévoir d'après les indications qui précèdent, les saisons sont beaucoup moins marquées que dans les pays tempérés, et on dit ordinairement qu'il n’existe qu’une saison sèche ou belle saison, et une saison pluvieuse ou hivernage.
Cependant il est plus exact de dire que, dans les zones tropicales, les deux saisons principales, d’une durée à peu près égale, sont séparées l'une de l’autre par des périodes de transition, très courtes, et occupées par des alternatives de calmes et de coups de vent.
Dans la zone équatoriale l’année est partagée en quatre saisons de durée inégale : deux sèches et deux pluvieuses. Elles sont déterminées par le mouvement alternatif du soleil qui va, dans le cours d’une année, du tropique du Cancer au tropique du Capricorne, entraînant avec lui dans ce mouvement de translation le vaste anneau de nuages, le Cloml Ring des Anglais, qui
1. Dr G. Treille, De Vacclimalion des Européens dans les pays chauds. Congrès d'hygiène de Vienne, 18S7.
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Forme uu anneau autour du globe au niveau de l'équateur, el déverse des torrents d'eau sur les parties de la terre qu'il recouvre. C'est le « Pot au noir » des marins, bande nuageuse large de 3 degrés en moyenne, recouvrant une zone de calme bordée au nord et au sud par une zone d'orages, de tempêtes, de vents variables. Cet anneau nuageux se promène ainsi à la suite du soleil, du 12e degré de latitude nord au 2® ou 3° degré de laLitude sud. Dans ce mouvement alternatif il passe deux fois en un an au-dessus des terres les plus rapprochées de l'équateur, el détermine la formation de deux saisons des pluies séparées par deux saisons sèches d’inégale durée.
Ces saisons se succèdent dans l’ordre suivant :
Dans la bande équatoriale nord :
Grande saison des pluies (13avril-lfr août) ;
Petite saison sèche (Ie1' août-101 octobre); •
Petite saison des pluies (1er octobre-15 décembre) ;
Grande saison sèche (15 décembre-15 avril).
Dans la bande équatoriale sud :
Grande saison des pluies (1er février-16 mai) ;
Grande saison sèche (10 mai-lcr octobre) ;
Petite saison des pluies (1er octobre-13 décembre) ;
Petite saison sèche (15 décembre-fin janvier).
Nous laissons de côté la pression barométrique el la tension électrique, qui n’ont qu’une action peu importante.
Nous avon£ examiné jusqu’à présent les facteurs d’ordre météorologique qui exercent leurs influences sur les Européens. Ces influences présentent des dangers graves ; mais, par les précautions et l’assuétude, on peut arriver à leur égard à une immunité relative.
II on va tout autrement du deuxième ordre d influences, celles qui naissent du sol.
C’est là que prennent naissance les germes infectieux contre lesquels il n’y a pas d’accoutumance.
Dans les plaines basses, marécageuses, sur les terres d alluviou, non soumises à la culture régulière, dans les régions couvertes de forêts, d herbes humides, arrosées de pluies abondantes alternant avec un soleil ardent, les gei mes contenus dans le sol, très riche en matière organique, se développent sous l'action combinée de la chaleur et de l’humidité, et se répandent dans l'atmosphère à la faveur de 1 évaporation produite par l'action du soleil, et déterminent l’intoxication palustre et toutes ses redoutables complications.
Lorsque ces terres sont remuées accidentellement, les émanations se, produisent avec plus d'intensité et sont funestes à feux qui se livrent à ces premiers travaux. Les eaux et 1 air sont pollués par les innombrables germes qui se développent dans ces pays où les fermentations sont si rapides. La dysenterie et l’hépatite s'ajoutent souvent au paludisme, et remplissent avec lui le cadre de la pathologie.
Les zones équatoriales et tropicales constituent les foyers immenses et intenses de ces deux meurtrières endémies.
Mais le paludisme domine de beaucoup la scène : il s’v produit sous ses formes les plus graves, et avec une fréquence <pi on ne retrouve pas dans les autres régions du globe. On y rencontre aussi la dengue et le béribéri, qui sont endémiques ; la variole y est très répandue et très grave. Les autres maladies infectieuses qui sont communes en Europe, influen/.a, pneumonie, fièvre typhoïde, etc., viennent trop souvent s’ajouter aux maladies endémiques et tonner avec elles des associations redoutables*
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Les terres torrides et chaudes ont aussi le privilège l être le foyer de la fièvre jaune et du choléra : choléra lans 1 Inde et en Indo-Chine, fièvre jaune dans le golfe lu Mexique et sur les côtes' du Brésil. De ces foyers loueurs en activité, grâce à l’humidité et à la chaleur si propices au développement de leurs germes, ces malades se répandent en Europe, ou frappent les troupes uropéennes en expédition.
Tels sont les ennemis qu’une armée européenne trouera devant elle aussitôt qu’elle aura atteint les climats hauds : il en est parmi eux que l’on peut éviter ou cou re lesquels on peut acquérir une certaine accoutumance u prendre des mesures de préservation qui dimimuî- °nt la gravité de leurs atteintes ; il en est d’autres qu’on e peut éviter qu'en les fuyant, qu’en s'en éloignant le lus possible.
Voilà quels sont les obstacles les plus sérieux aux xpéditions des Européens dans les pays chauds. Ils iennent apporter au problème les plus graves compilations. Lorsqu’on a Vaincu les difficultés du transport une masse d’hommes, d'animaux et de matériel à rande distance, celui de la' marche à travers des pays ont la géographie est très incomplètement connue, à avers des forêts épaisses, des marécages profonds, es montagnes abruptes : lorsqu’on a réussi à alimenter grande distance, ces hommes et ces animaux à pilleurs miliers de lieues de la rqèTe-palrie, dans des pays ms routes et sans accès, on n’a surmonté encore qu’une Trtie des obstacles. Il reste encore à préserver cette ■moe, toujours peu nombreuse, des maladies qui en uelques jours peuvent la décimer et entraîner ainsi des isastres sans que l’ennemi que l’on a devant soi ail -soin d’agir pour vaincre.
La connaissance des obstacles que les expéditions eu-
ropéennes doivent rencontrer sur leur route dans les pays chauds n'est pas une notion nouvelle. — Les maladies qu’on y rencontre sont connues depuis de longnes années : Anneslev, Celle,' Dutroulau, Boudin. Fonssagrives, Rochard, Collin, Nielly, Laveran, Leroy de Méricourt, Treille, etc., ont écrit sur ces matières des ouvrages qui sont dans toutes les mains. Les congrès d'hygiénistes d’Amsterdam, de Vienne, etc., ont mis ces questions d’hygiène intertropicale à leur ordre du jour, et ont énoncé des préceptes qui sont des lois de’ préservation.
Il semble donc, puisque ces notions sont ainsi répandues, et que les plus importantes d’entre elles ont été acquises à une époque bien antérieure à la seconde moitié de ce siècle, qu’on les aura mises à profit pour entreprendre dans les meilleures conditions possibles les expéditions coloniales faites dans cette période.
Les derniers événements survenus à Madagascar sont faits pour inspirer le doute le plus décourageant...
L’expérience, à défaut dénotions scientifiques, a-t-elle manqué ? et n’avait-elle pas encore donné aux déductions de la théorie la confirmation nécessaire d'une pratique longue 'et répétée ? Il suffira de jeter un coup d’œil rétrospectif sur les expéditions entreprises par les Anglais et les Français sur les points les plus divers de la zone torride, dans la seconde moitié de ce siècle, pour voir combien nombreuses et concluantes ont été les leçons de l’expérience. Elles n’ont pas manqué aux uns et aux autres ; science et expérience se donnent ici un mutuel appui et sont suffisantes pour apporter de grandes lumières à ceux qui ont la charge de préparer les guerres coloniales. Nous verrons le parti qu’on a su en tirer.
Dans la conduite de ces expéditions nous ne considérer rons que les préparatifs et les dispositions qui intéres-
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sent l’hygiène, tels que : composition du corps expéditionnaire, choix des époques, marches, travaux, équipement, alimentation, exécution du service sanitaire, etc.
Dans ces expéditions, qui sont surtout des guerres d’ingénieurs et de médecins, la part de l'hygiène est assez grande pour être traitée isolément.
CHAPITRE PREMIER
expédition d’abyssinie (sept. 1867-janv. 1868)
L’Angleterre, ayant à venger une insulte faite à ses nationaux par le roi Théodoros, dirigea une expédition contre 1 Abyssinie en 186/. Sir Robert Napier fut appelé à la commander.
Climatologie. — L Abyssinie est située entre la vallée du Nil et la mer Rouge, entre le 10e et le 13'' degré de latitude nord. Elle appartient donc géographiquement à la zone tropicale, et se trouve sur la même latitude que le Sénégal. Mais sa constitution très montagneuse modifie les cllets de la latitude. A l'exception du littoral, le climat de I ensemble du pays est relativement tempéré : l'altitude corrige la latitude. Le massif montagneux, d'une altitude moyenne de 2.000 mètres, présente fréquemment pendant la nuit et pendant la saison sèche des températures de zéro. La neige se rencontre à partir île i.000 mètres. Comme dans les autres pays de la zone tropicale, il n'y a
que deux grandes saisons: une saison des pluies, chaude (avril à octobre), une saison sèche et fraîche (de novembre ci mars), séparées l’une de l'autre par des périodes de transitions très variables.
La zone du littoral est très chaude; mais, dès qu’on l’a franchie et qu’on a atteint les premiers plateaux, on échappe aux influences météorologiques du climat chaud. Il s'agissait donc de franchir rapidement les terres basses.
Le vaste massif montagneux, de forme triangulaire, qui constitue l’Abyssinie, est très rapproché au nord, par son sommet, de la mer Rouge donl il n’est distant que de “20 kilomètres '. Au sud, il est séparé du littoral par un espace de plus de 500 kilomètres occupé par une vaste plaine sablonneuse et déserte.
Il importait de choisir pour le débarquement un point de la cote aussi peu éloigné que possible des montagnes, et répondant d'autre part aux indications fournies par la direction que devait suivre le corps expéditionnaire.
Dans les hauteurs, les dangers du climat étaient à peu Près supprimés, mais on se trouvait en présence de graves lifficullés de communications et ravitaillement. Le massif montagneux, haut, en moyenne, de 2.000 mètres, est en- -ouré d'une ceinture de montagnes deux fois plus hautes, H sillonné de vallées très profondes, très abruptes; chacune de ces vallées est bordée par des chaînes hautes de 1.000 à 4.000 mètres.* — Les difficultés de la marche et du •avitaillement étaient énormes, toutes les routes devant Hre créées.
Préparatifs (le l'axpcdUion. — Fort de l’expérience lourde par les campagnes de Crimée, de Perse (1856-1857), le Chine et du Mexique, sir Nnpier se préoccupa aussitôt l’utiliser les progrès de la science moderne pour prendre
1. Un détail des expéditions coloniales : Campagne des Anglais en Ibijssmie, par E.Taverna, Journal desSciences militaires \ aofit 18%).
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toutes les mesures propres à sauvegarder la santé des troupes et accélérer la marche de 1 expédition.
Il fallait, en effet, à tout prix, quelle fût terminéavant le commencement de la saison chaude pluvieuse. Dans ces vues, il établit les propositions qui furent soumises à l’examen du pouvoir central et du conseil du gouvernement de Bombay chargé de fournira ses besoins. Le corps expéditionnaire devait se composer de 1 2.000 hommes, dont un tiers seulement formé de troupes européennes. Le reste était fourni par l’armée native des Indes.
Estimant qu’un dixième de l’effectif serait indisponible, il voulait amener au moins cinq mille hommes jusqu'à Magdala, et échelonner le reste entre Magdala et* la côte, en trois postes.
11 espérait trouver sur place une partie des animaux de bât et une partie des porteurs pour les convois, ainsi que les vivres nécessaires pour les uns et les autres.
Les approvisionnements destinés aux troupes devaient tous être apportés et transportés à la suite de la colonne. Par suite de cette nécessité, le plan d’opérations reposait en grande partie sur la bonne exécution du service des transports.
Dans cette prévision sir Robert Napier avait demandé un service de transports largement doté en personnel, en animaux et en matériel. Il espérait pouvoir utiliser sur l’arrière les petites voitures maltaises. Il réclamait surtout un service du train entièrement organise d'avance , constitué en corps militaire, bien encadré et composé d’hommes sachant conduire et soigner les animaux. 11 fallait donc des cadres militaires complets, des conducteurs indigènes distribués dans ces cadres et instruits par eux.
Cette partie des demandes de sir Napier fut repoussée par le conseil du gouvernement de Bombay, qui décida
que le service du train serait placé sous l’autorité d'un directeur et d un adjoint, assistés de 13 vétéiinaiics, 1 1 Comprendrait 28.000 mulets partagés en 14 divisions; mais les conducteurs de ces divisions n’auraient pas de cadres militaires. Nous verrons plus tard les conséquences de ce défaut d’organisation.
L’équipement, l'alimentation, les soins à donner aux hoiymes occupaient aussi l’esprit du général en chef. Chaque homme devait avoir ; une paire de guêtres de cuir, deux ceintures et deux gilets de flanelle, deux chemises en calicot, des vêtements en tissu de coton pour la zone chaude semblables à ceux employés dans l'Inde, et les vêtements de draps réglementaires qui devaient être revêtus sur les hauteurs.
On avait ajouté un waterproof pour s abriter contre la pluie et se préserver de l’humidité du sol sous la tente ’.
La ration avait été fixée ainsi qu’il suit ;
Oignons, thé, sucre, sel, lime-juice el une certaine quantité de rhum; de la viande fraîche devait être distribuée autant que possible; dans le cas d impossibilité on distribuerait des viandes de conserve, de préférence aux viandes salées.
Dans la partie de la route qui traversait les terres basses du littoral, l’eau potable devait être fournie par des puits Norton qui seraient creusés par un détachement de soldats du génie instruits à cet effet et munis d’une grande quantité de tubes à forage américains.
1. L'expédition anglaise en Abyssinie. Leroy de Méricourt [Arc Iules de médecine navale), lorr.e X, année 1868.
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A la tète du service médical de l’armée il y avait un état-major composé d’un inspecteur général, le Dr Currie, piaticien très expérimenté de 1 Inde, trois chirurgiensmajors d’état-major, quatre chirurgiens et huit chirurgiens assistants.
La bonne installation des hôpitaux était une des préoccupations les plus importantes du commandement. Où devaient être réunis ou évacués les malades envoyés à l’arrière ?
Le service de santé d un corps d’armée anglais cornpiend, en plus du service médical de chaque unité de combat :
lr' ligne: des stations de pansement :
2° ligne : des hôpitaux de campagne mobiles ;
d° ligne : des hôpitaux de campagne sédentaires.
Chacune de ces lignes de secours a son personnel spécial.
Lu îaison de 1 insalubrité du littoral, ou écarta 1 idée de constituer des hôpitaux de campagne sédentaires, à terre, a la base d’opération ; on ne pouvait utiliser ni Ad en ni Suez, présentant des conditions aussi mauvaises que le littoral; ni le Cap de Bonne-Espérance, qui est trop éloigné. Tl fut décidé que les malades renvoyés à l'arrière seraient réunis sur des navires- hôpitaux emménagés très confortablement et qui seraient, à la fois, des hôpitaux lloltants et des transports destinés « à rapatrieren Angleterre, par la voie de la mer Rouge, avant la saison chaude, les malades susceptibles de supporter le trajet »
1 rois navires furent disposés pour ce service.
Au mois de septembre 1867 ils étaient déjà prêts à prendre la mer :
Le Roy de Méricuurt, toc. cil
( jolden-Fleece
cadres
hommes
lits d'officiers
Queen of South
Mauritius
L'espace cubique réservé à chaque malade était de 30 à 33 mètres cubes. Les cadres étaient disposés sur un seul plan. Une large ventilation est assurée par les sabords dans deux des navires, par des pankas, ou par des systèmes de tuyaux. Tout est prévu pour le lavage des water-closets, les ablutions des malades, etc. Des appareils spéciaux sont installés pour hisser sur le pont les malades trop fatigués.
Chacun de ces navires est muni d’appareils réfrigérants, d'appareils à faire la glace, d’appareils distillatoires pouvant donner près de 7.000 litres par jour. Les provisions de table sont considérables, le personnel des cuisines est très nombreux ; enfin, les pharmacies du bord sont largement dotées de quinine, de cantines médicales et de pharmacies de campagne admirablement ordonnées.-
L installation de ces navires eut lieu sous la direction du Dr Massy, le chef du service sanitaire de l’armée.
Le directeur général du service de santé de l’armée rédigea des instructions succinctes et complètes (pour les médecins du corps expéditionnaire) indiquant les moyens le se mettre en garde contre les principales causes de maladie: influences climatériques, maladies des indigènes, conditions inhérentes aux armées en campagne.
Une avant-garde devait sclablir à Pavance, choisir un aoint de débarquement, ouvrir des routes, créer une oase d’opérations sur les plateaux, en un mot prendre eûtes les mesures pour que le corps expéditionnaire pfif
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franchir rapidement la zone côtière. Des bases d opérations échelonnées seraient ainsi créées, et 1 armée s avancerait par bonds successifs.
Opérations militaires. — Une commission de reconnaissance, partie le 16 septembre de Bombay, débarqua le 3 octobre 1867 à Massoua. Elle était présidée par le colonel Merewther, officier très expérimenté, ayant résidé longtemps à Aden et connaissant déjà l'Abvssinie, et était composée des représentants des divers services.
Les 12.000 hommes du corps expéditionnaire devaient arriver successivement, par échelons égaux au quart de l’effectif total.
Un poinl de débarquement fut choisi à Malkatto. dans la baie d’Àdulis. On s'assura aussitôt qu'on trouverait une partie des animaux de bat (mulets et chameaux) sur place ou dans les pays très voisins, on recruta des muletiers ; des jetées furent construites pour faciliter les débarquements.
L’eau d'une petite rivière, le Hodas, qui traversait le territoire occupé, commençant à manquer, on demanda en Angleterre des appareils distillatoires pour l’eau de mer.
On comptait surtout sur les appareils à condensation des navires, qui pouvaient fournir 133.000 litres d'eau par jour.
Le 13 octobre arrivait un premier détachement de soldats du train; le 20 octobre des mulets arrivent de Suez, mais ils arrivent nus. Les bâts commandés en Angleterre n’étaient pas encore prêts. Déjà se faisaient sentir les inconvénients d’avoir des conducteurs qui n'avaient pas reçu" instruction nécessaire et qui n'étaient pas encadrés.
Les muletiers arabes recrutés sur place ou à Suez étaient impuissants à maîtriser et à dresser les mules'
mal harnachées. Les bêtes se précipitaient en désordre autour des mares où elles allaient à l’abreuvoir. Ces mares furent bientôt des bourbiers infects.
Sur ces entrefaites la brigade d’avant-garde arriva, le dO octobre. Elle ne peut débarquer que le 30. On n’avait pas encore réussi à créer des magasins et des approvisionnements suffisants. Les troupes mangèrent une partie des vivres apportés avec elles : il y avait deux mois de vivres sur les transports qui les avaient amenés, et quatre mois sur les transports suivants.
Celle première brigade possède aussi un convoi de. il 1 mulets et 30 bœufs amenés avec elle et qui peuvent la suivre; mais elle ne peut aller loin parce qu’on ne peut pas assurer, sur l’arrière, les ravitaillements.
Une épizootie s'est, en effet, déclarée parmi les animaux rassemblés; mal soignés par des conducteurs inhabiles, mal nourris, buvant de l'eau des mares souillée par les cadavres îles animaux crevés, les mulets meurent en grand nombre.
C'est le 0 décembre seulement qu’on parvient à compléter le convoi, avec des animaux pris sur place, et que la brigade d’avant-garde peut se mettre en marche pour monter jusqu’à Sénafé.ll y avait plus d’un mois de retard.
La deuxième brigade était arrivée sur rade depuis le i décembre ; mais elle était clouée sur le rivage par l’insuffisance des moyens de transport. On avait perdu beaucoup d’animaux par la maladie ou par la fuite.
Ils s’échappaient aisément des mains de leurs conducteurs, brisant les liens quand ils étaient à l’attache. Les muletiers arabes, les chameliers persans et égyptiens désertent en masse. L’eau des mares ou des puits est en quantité insuffisante sur le littoral, et l’eau de boisson fournie par les vaisseaux est encore en trop petite q nanti té.
Le 6 décembre le service des transports ne possédait que 2.000 mulets harnachés et Gi muletiers L
Enfin la deuxième brigade venue de l lnde n'avait pas encore reçu les vêtements chauds qui devaient être expédiés d’Angleterre. Pour cette raison aussi elle ne pouvait pas s’avancer vers les plateaux où le thermomètre marquait à ce moment zéro dans la nuit.
Telles étaient les difficultés graves que rencontrait à ses débuts l’expédition préparée cependant avec tant de soins par sir Napier. Elles résultaient toutes de l'impossibilité de constituer convenablement le service des transports, et cette impossibilité était elle-même la conséquence du défaut d’une organisation régulière des convoyeurs. De là le défaut de soins pour les animaux, l'épizootie, les pertes par la fuite, le mauvais dressage. Les troupes et le matériel s’accumulaient par suite sur le littoral, dans un point où l'eau faisait défaut au début. C'est la « faillite du train » (Failure of the train), suivant l’expression caractéristique des Anglais.
Le général Staveley met de l'ordre dans tous les services, il fait nettoyer les mares, détruire les cadavres dés animaux. Des demandes instantes de soldats hindous sont adressées a Bombay pour encadrer les conducteurs. Les navires sur rade sont retenus pour fournir de l'eau. Ils en fournissent bientôt plus de 60 tonnes par jour.
Mais on ne peut pas marcher en avant parce qu'il n'est pas possible de constituer encore des réserves à Sénafé. C’est avec beaucoup de difficultés qu'on peut transporter les vivres nécessaires aux 1 .600 soldats et J. OOO suivants d’armée (followers) qui s'y trouvent.
On travaille activement à faire une Toute qui ira jusqu'à Sénafé et sur laquelle pourront rouler les petites voitures maltaises.
Tavei'na, loc. cit
Enfin, le 10 janvier, le service des transports possède pour ses convois 8,720 animaux (1.853 chameaux, 7.169 mulets, 752 chevaux de trait et 902 bœufs de bàt.) On attend 3.607 bœufs de Bombay. Les premiers détachements militaires du train formés au Pendjab arrivent à ce moment.
Le commandant en chef, arrivé enfin lui-même le 7 janvier, imprime une grande activité partout. Il se préoccupe avant tout d’assurer Je service des transports dans les meilleures conditions, et de réparer les fautes commises par ceux qui n’avaient pas accepté ses propositions. Ces fautes avaient occasionné un grand retard, et entraînèrent de plus grandes dépenses.
Sur l’ordre du général en chef on achète à tout prix dans les pays voisins les animaux de bàt nécessaires. U fait encadrer la masse des porteurs qu’il distribue en divisions à la tète desquelles il met des officiers européens. Avec des sous-officiers européens et des Hindous gradés pris dans les corps de troupes, il constitue un cadre de 34 inspecteurs, 80 brigadiers et 1.000 conducteurs hindous. L'inexpérience de ces officiers et soldais dans le service des transports occasionna, au début, quelques tâtonnements promptement disipés.
La construction de la route de Sénafé, activement poussée, est enfin terminée le 31 janvier. A partir de ce moment chaque voiture attelée à 2 mulets peut transporter 750 Ocres de vivres, tandis que 2 mulets de bât n’en portent que 380.
En même temps le général en chef réduit les allocations en bagages et en suivants dans les corps de troupes, de manière à avoir moins de bouches à nourrira l’avant, et par suite moins dt: vivres à transporter.
Difficultés des transports. — La diminution de bagages rendait disponible un certain nombre d’animaux de bàt.
Des régiments anglais et hindous avaient amené avec eux de l'Inde une masse énorme de bagages et une quantité considérable de suivants et d'animaux de bât. Ou peut en juger par les chiffres suivants empruntés au remarquable travail publié par M. Taverna et qui ont trait a quelques-uns des régiments du corps expéditionnaire.
Les régiments d’infanterie natifs du Pendjab avaient :
Le 21e .régiment-, 789 hommes de troupe, 395 suivants, 31 1 mulets ;
Le 23e régiment, 770 hommes de troupe, 405 suivants, 890 mulets.
Les régiments anglais avaient :
Le 33l régiment, 27 officiers, 776 hommes de troupe, 545 suivants, pas de mulets ;
Le 27e régiment, 27 officiers, 726 hommes de troupe, 299 suivants ; pas de mulets.
Dans la cavalerie les proportions sont encore plus fortes :
Le 3° régiment de dragons anglais : 8 officiers. 128 cavaliers, 545 suivants, pas de mulets ;
Le 3° régiment indien 27 officiers, dont 7 européens, 439 cavaliers, 483 suivants, 342 mulets, 34 bœufs ;
Le 10e régiment Bengale, 11 officiers. 492 cavaliers, 582 suivants 322 mulets.
Au total, il y avait : 293 officiers,
Taverna, loc. cil
230 mulets par régiment d’infanterie hindoue, au lieu de 270 chiffre normal.
Ces réductions opérées, il restait encore au train de chaque corps :
1 tente-marquise pour 3 officiers européens,
1 tente ordinaire pour 5 sous-officiers ou 12 soldats,
1 mulet pour les bagages de chaque officier ou de 3 sergents ou de \ soldats européens.
1 mulet pour les vivres de 3 officiers,
5 mulets pour les ustensiles de cuisine du régiment,
20 cuisiniers par régiment de 6U0 hommes.
Enlin l'infirmerie de chaque corps possède, indépendamment de 13 mulets chargés du matériel :
1 hamac à 4 porteurs pour 30 hommes d’effectif,
1 litière à G porteurs pour 20 hommes par régiment. Les officiers ont, en plus de leurs domestiques personnels :
1 domestique par 3 officiers pour le mess,
1 palefrenier et 1 coupeur d’herbe par cheval.
C’est encore un luxe de domestiques extraordinaire; il faut remarquer, en passant, que, malgré les réductions nécessaires qui ont été faites, on réserve toujours un grand nombre d’animaux de bât pour porter les bagages, des cuisiniers pour le service du régiment.
La colonne étant ainsi allégée, on put s'avancer jusqu'à Adigrat.
Au mois de février, on était assez engagé dans les hauteurs ; le général en chef jugea utile de diviser le service du train en deux sections; l’une devait opérer dans les plaines, sur la route de Zoula à Sénafé,qui atteindrait bientôt Adigrat ; c’était le « Lowland train » partagé en dix divisions dont une emploierait les voitures, et les neuf autres des animaux de bât.
La seconde section constituait le train de montagne,
« Highland train », elle devait comprendre 4 divisions de 2. OÛÛ mulets chacune, chaque division était partagée en compagnies de 150 mulets ; le personnel était de :
4 officiers européens par division,
4 sous-officiers européens (inspecteurs),
100 brigadiers indiens,
G67 fnuletiers (1 par 3 mulets),
46 forgerons, maréchaux ferrants, selliers, vétérinaires indigènes, etc.
Le service devait se faire par relais ; dans chaque poste se trouvait en permanence une équipe qui assurait le chargement et le déchargement et préparait l'eau pour l’abreuvoir. L’arrivée du convoi était annoncée à l'avance par un émissaire.
Ces décisions n’étaient pas d’une application facile : les animaux manquaient au service du train, et le ravitaille ment des troupes de l’avant et de leurs suivants présentait encore des difficultés qui entravaient la marche.
Il fallait amener chaque jour 10.000 rations aux troupes d’Adigrat, et 10.000 rations de réserve. — Àdigrat devait servir de nouvelle base pour faire encore un bond en avant. Or, àladate du 14 février, les effectifs des animaux du Lowland train et du Highlander train comptent au total 12.650 animaux, dont plus de 2.500 hors de service, et 371 voitures.
On éprouve de grandes difficultés pour remplacer les animaux usés.
Le général en chef apporte alors de nouvelles réductions dans le personnel non combattant, et les animaux fini suivent le corps de troupes. Il décide que tous les suivants seront supprimés, à l'exception des porteurs de malades , des cuisiniers et porteurs d'eau.
Les officiers n auront plus de domestique, et seront servis par les soldats; leurs bagages seront réduits à
7o livres par officier, el ceux des soldats à 25 livres. Enfin la ration est réduite aux proportions suivantes:
Farine 16 onces 1.4 onces (397 g#) 12 onces.
Viande 24 — 10 — 16 —
Sel 2/3 — 2/3 —
Ghee (beurre
du pays) . . 2 —
Légumes.... 2 —
Thé 1/2 once
Sucre 1/2 —
Ces réductions opérées, il reste encore au bataillon européen. 183 mulets dont il estresponsable, et 90 suivants (L'excédent est donné au service général du train). Il a en outre une réserve de 5 mulets marchant avec l'arrièregarde pour remplacer les animaux devenus indisponibles. Les 185 mulets régimentaires sont répartis ainsi qu’il
suit :
Tentes d’officiers 7 mulets.
Bagages d’officiers 15 —
Tente d’ambulance 1 —
Personnel de santé 1 —
Magasin et garde de police 1 —
Sous-ofticiers et hommes 21 —
Bagages de 000 hommes 100 —
Approvisionnement du magasin 1 —
Ustensiles de cuisine 5 —
Outillage de l’armurier 1 —
Outils de pionniers 8 —
Matériel de santé 12 —
Malades 12 —
Total : 185
non compris la réserve des munitions.
Les 9(> suivants sont répartis ainsi qu’il suit :
Porteurs d'eau w
Cuisiniers .,0
Porteurs c^e malades
Total : * !»0
Il faut remarquer qu’en faisant ces réductions successives le général en chef a toujours eu le soin de conserver dans le train régimentaire un grand nombre d'animaux de bât destinés à porter une partie de la charge des hommes : bagages, sacs, outils de pionnier, ustensiles de cuisine (134 animaux).
Il a maintenu également les 40 porteurs d’eau et 20 cuisiniers, de telle sorte que même après ces réductions nécessaires, les soldats européens n’avaient pas une lourde charge à porter et étaient affranchis du soin ,1e faire la cuisine à l’arrivée aux étapes.
• De même, le service de santé est largement doté en personnel e( animaux de bât : il a 36 porteurs de malades et 2(3 mulets pour le matériel et les malades
A la fin de février, on put reprendre le mouvement en avant, — grâceà une convention conclue avec un chef du Tigré, des indigènes vinrent former des convois intermémediaires entre le Lowland train et le Highland train qui n avaient pas encore asssez. d’animaux pour assurer le service de tous les échelons.
Cependant le poids des objets à porter pour chaque bataillon avait été réduit de 240.000 livres à 28.030 Depuis Senafé on ne distribuait plus de pain. Dans le mouvement, de retraite, on en retrouva à partir d'Antala ondes boulangeries de campagne avaient été installées ainsi qu’à Adigrat.
be 8 mars, les effectifs du train comptent 20.241 animaux, au nombre desquels sont : 4.682 chameaux- O 703 mulets ; 4.808 bœufs.
A partir de ce moment, la marche sur Magdala put s'effectuer plus rapidement. Une«voie> ferrée allant de Zoula à Kumagli avait été construite, sur un parcours de lti kilomètres. Ce travail, commencé en décembre 18(57, achevé seulement en mai 18(58, fut, en grande partie exécuté par les soldats. 11 avait coûté 150.000 fr. par kilomètre, y compris la valeur du matériel.
On arriva à Antalo le 12 mars. Le 20 mars seulement, l’avant-garde atteignit le Lat où l’armée se concentra. Le service des approvisionnements, toujours défectueux, entravait encore la marche du corps expéditionnaire. Le général en chef, résolu d’en finir avant le commencement de la saison des pluies qui était proche, procéda à une nouvelle réduction des impedimenta. Tous les suivants sont supprimés, à l’exception des porteurs de malades (3 palanquins a 4 hommes pour les combattants). Tous les papiers, toutes les caisses à bagages sont laissés en arrière; chacun n’aura que ce qu’il porte sur lui ou sur son cheval. Les soldats portent une charge de 25 kilog., y compris les munitions. Il est vrai qu’on est sur les hauteurs froides. On laissa 1 mulet pour les provisions et la cuisine de 12 officiers. On autorise 50 livres de bagages par compagnie de soldats. Les vivres sont réduits. On délivrait d’abord 455 gr:, puis 227 gr. de farine par jour. Les tentes sont diminuées de nombre :
I pour 20 hommes,
1 pour 12 officiers.
Seules, les tentes d’infirmerie seront données en supplément, suivant les demandes du médecin en chef.
A partir de Lat, la marche rapide commence réellement, et cependant, grâce aux retards de l'arrivée des vivres, pour parcourir les 120 kilomètres qui la séparait de Magdala, l'armée mit 21 jours.
Le I!) avril, l'assaut est donné. Après la prise de la
ville de Magdala, les troupes opérèrent un mouvement de retraite, el se réembarquèrenl en juin, au moment où commençaient les pluies de l’hivernage.
Critiques. — L’expédition avait duré un peu moins de huit mois, à partir du jour de l’arrivée de la brigade d’avant-garde.
Les longs retards que l’armée avait dû 'Subir, au début, et qui l’avaient immobilisée sur le littoral, étaient entièrement imputables à la mauvaise organisation primitive du train. L’inexpérience des conducteurs, le défaut de muletiers gradés et experts pour les encadrer, entraînèrent des pertes considérables d'animaux, et une production médiocre de travail utile. Des retards apportés à l'envoi des vêtements chauds pour les hommes, demandés cependant en temps opportun, et à l’envoi de bâts pour les animaux, contribuèrent à retenir l’armée sur le littoral. Celte immobilisation sur la côte aurait pu être funeste pour les troupes, si l’on n’avait pas pris d'excellentes mesures d’hygiène. Les charges trop lourdes furent épargnées aux hommes, ainsi que nous l’avons vu. même au moment où le général en chef prit les mesures les plus sévères pour réduire le chiffre des suivants et des animaux de bât attachés a chaque corps de troupes. En première ligne, il faut citer le soin de faire distribuer une bonne eau pour la boisson des hommes. A quelque prix que ce fût, on leur donna de l’ean distillée.
Trois ambulances divisionnaires, sans compter les infirmeries régimentaires, ont fonctionné pendant la campagne. Les malades étaient concentrés à Sénafé, qui jouit d’un climat tempéré, à 2.200 mètres d’altitude et à 80 kilomètrés de la côte. De là, ils étaient évacués, suivant les besoins, sur les navires-hôpitaux, où ils trouvaient un grand confortable.
Les hôpitaux avaient reçu des approvisionnements
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d’après une moyenne probable de 7 malades pour 100 de l’effectif du corps expéditionnaire.
Grâce à ces mesures, grâce au soin qu’on avait pris de composer les corps d'expédition d’un tiers seulement d’Européens, malgré les fatigues des travaux de terrassement, les maladies furent peu nombreuses, et occasionnées surtout par la dysenterie et des rechutes de fièvre palustre contractée dans l’Inde.
Les- troupes anglaises et natives de l’Inde ont en temps normal une proportion excessive de suivants et d’animaux de bàt. Dans une campagne où il faut, à grande distance, approvisionner une colonne, de vivres et de matériel de toute sorte, ce chiffre trop considérable d "nnpedimrnta entraîne de graves difficultés. Cette campagne est fort instructive à ce sujet. Quoi qu’il en soit, dans les circonstances les plus difficiles, les soldats ont été dispensés de porter une trop lourde charge, et le service de santé a toujours été largement doté en matériel de transport et porteurs lui appartenant en propre.
Malgré les vices d’organisation qui, au début, entravèrent l’exécution du plan adopté, l’expédition fut conduite à bonne tin. en temps voulu, et avec une perle d’hommes très minime, grâce à l’impulsion donnée par l’arrivée (malheureusement un peu tardive) du général en chef, et aussi grâce à la passivité de l’ennemi.
CHAPITRE II
GUERRE DES ASIESNTIS (1873-1874)
Climatologie. — Le royaume des Ashanlis esl situé dans la zone torride au nord de l'Equateur entre le 3° et le 8° de latitude nord, entre le 2° et le 3° de longitude ouest. On y rencontre, très accentués, tous les caractères .météorologiques du climat torride, élévation extrême et constante de la température avec abaissement brusque pendant la nuit, humidité excessive, grande tension électrique. L'année est partagée en quatre saisons : une grande saison des pluies, d'avril à août, avec coups de vents et tornades, une petite saison sèche d’août à octobre, une petite saison des pluies d'octobre à décembre, cl une grande saison sèche de décembre a avril pendant laquelle régnent des vents d’E.-N.-E. et N.-L , cependant les saisons dites sèches ne le sont que relativement. l/insalubrité du sol est extrême surtout près de la côte ; l’humidité si grande du sol et île l'atmosphère, en favorisant la flore magnilique de ce pays, et de toute la Guinée, favorise également le développement des germes ' telluriques. C'est un foyer de paludisme des plus intenses qui soient au monde.
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On y observe, en temps ordinaire, les formes les plus graves de la malaria ; on y rencontre aussi la dysenterie, l’hépatite, la fièvre hématurique, la variole ; eniin la terre des Àshantis a été visitée plusieurs fois par la lièvre jaune. A ces graves dangers qui menacent les Européens, en temps normal, dans ce pays viennent s’ajouter, pour un corps expéditionnaire, les mauvaises conditions créées par les agglomérations humaines, les fatigues des travaux et de la marche à exécuter à travers un pays sans route, très boisé et accidenté.
Une expédition militaire qui veut atteindre Coomassie, la ville sainte, centre de vie de toute la nation, doit parcourir 270 kilomètres environ. Sur ce long parcours le terrain1 est partagé en deux parties de longueur à peu près égale mais dissemblables.
Dans la lrc partie, de Cape CoastCastlc à Prasu, on traverse un sol ondulé formé d'une terre rouge, argileuse, ferrugineuse, contenant des pierres de quartz aux angles aigus et coupants; il existe un chemin étroit pierreux et en très mauvais état. Le sol est couvert de broussailles, il y a peu d’arbres ; mais la brise de mer s’y fait sentir assez loin. — On rencontre quelques arbres à partir d’inquabim, et on entre dans la forêt à Dunqua. Là on chemine sous de grands arbres qui forment une voûte épaisse de verdure ; mais il faut traverser des ruisseaux très nombreux, des fondrières, des marécages, et on ne trouve que des ponts en bambous. Il est impossible d’y installer une voie ferrée en raison des mouvements du sol. Il faut construire une route pour permettre la marche de l’armée et le ravitaillement en arrière. A mesure qu’on s’avance vers l’intérieur, le pays s’élève par ondulations successives qui ont des altitudes de 300, 400
1. Expédition contre les Ashantis, Hevue militaire clc l'étranger (juillet 18% .
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et oOO mètres jusqu’à la Prah qui sert de limite au nord du territoire anglais. A partir de ce point jusqu'au pied du mont Kong, le terrain s’élève progressivement formant un plateau d une altitude moyenne de 450 à 600 mètres.
Dans la seconde partie, de Prasu à Coomassie on ne trouve plus qu’une piste à peine visible pour les indigènes, son tracé est sinueux et elle est encombrée par une grande quantité de troncs d'arbres renversés par le vent. On a à traverser des ruisseaux, des marécages, des rivières- Ces rivières sont généralement guéables.
11 faut franchir la chaîne des monts Adansi. d'une hauteur variant de 300 à 500 mètres, coupés de défilés faciles a défendre ; toute cette région est couverte d'une forêt fit s. épaisse jusqu à trois kilomètres de Coomassie. A partir de ce point la marche s'effectue à travers des herbes hautes de deux à trois mètres. Sur tout le parcours on ne trouve aucune ressource en vivres. L'armée doit tout porter avec elle. Enfin le plateau sur lequel est Coomassie est plus salubre que la côte qui est basse et très malsaine.
Des trois points principaux que les Anglais possèdent sur la côte de Guinée : Sierra Leone, Gambie et Cape Coast, cette station est réputée la moins insalubre. — 11 ne faudrait point cependant la considérer comme peu dangereuse puisque l’on a pu dire que Cape Coast avait toujours deux gouverneurs, l’un mourant, l'autre en route pour sucrée ei au premier. Mais le pays commandé par celle forteresse est certainement l’un des plus malsains de la en e occidentale d’Afrique, et ce n'est pas peu dire!
beau potable est rare à Cape Coast : on y boit l’eau des puits ou des citernes. La température niovenne du .tour sur ce point de la côte en décembre 1873 a été de ' 1 1 * Dmsion de la vapeur d'eau a été de 07'uu' 133 soit une humidité relative de 89 centièmes.
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Préliminaires y préparatifs de l'expédition. — Ce court aperçu de la topographie et de la climatologie du pays fait déjà pressentir les plus graves obstacles à la bonne exécution d’une entreprise militaire. Le souvenir des précédentes expéditions tentées par les Anglais en 1822, 1825 et 1833 dans ces mêmes parages aggravait encore les préoccupations : en effet, dans l une de ces expéditions, les Anglais, ignorant la climatologie et les conditions particulières, commencèrent la campagne pendant la mauvaise saison ; ils furent décimés par la maladie et ramenés par les Ashantis sous les murs de Cape Coast. Sur un million d’habitants qui couvrent ce pays il y en a un cinquième composé de guerriers.
En possession de ces données le gouvernement anglais prit des dispositions pour faire l’expédition dans les conditions hygiéniques les meilleures, et faciliter la marche de l’armée par des travaux préparatoires exécutés en temps opportun. Ainsique Lord Derby le disait, il fallait faire une guerre d’ingénieurs et de médecins (an engineer’s and doctor’s vvar).
A la suite d’un traité .les Hollandais avaient abandonné aux Anglais leurs établissements de la cède d’Or. Les Fantees, protégés des Anglais, et placés entre les territoires anglais et les Ashantis dont ils étaient autrefois tributaires, furent attaqués par eux et vaincus. A la suite de ces succès les Ashantis avaient envahi le territoire du protectorat anglais de la cède d’Or en décembre 1872 '. En mars ils avaient occupé les environs d’El-
1. Ces renseignements sont empruntés, pour la plus grande partie, à l'excellent ouvrage du colonel Scptans : « Les expéditions anglaises en AIVi<|ue 18% », et à l'étude de l'expédition des Ashantis par 10. Itoclie" fort Archives de méd. fia»., I. XXI, 1894). Ces ouvrages ont clé éerils d'après des documents puisés aux meilleures sources. Nous n'en ferons qu'un résumé succinct, nous bornant aux questions qui intéressent l’hygiène.
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mina. Au mois d’avril le gouverneur local réussit à arrêter un moment la marche en avant des Ashautis avec une petite troupe formée d Haoussas, de volontaires de Cape Coast, et avec le concours des Fantees 7 à 14 avril 1873).
En présence de ces événements il fallait agir avec ra- ' pidité pour parer aux premiers besoins et préparer ensuite une expédition complète, qui aurait lieu au moment de la bonne saison. •
Le « Colonial office » demande au « War office » l'envoi d’hommes du West India et des officiers sans troupe de ce régiment L 11 demande le 12 mai à l'amirauté de renforcer l’escadre actuellement au Gold-Coast et d'envoyer immédiatement une certaine force d'infanterie et d’artillerie.
48 heures après, l'amirauté répondit au Colonial office que le Valorous , parti la veille (13 mai pour Lisbonne, emportait 110 marins. Le Baracouta les prit à Lisbonne, et arriva à Cape Coast le 7 juin. 2 médecins étaient expédiés par une autre voie. Toutes ces demandes cl, ces ordres furent expédiés quelques heures après la réception du courrier qui avait annoncé les premiers événements.
Les premières troupes de secours furent débarquées le 0 juin et commencèrent les opérations le 13 par une marche sur Elmina, marche très pénible à travers des fourrés et dans des marécages où les hommes enfonçaient jusqu’aux genoux.
C'élaiten pleine saison des pluies, qui fut celle année
1. Le West-India comptait autrefois deux régiments. Il n’a aujourd'hui qu un régiment de deux bataillons et un dépôt à Kingston (300 h. : un bataillon fait le serv ice sur la rôle occidentale d’Afrique, avec état-major 912 b. à Sierra-Leone, l’autre est à la Jamaïque il. OU b.)
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] » 1 u s mauvaise que dans les années précédentes. Les vivres étaient insuffisants, des viandes salées, du riz, du pain furent distribués en attendant les services de l'intendance qui n’arrivèrent que trois semaines plus tard. L'eau filtrée était en quantité très minime. De plus deux navires chargés de matériel de vivres et de médicaments se perdirent en route : cet accident aggrava encore la situation du petit corps de troupes cantonné dans les forts de Cape Coast. Les troupes blanches étaient décidâmes par la dysenterie et la fièvre rémittente.
A la date du 8 juillet, il y avait au Gold Coast :
573 marins (y compris les marins débarqués des navires de la station) ;
260 West India ; —
200 Haoussas.
Les pluies tombant abondamment, l'état sanitaire devient de plus en plus mauvais : sur 27 officiers et 721 hommes on compte 102 malades. Sur 110 marins débarqués le 9 juin (6 officiers et 104 hommes), du liurracouta , il n’y a plus que 44 disponibles. Le colonel Harley en renvoie 89 en Angleterre par Y Himalaya . 12 moururent en route, 77 débarquèrent à Portsmouth, le 20 août (78 jours après leur débarquement en Afrique) ; 21 (dont 4 officiers) purent être conservés ; 58 entrèrent à l’hôpital à leur arrivée.
Le commandant des troupes n’avait plus à sa disposition que le 2e West India, les compagnies de débarquement des navires et la milice des Haoussas.
Sur ces entrefaites le général sir Carnet Wolseley avait été nommé gouverneur de la côte d’Or, commandant en chef du corps expéditionnaire et muni de pleins pouvoirs.
Tandis qu’on espérait encore arriver à une solution pacifique, le commodore Commérell, du llatlh'.su^kc,
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explorant l’embouchure de laPrah, fut accueilli par une vive fusillade.
Celte attaque mit fin aux hésitations du gouvernement et l’expédition fut résolue. Il fallait attendre l'époque favorable pour la faire, c’est-à-dire la saison sèche, de décembre à avril, et employer le temps à préparer l’expédition dans tousses détails.
Le ! I septembre, le général Wolseley quittait l'Angleterre. L’ordre avait été envoyé de suspendre toutes les opérations jusqu’à son arrivée. Il partait avec 40 officiers, dont la moitié appartenait aux armes spéciales. Avant son départ il avait arrêté les principales dispositions. Le War office lui avait donné comme instructions ce principe général : les soldats européens ne devaient jamais être soumis à V influence pernicieuse da climat toutes les fois que le service pouvait être fait par des Haoussas ou tout autre contingent indigène ; 1rs soldats européens ne devaient marcher que dans les cas graves ou quand l'opération devait être de courte durée.
En conséquence, si l’emploi d'Européens devenait nécessaire, tout devait être préparé d'avance, et aucune troupe européenne, ne devait débarquer avant le moment de l'action décisive. 11 était même nécessaire de les tenir éloignées de la cote jusqu'au moment même où elles devaient entrer en campagne, pour les soustraire aux émanations dangereuses.
Le général demandait : 2 bataillons d’infanterie européenne, I détachement d’artillerie et 4 olnisiers de montagne, 1 détachement d’ingénieurs et le personnel des différents services. 11 comptait se servir du concours de 10.000 guerriers auxiliaires dirigés par leurs rois.
Le capitaine (îlover, jouissant d'une grande autorité parmi les noirs, était arrivé depuis le 1 1 septembre pour organiser et armer des troupes indigènes auxiliaires.
GUEHKE DES ASUANTIS (1873-1874)
Organisation sanitaire. — Sir Garnet Wolseley avait consulté le rapport adressé au War office par le D'Home, chirurgien général adjoint, qui dirigeait depuis plusieurs mois le service médical de la côte d’Or. Ce médecin, d’une- grande expérience acquise dans les campagnes de Crimée, de l’Inde, de la Nouvelle-Zélande, avait minutieusement indiqué les précautions à prendre pour la marche en avant ;
Les hommes de la colonne s’avanceront jusqu’à la Prah, en s’arrêtant chaque jour dans des camps fixes, bien placés, où seront édifiées des baraques en bois démontables, à faire venir d’Angleterre. Le sol du campement fraîchement remué doit être exposé au soleil.
Des gîtes d’étapes seront choisis comme stations-hôpitaux, on les échelonnera à 20 ou 30 kilomètres de distance : c’est le voyage d’un jour d’un malade en hamac. D’autres gîtes seront construits pour le jour ou la nuit, dans le but d’assurer une évacuation rapide.
On emploiera les teides de cipayes de l’Inde, plus transportables que les lourdes et incommodes tenteshôpitaux, plus spacieuses et plus fraîches que les tentes en forme de cloche.
Les hommes devront porter des vêtements de serge, avec flanelle en dessous. En marche, quand le soleil commence à se faire sentir, ils enlèveront leurs vêtements de serge et les porteront roulés; à l’arrivée au Camp, ils enlèveront la chemise et la flanelle mouillées, et les feront sécher au soleil.
Chaque homme aura un liltre à charbon. Des hommes bien choisis et bien nourris, pourront exécuter chaque jour une marche de DI kilomètres.
Le Dr Home estimait que, quant au chiffre probable des malades, une troupe européenne choisie, débarquée seulement le jour de la mise en marche, et vis-à-vis de
laquelle loutes les précautions sanitaires connues auront été prises, et opérant dans ce pays pendant six semaines ou deux mois, peut compter au bout de cette période sur 30 à 4.0 p. 100 d’indisponibles, à l'exclusion des blessés.
Pour diminuer la mortalité probable, par dysenterie ou fièvre rémittente bilieuse, il faut assurer une évacuation rapide des malades.
Quel est le mode de transport préférable pour les malades ? il est réglé par la façon de voyager dans ce pays ; on emploiera des hamacs, avec couvertures et rideaux, suspendus à des bambous et portés à tête d’hommes.
Dans cette région où les bêtes de somme meurent rapidement, où il n’existe point de route, mais seulement des sentiers étroits circulant à travers des fourrés impénétrables, on ne peut employer que des porteurs.
Le Dr Home demandait 12 hamacs pour 100 hommes d’effectif. Une partie des hamacs était affectée aux gîtes d’étapes ; une deuxième partie suivrait les corps de troupes ; la troisième partie était indisponible comme revenant de la base; au total il restait 6 hamacs disponibles pour 100 hommes... Il faut 4 porteurs par hamac pour ceux qui suivent la colonne, et (i porteurs par hamac au gîte d’étapes, ces porteurs, ayant à faire un trajet de 30 à 41) kilomètres pour aller au gite voisin. Enfin il faut tenir compte de la désertion des coolies et de la détérioration îles hamacs.
Le Dr Home ajoutait ce sage conseil, si souvent méconnu et dont la guerre récente de Madagascar a montré toute I importance : « L'expérience a montre que si le transport des malades n'est assuré qu’ accidentellement cl non d une façon spermie. , les malades sont sûrs d’être négligés : quand les besoins se font sentir, les munitions de guerre, et de bouche prennent la priorité ».
Le personnel réglementaire des hôpitaux doit être majoré d’un tiers, par suite des cas d'indisponibilité. Le Dr Home demandait 30 médecins dont 10 pour la colonne, 17 pour les hôpitaux et gîtes d’étapes, et 9 de majoration.
Si un transport-hôpital est prévu il sera nécessaire d’avoir un grand hôpital à Cape-Coast ou à Elmina, où les malades attendront le moment de l’embarquement, et des hôpitaux complets d’une moindre dimension dans 4 stations au moins de la ligne d'étapes. Il y en aura un à Prahsu,qui deviendra nécessairement la seconde base d’opérations.
Les stations-hôpitaux, simples abris passagers, établis tous les 30 kilomètres, compléteront le système des formations sanitaires de barrière.
Ils seront établis tous les 20 ou 25 milles ; la distance deCoomassie à la côte étant de 200 milles environ, on aura ainsi 10 hôpitaux ou stations qui partageront la route en 10 étapes.
Les communications entre la côte et le navire-hôpital seront assurées par des surf-boals spécialement emménagés pour l'embarquement des blessés.
Le général Wolseley approuva toutes les mesures proposées par le D‘ Home, pour l’évacuation des blessés, et les compléta mêm’e de façon à pouvoir faire face largement à tous les besoins et à toutes les éventualités.
Les hommes reçurent pour équipement un costume approprié au climat: tunique courte et ample en tlanelle ou serge grise, munie de larges poches de côté, un pantalon de même étoffe, serré sur la jambe par des molletières de toile écrue ; un casque léger à ventilation recouvert d'étoffe blanche : une pièce de toile imperméable feutrée pour couvrir le sol de la tente ;
Un petit filtre individuel en. pierre poreuse.
l’EXPÉDITION' DE MADAGASCAR
Régime alimentaire . — La ration des Européens comportait :
680 grammes pain ou biscuit :
68 grammes viande salée ou fraîche, ou 168 grammes viande de conserve désossée :
67 grammes riz ou pois, ou 116 grammes pommes de terre de conserve pu légumes;
16 grammes sel ;
0,79 poivre;
86 grammes sucre.
Du lime-juice et un supplément de sucre seraient distribués quatre fois par semaine ; quatre centres étaient désignés pour la fabrication du pain.
Tous les vivres à expédier furent mis en petites caisses alin d’être plus aisément transportables.
L’eau-de-vie fut remplacée par le thé froid . ainsi que sir Wolseley l’avait fait dans l’expédition de la rivière Rouge. Les boissons alcooliques ne devaient être distribuées aux hommes qu’en cas de nécessité reconnue par l’autorité médicale et sur sa proposition. Tous les matins, avant de se mettre en marche, les hommes prendraient du cacao, du biscuit et de la quinine.
En chacun des points de la roule désignés pour être un gîte d’étape, on construisit des baraques en bois, ou des huttes en bambous, avec des ütsde camp élevés au-dessus du sol, des hangars pour le matériel, et des magasins de vivres. Chaque gîte avait un tiltreCrease et un approvisionnement d’eau. Des hains étaient donnés dans tous les gîtes d’étapes. On y constituait des approvisionnements de bois il briller, pour sécheiTair etahsorber les miasmes.
La- propreté des camps serait faite chaque matin par des indigènes assistés et surveillés par des agents de police.
Transports. — On eut 1 idée d’établir une voie ferrée sur la ligne de ravitaillement, et le matériel fui transporté
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jusqu’à Cape Coast ; mais, sur les lieux, la construction de ce chemin de fer fut reconnue impraticable, et aussitôt abandonnée. Cette dépense inutile fut plus tard reprochée .au général Wolseley. On se décida à recourir exclusivement aux porteurs pour tous les services.
Le 22 décembre, grâce à la pression énergique exercée sur les rois et chefs indigènes delà côte par sir Wolseley, et après bien des difficultés causées par les désertions, le mauvais vouloir et la peur, 5.000 porteurs travaillaient entre Cape Coast et la Prah.
Le colonel Colley, qui avait l'expérience de la guerre des Cafres, avait la haute direction du servicedes transports.
Chaque unité de combat reçut un certain nombre de porteurs qui lui étaient spécialement alfectés.
Un bataillon d'infanterie anglaise, comprenant 30 ol'liciers et 630 hommes, reçoit 654 porteurs répartis ainsi qu’il suit :
1 porteur pour 3 hommes, soit.. . . 217 porteurs pour
1 porteur pour 1 officier, soit 30 porteurs pour
1 porteur pour gamelle de 3 officiers, soit 10 porteurs pour
4 porteurs pour tentes-abris 4 porteurs pour
1 porteur pour 1 caisse régimentaire, et munitions 70 porteurs pour
1 porteur pour 10 marmites de campagne, soit 9 porteurs pour
2 porteurs pour comptabilité régimentaire, soit 2 porteurs.
6 porteurs pour un cadre à 6 porteurs, soit 240 porteurs pour
2 porteurs-ordonnances pour 2 médecins, soit 2 porteurs.
1 porteur-chef pour 25 porteurs, et
3 disponibles „ 28 porteurs.
Porteurs pour combler les vides, à raison de G p. 0/0 38 porteurs.
650 hommes.
30 officiers.
30 officiers.
30 officiers.
70 caisses.
82 marmites.
40 cadres.
Total : 654 porteurs.
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Chacun des régiments indigènes Wood et Russell reçut 200 porteurs.
Sur la ligne d’étapes, le moyen de transport était le hamac ou le cadre de marine suspendu à des bambous et* muni d’un léger châssis mobile en bois garni de rideaux pour préserver du soleil et de la pluie ; chaque hamac ou cadre avait G porteurs.
L’approvisionnement avait été fait à raison de 18 hamacs pour 100 hommes. Le transport se partageait en deux sections ayant chacune un rôle défini : une section marchait avec la colonne, et une section était chargée des étapes.
Chaque station ou gîte d’étape possédait 35 hamacs, de telle sorte qu’un gîte pouvait évacuer chaque matin 15 hommes vers la base, en laissant 5 hamacs disponibles. Les porteurs, partant chaque jour, devait revenir le jour suivant au gîte, en rapportant une charge légère de 12 kilos environ pour le service du cenlral-department.
Service de santé. — Aux 8 médecins qui assurent en temps ordinaire le service médical de la côte d'Ür, on avait adjoint un nombreux personnel : 50 médecins s’embarquèrent avec les troupes. Il faut joindre à ce nombre les 11 médecins attachés aux régiments anglais, e’t les médecins attachés aux régiments noirs : au lobai. 81 médecins militaires ont été employés ii la côte d’Or.
Le vaisseau il deux ponts Victor-Emmanuel, fut emménagé pour servir de navire-hôpital. Il partit le 30 novembre pour la côte d’Or où il arriva le 1er janvier. Il fut mouillé devant Cape Coastii un mille de la côte, il devait contenir au maximum 210 malades. On y réunit le plus grand confortable, les dispositions les plus heureuses pour assurer l’hygiène, et les soins les plus complets furent pris à bord de ce navire, qui reste encore un des modèles du genre.
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Il faut remarquer que sur ce vaisseau à deux ponts, on estimait qu’on ne devait pas re A voir plus de 240 malades. Le Victor- Emmanuel servait, en outre, de magasin central pour tout le matériel du service médical; on y réunissait les réserves de literie, vêtements, médicaments, rafraîchissements nécessaires aux navires-hôpitaux voisins ou aux navires-transports chargés des rapatriements. Plusieurs embarcations d’un modèle particulier, appartenant au Victor- Emmanuel, servaient à transporter les malades de la terre à boj'd, ou du bord sur les transports. I n médecin du service du bord accompagnait les malades dans ces transbordements, et une machine spéciale servait à les hisser ou à les faire descendre sans secousses dans les embarcations.
Le service médical du bord était fait par des médecins de la Marine ; mais l'hôpital était sous le commandement exclusif du chirurgien-major de l’armée, ayant 8 médecins sous ses ordres. La Marine fournissait le logement, la nourriture et le transport ; le service médical de l’armée fournissait le reste.
Des instructions rédigées avec un grand soin par le Dr Muir, chirurgien général du service de santé de 'l’armée, réglait tous les détails du service de santé hospitalier.
Sur rade de Cape Coast, V Himalaya, le Sarmalian, le Tamar, utilisés comme casernes, étaient prêts à être transformés en bâtiments-hôpitaux annexes.
Evacuation des malades sur H Europe. — On avait étudié soigneusement le meilleur moyen d’inslaller des lieux de convalescence, des sanatoria pour les malades ; et après examen des conditions présentées par l’Ascension, Sainte-Hélène, le Cap de Bonne-Espérance, les hauteurs du Cameroou, Madère et Saint-Vincent, on s’arrêta à la résolution d’évacuer les malades sur Saint-
Vincent ou sur Gibraltar ,où les paquebots réguliers les prendraient pour les trahsporter de là en Angleterre. Des dispositions furent prises à cet effet : le troop ship Simoon alla mouiller à Saint-Vincent pour y servir de dépôt et recevoir les malades en cours de transport : un bâtiment plus petit lui était annexé pour assurer ses approvisionnements et ses communications ; tous les dix jours après l'arrivée des troupes européennes, un steamer rapide et bien emménagé prenait les malades et les transportait à Saint-Vincent, touchant s'il était nécessaire à Sierra Leone, soit pour prendre, soit pour débarquer des malades.
Les paquebots de la ligne du Brésil, qui passent trois fois par mois à Saint-Vincent et au Cap de Bonne- Espérance, ramenaient les malades de Saint-Vincent à Southampton (Angleterre).
Un n eut pas besoin de se servir de Gibraltar. En cas de nécessité, les malades étaient évacués directement de Cape Coast en «Angleterre, par les steamers du commerce qui partaient deux fois par mois de Cape Coast pour Liverpool.
Les évacuations étaient assurées directement par la métropole, et -grâce a ce système la responsabilité du général en chef se trouvait allégée.
C était le médecin le plus ancien et le plus gradé qui ordonnait les rapatriements à effectuer et prescrivait les mesures nécessaires pour que ce rapatriement fût fait dans de bonnes conditions.
/‘rt'cuut ions sanitaires. — Un des médecins adjoints du I)' Home était spécialement chargé de veiller à l’état sanitaire du pays. Des mesures quarantenaires furent prises a I égard de toutes les provenances suspectes qui pouvaient lavoriser l'introduction de la lièvre jaune dans la colonie. Il fallait à tout prix se préserver de ce fléau
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redoutable qui eût «mené des désastres. La ville de Cape Coast fut nettoyée, assainie, des hôpitaux furent aménagés ; on en lit autant à Sierra Leone. Le paquebot qui amenait sir Wolseley lui-même, arrivé le 28 septembre avec des lièvres suspectes à bord, fut mis en quarantaine.
Une épidémie de variole décimait les indigènes; le service médical demanda de grandes quantités de vaccin et le répandit à profusion.
Tandis qu'il présidait sur place, avec tant de prévoyance, à cette organisation dont les premières lignes avaient été arrêtées avant son départ d’Angleterre, le général Wolseley préparait avec non moins de soin le succès des opérations militaires proprement dites. Dès son arrivée il voulut refouler les Ashantis loin de la côte, où ils avaient enserré les forces anglaises. Après des marches et des combats exécutés par les troupes dont il disposait, le général parvint à dégager Cape Coast, et s’installa fortement sur les positions conquises.
Un retour offensif des Ashantis contre une des positions occupées fut repoussé par le général qui put poursuivre l’ennemi et se rendit maître du terrain jusqu’au cours supérieur de la Prah. Les forces minimes dont il disposait ne lui permettaient pas d’aller plus loin. On était alors aux premiers jours de novembre, la mauvaise saison persistait, et l’état sanitaire des troupes laissait à. désirer. Les Ashantis eux- mêmes avaient beaucoup de malades qu’ils abandonnaient derrière eux ; aussi fut-il recommanda aux commandants des colonnes anglaises de ne pus bivouaquer sur les camps de l'ennemi ou sur les champs de bataille. i
Les malades furent embarqués sur le Simoon qui alla à Sainte-Hélène, dans la région des vents alizés, pour hâter leur rétablissement.
Les auxiliaires indigènes, qui avaient montré dans les combats leur peu de valeur militaire, furent désarmés et employés au service des transports et à la construction de la route et des camps.
Le général avait fait commencer une route partant de Cape Coast et allant vers Coomassie en passant par Dunquah et Mansuh. A partir de Dunquah, la construction de ceLte route rencontra les plus sérieuses difficultés ; il fallait franchir des marais et des rivières, construire des ponts, traverser des forêts; 20IJ auxiliaires du génie y travaillèrent ; 300 autres mettaient en étal de défense le fort Cambridge. — Le 27 octobre, à l’exception de quelques points à terminer, la route était finie jusqu’à Mansuh. Sur ce parcours on construisait de distance en distance des gîtes d’étapes. A Inquabim on installe un camp-modèle. On avait choisi un terrain élevé, fait de granit -désagrégé ; un filtre Crease est disposé dans une source d’eau qui fut creusée. En même temps on édifie huit baraques (pouvant contenir 50 hommes chacune) construites avec des claies de bambous, couvertes de feuilles de palmier, et mesurant 20 mètres de longueur sur Ode large. Sur chaque cédé de la salle court un lit de camp élevé à 60 centimètres au-dessus du sol, et fait avec des bambous ou des tiges de palmier.
Ces lits laissaient encore, au centre, un passage de’ plus de 1 m. 20. D’autres baraques plus petites pouvaient recevoir i officiers ; plus loin se trouvaient une baraque pour l'hôpital et une autre en planches servant de magasin : enfin un hangar-lavabo contenait des auges. Le fourré était rasé à cent mètres environ autour de la station.
I n détail montrera jusqu’à quel point était poussé le souci du commandant en chef, d'assurer aux malades tout le bien-être possible : le 1)' Home ayant montré la
nécessité de pourvoir les baraques des gîtes d’étapes de rideaux, le commodore donna l’ordre de couper à cet effet les voiles bonnettes de V Active, du Drind et de Y Ecounteur.
Operations. — Le 1er décembre, le général Wolsclcy, à la tète de 500 hommes des marines, parLit pour inspecter la route et l’état d’avancement des travaux. Les porteurs désertaient, les travailleurs indigènes s’avançaient avec crainte à travers cette région couverte de fourrés épais où ils pouvaient être fusillés par les Ashantis. Les hommes du 2° régiment noir West India, très fatigués par ces travaux, comptaient parmi eux alors 10 ou 50 malades, atteints de dysenterie grave, qu’on envoya à Sierra-Leone. Le général fit exercer une pression énergique sur les chefs indigènes qui avaient promis leur concours, et obtint d’eux des auxiliaires qui furent employés comme porteurs et travailleurs, ne pouvant pas être utilement employés comme soldats. Il eut bientôt 0.000 de ces auxiliaires employés sur la roule à divers services.
11 était de retour à, Cape Coast le 8 décembre. A ce moment arrivaient les troupes envoyées d’Angleterre. h' Himalaya arriva dans la nuit du 9 décembre, avec le 2e bataillon de la rifle brigade (600 hommes); le Tamar le 12 décembre, avec le 2e bataillon du 23° régiment Welsh fusiliers ; puis le Dromadary avec 000 hommes, et enfin le Sarmatian , portant le. 42° highlanders ( la garde noire), le 17 décembre.
Il y a lieu de remarquer le pelil nombre d’hommes embarqué sur chaque navire; cette mesure avait pour but d’éviter toute maladie pouvant naître de l’encombrement, et en effet tous ces.bateaux, parfaitement disposés pour le transport des troupes, firent feur traversée dans de très bonnes conditions, à l’exception du Dromadary.
Mais la saison des pluies persistait: les travaux de la route n’étaient pas suffisamment avancés, et le général avait par suite résolu de ne commencer les opérations sur le territoire des Ashantis, que dans le courant du mois de janvier. En attendant cette époque, et voulant soustraire les troupes blanches aux influencer, climatériques, encore mauvaises, il ordonna aux navires de garder leurs troupes à bord, et les envoya croiser au large, dans la zone des vents alizés, jusqu'à la fin décembre.
De toutes les troupes européennes il ne laisse débarquer que les officiers généraux, les colonels, les officiers du spécial service, un officier par régiment, des médecins et des détachements du génie de « l'army service corps ».
Ces dispositions prises, sir Wolseley se porte de nouveau à l’avanl avec les 700 hommes des compagnies de débarquement constituées en brigade navale. Il arriva ainsi à la Prah le 25 décembre.
Les Ashantis avaient repassé la Prah à la suite d'engagements avec les troupes d’avant-garde. Un pont fut établi cl fortifié. A ce moment, le capitaine Glover. avec un corps d indigènes armés et instruits par lui. mais dont le nombre avait été réduit par les désertions, marchait par le Voila sur Coomassie. Alors le général donna l’ordre de débarquer les troupes. Les carabiniers débarquèrent le lor janvier, le 12° régiment débarqua -le d. le 2,‘P le i. — Le Maniloban , arrivé le 20 décembre de la Barbade, débarqua en même temps le Pr régiment des Antilles (lor West India).
Le commandant en chef disposait alors, en fait de I coupes régulières, de : 121 officiers et 2.0d7 hommes, auxquels il faut ajouter le West India déjà dans la colonie, et les ileux régiments Busse! et Wood.soil I.OL't indigènes.
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Le 3 janvier, au matin, la marche en avant fut commencée ; le 10, sir Garnet Wolseley franchit la Prah. La marche était éclairée par une troupe d’irréguliers. Des colonnes commandées par le capitaine Glover d'un côté et le capitaine ButUer de l’autre, convergeaient en même temps sur Coomassie.
Le 29, le village de Borumassie fut enlevé ; le 31 , après .un vigoureux combat, on s’empara d’Armoaful. On était arrivé sur le plateau où se trouve la capitale. Il fallait avancer la hache à la main, pour se frayer un passage à travers lesfourrés. Les troupes étaient formées en carré. Le 1er février l'armée atteignait Agemmin. Là ordre fui donné de laisser les tentes, les sacs et les bagages. Le 1, après avoir passé l'Ordah, repoussé un retour offensif des Ashanlis,on s’approcha de Coomassie. Dans ces cinq jours dç combat les Anglais perdirent 4 officiers et 136 soldats atteints parle fende l’ennemi.
Le général entra à Coomassie le 3 février et fit informer le roi Koffi qu'il était prêt à examiner les propositions de paix que ce roi lui avait fait porter deux fois pendant la marche. Leroi s’était retiré dans les bois avec quelques troupes fidèles, et ses envoyés cherchaient à tromper les Anglais. Le temps pressait, car il fallait, sans tarder, regagner la côte avant la fin de la saison sèche, et réembarquer.
Le 6 février au matin, après avoir fait sauter le palais du roi et livré Coomassie aux llarnmes, les régiments européens commencèrent leur mouvement rétrograde.
Le général s’arrêta le 14 à Foomanah, pour signer le traité de paix qu'il avait fait accepter par les envoyés du roi ; il leur imposait entre autres clauses le retrait des troupes ashantis des districts de la côte, l’ ouverture il’unr roule entre la Prah et Coomassie , l’abolition des coutumes sanglantes, une indemnité de guerre et la liberté
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du commerce. Le 16 février, sir Wolseley était de retour à Prahsu. Dès le 22 février les troupes s embarquèrent : le 23° régiment, les blessés et le «Royal marine arlillery » sur le Tmnar ; le 2e rifle sur Y Himalaya. Le 12e highlanders embarqua le 26 février sur le Sannalian. Le même jour le Victor-Emmanuel quittait son mouillage de Cape Coast, et arrivait à Sierra Leone le 6 mars, pour y déposer les convalescents du West India et y prendre d’autres malades. Après avoir touché à Saint-Vincent le 14 mars, il revint lentement en Angleterre, suivant la route des navires à voiles, pour ménager à ses malades un passage gradué entre les zones chaudes et les zones froides, et arriva à Portsmoulh le 10 avril.
Statistiques. — Au départ de la cote d'Or ce navire avait 167 malades au cours de la traversée; il y eut 10 décès (3 officiers, 7 hommes) : pendant le cours de la campagne il avait reçu 565 hommes malades dont 3 moururent pendant le séjour à la côte. Sur ce chiffre il n’y eut que 5 blessés : 104 sont sortis guéris, 123 sont passés sur d’autres navires ou ont rejoint leurs corps ; 165 ont dû être rapatriés. Il a reçu en outre 55 officiers.
Le 4 mars sir G. Wolseley embarqua sur le Maniloban , et le 30 mars la reine d’Angleterre passait en revue, a Windsor, les troupes revenues de la cote d'Or.
L’expédition a coûté 22 millions et demi de francs. Les pertes d’Européens par le feu de l’ennemi s’élèvent ii 6 officiers et, 7 hommes ; les pertes d’hommes par maladies sont données par la statistique suivante :
Effectifs Entrées a l’Iiûp. Mcédés no » Ides*
Olliciers.
Européens
Monimcs
de troupe
Troupes de
■g. West india
combat ind.
Indigènes
( irréguliers. . .
Total 4 .1)31 2.917 91
Le pourcentage donne :
1° Une morbidité totale de 59,1 0/0 boni, de I effectil total,
— — 70 0/0 pour les officiers,
— — 58 0/0 pour les soldats européens,
— — 58 0/0 pour les soldats indigènes ;
2° Une mortalité totale de 18 0/00 hommes de l’effectif total,
— — 18,2 0/00 Européens,
— — 17,7 0/00 indigènes. •
Ces chiffres sonl suffisamment éloquents, et font le plus bel éloge du général et du gouvernement qui ont su préparer et conduire si avantageusement une expédition aussi difficile.
Le chiffre relativement élevé des malades et des morts parmi les officiers, s’explique par ce fait que les troupes indigènes étaient encadrées par des officiers européens et que ces troupes ont occupé le pays plus longtemps que les autres pendant la mauvaise saison, et qu'elles ont eu à exécuter les travaux de route et de construction. Les hommes du West India, en particulier, ont été très éprouvés dans la construction de la route jusqu’à la Prah. Ils fournissent la presque totalité de la mortalité des indigènes (41 sur 43). Il faut remarquer que les travaux pénibles ont été soigneusement épargnés aux troupes européennes. Les chiffres qui précèdent justifient toutes les mesures prisent, et en consacrent désormais la nécessité. Ces résultats, dus en grande partie à l’importance considérable accordée au service de santé dans cette expérience, sonl dus aussi au général qui a su allier la valeur militaire à la vraie notion des nécessités de l'hygiène. Il a su prouver que les intérêts de la santé et les intérêts militaires ne sont pas inconciliables ; bien plus, il a prouvé qu’ils sont toujours étroitement solidaires.
Il a donné à la science militaire coloniale un modèle qu'il faudra' toujours copier.
CHAPITRE III
EXPÉDITION de l’aegiianistan (1878-1879 .
Nous ne nous arrêterons pas à de longues considérations sur celte expédition, qui diffère des autres expéditions coloniales parce qu elle a son théâtre sur les frontières de 1 Inde, dans un pays montagneux et froid, n’ayant pas les caractères climatériques des terres tropicales. Cependant, les difficultés rencontrées dans le service des transports, provenanLde la hâte avec laquelle eut lieu l’entrée en campagne et du défaut d’organisation permanente, sont assez instructives pour mériter au moins une courte mention.
L'armée, commandée par le général Robert, comptait 94.730 individus, dont 12.740 Européens seulement1. Dans cette guerre, comme dans toutes les autres, les Anglais savent tirer le plus grand parti des troupes indigènes.
Les opérations devant avoir lieu dans un pays très accidenté d’accès et très difficile, où il fallait tout porter avec soi, on s’efforça de réduire les impedimenta.
I. Leinarchand, Campagne des Anglais en Afghanistan
Le matériel de campement à emporter fut réduit aux proportions suivantes :
1 oflicier général avait droit à 200 livres (la livre vaul 45 i gr.) ;
1 chef de corps ou de service avait droit à 150 livres ;
Les autres officiers européens avaient droit à 80 livres ffar oflicier ;
Les officiers natifs à 40 livres ;
1 compagnie indigène, de 75 hommes, avait droit à 2 tentes ;
22 soldats anglais, avaient droit à 1 tente.
Le chiffre des tentes d’ambulance fut calculé à raison de 10 malades pour 100 de l’effectif; chacune de ces tentes recevait 8 malades européens ou 12 malades indigènes. Il y avait, en outre, 1 brancard (genre Dhoolie), pour 10 hommes. Chaque brancard avait 0 porteurs.
Enfin, on accordait 1 tente pour le mess, par 8 officiers, et 1 tente par 50 followers (suivants d’armée).-
I officier monté européen avait droit à 2 domestiques par cheval en plus de son ordonnance.
Les ofûciers européens non montés avaient droit à 4 domestiques pour 3 officiers, en plus de l’ordonnance.
1 officier indigène avait droit à 1 domestique.
I compagnie des troupes anglaises avait droit à 4 cuisiniers et 2 porteurs d’eau, avec 1 bœuf.
1 compagnie indigène avait droit à 2 cuisiniers, 1 porteur et ! bœuf.
L'entrée en campagne eut lieu inopinément, il fallut partir précipitamment de Peshawar et Jamrood, pour pousser une pointe sur Ali-Musjid. Faute de mulets, on dut employer des bœufs au transport des vivres ; mais l'allure lente de ces animaux ne leur permet pas de suivre, eu pays de montagne, des troupes qui font des marches forcées.
Les troupes manquèrent de vivres.
Ces premières difficultés résultaient de ce qu’il n'y a pas en permanence, dans l'Inde, un matériel de transport et des animaux de bât toujours prêts à être mobilisés.
Les régiments des corps frontières du Pundjab, eurent beaucoup moins à souffrir que les autres, car. constamment, ils ont chacun 40 mulets et 55 chameaux, avec dés conducteurs exercés ; ils sont en outre pourvus de petites caisses à munitions toujours remplies, et de cantines avec trois jours de vivres, toujours au complet. Ils purent se mettre en marche aussitôt après en avoir reçu l'ordre.
Mais le commissariat, qui n'avait qu'un personnel très restreint, n’en fut prévenu qu e 24 heures à l'avance ; il lui fallut déployer une incroyable activité pour réunir trois jours de vivres pour les quatre brigades de l'armée.
Faute d’ordres donnés en temps opportun, le service de santé n’avait pas pu rassembler les médicaments et les objets de pansement indispensables, « on fut obligé d’envoyer au feu tels régiments dont les médecins n’avaient même pas de charpie pour panser les blessures 1 ».
Le matériel manquait pour organiser les hôpitaux de campagne. Le service des transports ne disposait que de cinq officiers inexpérimentés.
Les vêtements de laine et de drap faisaient défaut, certains régiments natifs n'avaient que leur tenue d'été. On télégraphia en Angleterre pour en faire envoyer.
t^es conséquences de dette pénurie, se firent bientôt sentir. L’état sanitaire devint peu satisfaisant.
Au moment où un camp fut installé à Dhaha. la ri lié brigade eut 40 hommes;» l'hôpital, et les régiments natifs, décimés par la pneumonie, avaient 50 ou HO hommes, par régiment, malades hospitalisés.
AQuettali, par 5.510 pieds d'altitude, l'armée est éprou-
I. Le Marchand, loc. cil
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vée par le climat très rigoureux ; en hiver, le thermomètre marque souvent — 12°.
Les camp’s followers meurent de froid ; les malades sont très nombreux ; le 32e pionniers a 200 hommes à l’hôpital.
Le choléra vint plus tard frapper le corps expéditionnaire, et augmenter énormément le taux de la mortalité. Le pourcentage des morts dans cette expédition, s’élève à 89 pour 1.000 hommes d’effectif.
On remédia dans la suile à ces difficultés du début de la campagne qui provenaient de la hâte avec laquelle on avail commencé les opérations, et aussi de l’absence d’approvisionnements permanents en matériel et animaux de bât.
CHAPITRE IV
L’occupalion de l'Égypte a conduit les Anglais à faire plusieurs expéditions, offrant toutes un vif intérêt. 11 serait trop long de les suivre toutes. Celles de 188 tel 1885 dans le Soudan oriental et à Souakim méritent de nous arrêter plus longuement en raison de l’organisation sanitaire. Nous ne pouvons que mentionner les autres.
_ J 8S.2. — L’expédition faite en 1882 pour l'occupation fut décidée et conduite avec une rapidité foudroyante qui ne laissa pas le temps xl’en organiser suffisamment les détails. Alexandrie avait été bombardé et occupé : il fallait marcher contre l’armée réunie par Arabi.
Le général Wolseley, qui avait reçu le commandement en chef du corps expéditionnaire, débarqua à Alexandrie quatre jours avant l'arrivée du gros du corps expéditionnaire. Les troupes venues d'Angleterre ne Sont pas mises à terre ; les troupes de la garnison d Alexandrie sont embarquées. Le 19 aoiU. la Hotte entière se dirige ostensiblement sur Aboukir, puisa 10 h. 1/2 on fait roule sur Port-Saïd. Le général avait conservé le secret le plus absolu sur ses intentions.
Le 20 août, à 2 heures du matin, Port-Saïd est occupé, et dès que les premiers navires de la (lotte apparaissent, à 7 heures du matin, les troupes anglaises occupent simultanément El-Kantara, Ismaïlia, Mafisch et Tension Les troupes sont mises à terre et (Quelques lenteurs, explicables d’ailleurs, se produisent dans cette opération. L’artillerie et la cavalerie ne purent débarquer (pie quatre jours après. Les vivres manquaient, et il n’v avait pas d'abris. La chaleur était épouvantable, et de nombreuses insolations se produisirent.
La construction projetée d’une voix ferrée de quelques centaines de mètres à Ismaïla subit des retards parce qu’on ne retrouvait pas le matériel, o. 109 mulets sont achetés et plus de 2.000 sont livrés avant Tel-El-Kébir ; mais la réserve, qui doit avoir 3.600 animaux, n’en a encore que 1.200. Le service des vivres éprouvait aussi quelques mécomptes qu’on subit dans toutes les guerres. Un approvisionnement de farines américaines . expédié d'Angleterre en juin était avarié à la fin du mois d’août, et il fallut la remplacer par de la farine d’Australie. Cela fut fait sans tarder.
Jusqu’à Masharné station, pendant quelques jours, les marins débarqués eurent pour ordinaire du biscuit ; cet incident ne fut pas relaté dans le rapport officiel de l’expédition. Ces mécomptes et les lacunes de l’organisation dues à la rapidité des opérations eurent rapidement leur répercussion sur’ l’état sanitaire.
A ladate du 9 septembre, sur 23.300 hommes d’effectif, il y avait déjà SOI) malades atteints de dysenterie, embarras gastriques, insolations, ophtalmies. A cette date il y avait eu 200 blessés.
1. /.es Anglais en Egypte, par E. B., Hevue d'infanterie , septembre
(1884-1 88b.) Expéditions dans le Soudan oriental.
Tokkar-Souakim
i&84. — Dans la nuit du J 2 février 1884, le général en chef du corps expéditionnaire, en Egypte, reçut 1 ordre d’envoyer sans délai une colonne au secours de Tokkar. D’après les prévisions du gouvernement métropolitain, cette expédition devait durer trois semaines, aussi les troupes ne devaient-elles emporter que le minimum de bagages ; pas de voitures : les tentes seraient délivrées au port de débarquement. Les hôpitaux de campagne qui avaient servi pour 1 occupation, avaient été renvoyés en Angleterre depuis 188?.
Dans ces conjonctures, le général en chef prit les dispositions nécessaires, et les ordres furent aussitôt expédies dans toutes lès directions. On va voir avec quelle rapidité ils furent exécutés.
Le 13 février, un ordre du quartier général fixe la composition du corps expéditionnaire placé sous le commandement du général Graham :
' 19" hussards :
1 corps d'infanterie montée :
' I bataillon de highlanders :
V 1 compagnie du génie :
\ -1 batterie d’artillerie :
t .orps ^ ^ détachement du train et du commissariat, expéditionnaire j .■ j nlP(],»Pjn dP brigade, chef de service :
I Service y 3 médecins-majors :
de <; 10 médecins :
! santé / 1 officier et 67 sous-officiers et soldats
V , de l’Army hospital corps.
Avec les détachements envoyés plus tard à Souakim, cela faisait un effectif total de 1.500 officiers et soldats, et 200 indigènes.
Revue militaire de l’étranger, 1S
/ Viande de conserve 1 livre
Viande fraîche 1 livre 1/4
i Pain 1 livre 1/4
l Biscuit , 1 livre
^ Thé 1/3 once
La ration est y Café 1/3 once
ainsi composée: j Sucre 2 onces 1/4
I Sel 1/2 once
I Poivre 1/36 once
Pommes de terre ou végétaux frais 3/4 livre
1 Comprimés 1 once
\ Eau 1/2 gallon'
Extraordinairement , on pouvait accorder une distribution de rhum (1/6 V' de gallon).
Suivant les circonstances on délivrerait 1/2 once jus de citron et un supplément de I /4 once de sucre.
Le matériel du service de santé était forcément restreint, puisque les hôpitaux de campagne avaient été renvoyés en Angleterre en 1882. On ne put mettre sur pied qu un hôpital mobile de campagne. Malgré la défense générale d’emporter des voilures, on toléra cependant l'envoi des voitures d’eau réglementaires et de quatre voitures d’ambulance.
Le reste du matériel médical était fixé ainsi :
\ brancards par compagnie '
!» paires de cacolets
!» paires de litières^ / par régiment
1 paire de panr9 de campagne
2 havresacs 2 bidons
Le 16 février, trois jours après la réception des ordres, le matériel médical était expédié par voie ferrée à Suez, et embarqué le 18.
hn même temps, le médecin général de l’armée 1. Le gallon vaut un peu moins de 5 lilres.
ou corps.
d’Égypte avait installé à Suez un hôpital pour 200 malades. Les malades seraient’ transportés de la base d opérations dans cet hôpital établi dans la partie de la basse Égypte qui présente le meilleur climat et qui est située à trois jours à peine de lraxrersée de Trinkitat et de Souakim.
Le général en chef de 1 expédition s embarqua le 10 à Suez. Le 22, dix jours apres que l'ordre télégraphique eut été expédié de Londres , le Zaq Azig arrivait à Tinkitat. Déjà le bataillon de highlanders était à terre, et sur rade il y avait deux steamers faisant de l’eau distillée pour les troupes qui allaient arriver.
Le 23 février , le Binaldo apportait l'hôpital de campagne, et le personnel médical. Le débarquement s effectua en quelques heures, et dès le lendemain l'hôpital avait dressé ses tentes et était prêt à recevoir des malades.
Le 27 février arrivait VOrontes, emménagé en navirehôpital, pour recevoir 300 malades.
Les opérations commencèrent le 25 février.
Les hommes portaient leurs armes, 100 cartouches, les grands manteaux. Les couvertures étaient laissées aux bagages. Une visite médicale sévère élimina tous les malingres, et le 28, après le repas, on marche sur Fort- Baker.
La colonne comprenait une lre brigade d'infanterie avec le. royal engineers, et une 2" brigade d’infanterie avec la brigade navale et I batterie montée. Derrière la 2° brigade marchait 1 médecin, I quartier-maître et 36 sous-officiers et soldais de l'Arm y hospital corps avec 12 chameaux et 12 mulets portant le matériel médical el chirurgical nécessaire à une seule station de pansement (cacolels, litières, brancards régimentaires ou d'ambulance). Les hommes portaient sur eux un jour de vivres.
Le 29, un combat a lieu, dans lequel le corps expéditionnaire éprouve des perles sérieuses :
_ . ( 't officiers,
rués !
( 92 sous-officiers et soldats ;
( I 4 officiers,
5 esses. | | 8ous-officiers et soldats.
Le détachement sanitaire laissé à Fort-Baker arriva aussitût. Dès le lendemain, on envoya de la base d’opérations 100 mulets en supplément; tout le personnel et le matériel disponibles furent aussi expédiés. Une première évacuation de 86 blessés eut lieu ce jour-là, sur des voitures, des cacolets ou des litières ; 37 autres blessés furent évacués le lendemain sur des brancards portés chacun par 4 coolies indigènes ; I \ coolies suivaient en réserve.
Tous les blessés furent réunis sur le Jumnu , qui était venu se joindre à VOrontes, sur rade, et évacués ensuite sur Suez.
Le premier convoi de blessés envoyé à l’hôpital de Suez y arriva le 9 mars. De là on les dirigea plus tard sur le Caire.
Le but de l’expédition ayant été atteint, Tokkar fut évacué le 4 mars. Le 5, toutes les troupes étaient réunies à Trinkitar où, après un séjour de 48 heures, elles réembarquèrent pour aller à Souakim. Un hôpital de campagne de 200 lits y est installé.
Les opérations militaires commencent le 10 ; on marche sur Tamoï par une chaleur étouffante. 5 coups de chaleur se produisent. Les eaux des puits de Tamoï et du torrent de Tamanieh sont reconnues suspectes. Les hommes ne consomment que de l’eau distillée ; aussi n'observe-t on aucune indisposition sérieuse.
Dans les combats livrés le 12 et le 13, il y eut des blessés en assez grand nombre. Évacués aussitôt sur
Souakim, ils y furent embarqués sur le Jumnu qui partit le 16 mars pour les transporter à Suez.
Les brancardiers étaient en nombre insuffisant : 200 blue jackets envoyés pour aider au transport des blessés arrivèrent à Souakim exténués et les pieds blessés.
La campagne était terminée : elle avait duré six semaines.
Sur un effectif de 1.500 hommes, tous Européens, il y avait eu :
125 hommes tués, soit 33,36 pour 1.000 hommes ;
198 hommes blessés, soit 19,27 pour 1.000 hommes :
271 hommes malades, soit 60 pour 1.000 hommes.
Le petit nombre de malades qu'il y eut pendant cette campagne, très courte il est vrai, mais très pénible et hâtivement organisée, est digne d’être remarqué. Il est dû au soin que l’on a pris de ne faire séjourner les Européens dans ces régions torrides que pendant le temps strictement nécessaire à l’opération militaire projetée : à la précaution prise de ne leur faire porter aucune autre charge que celle de leurs armes, de leurs munitions et de leurs manteaux : à l’obligation de ne consommer que de l’eau distillée.
Remarquons que dans ce but des navires munis d'appareils distillatoires étaient rendus au port de débarquement. avant l'arrivée îles troupes. Enfin les malades ont été très rapidement évacués sur les navires-hôpitaux, et de là à Suez.
Cette courte expédition a montré une fois de plus la nécessité d’affecter aux ambulances des moyens de transport exclusivement attabhés à leur service. Les animaux de bât ou de ti^iit. qui furent employés pour le transport des blessés furent empruntés à d’autres services. Ils étaient déjà très fatigués. Les litières, chargées sur des mulets qui n’étaient pas dressés à ce transport,
ne rendirent pas les services qu’on en attendait.
■J 88. 5. Au commencement de l’année 1885, une nouvelle expédition est dirigée sur Souakim. L’effectif des troupes fut de 7.233 hommes.
Le J \ février, le I)1 T. Crawford, directeur général du service de santé au ministère^de la Guerre, envoie des instructions pour l’organisation du service de santé et les mesures d'hvgiène à prendre.
Il rappelle tout d’abord que dans la région du haut Nil où l’expédition va se faire, la température dans cette saison est en moyenne de 27° 5 à 30°. Les nuits sont fraîches. La saison des pluies commence en mai et dure jusqu’en octobre, précédée par une période pendant laquelle la chaleur est humide et accablante. En mai, le thermomètre marque jusqu’à M degrés centigrades à l’ombre.
Il sera par suite nécessaire de recouvrir les tentes d’une couche de •paille ou de feuilles i d’un végétal quelconque. Les hommes devront éviter l’encombrement sous les lentes, conserver la ceinture de flanelle pour combattre les refroidissements, porter des lunettes et des voiles pour se protéger contre la poussière et les insectes. L’eau potable sera l’objet de soins attentifs.
Chaque soldat sera muni d’un li 1 Ire de poche ; des appareils Norton seront emportés pour creuser dos puits tubulaires. On installera à Souakim deux grands appareils distillatoires capables de produire t!)0 tonnes par jour.
S’il est nécessaire, on fera bouillir l’eau ou on fera l’alunage. Les hommes emporteront dans leur bidon du thé froid avec du jus de citron.
Des rheslies ou porteurs d’eau venus de I Inde, suivront la colonne en nombre suffisant. Aucune liqueur forte n’a été distribuée ni consommée pendant la campagne
La ration de campagne était celle qui a été indiquée ci-dessus pour la campagne de l'année dernière.
Le corps expéditionnaire fut largement pourvu de vivres lins tels que: lait condensé, extrait de viande, peptones, arrow-root, cacao, sagou, orge mondée, conserves diverses, fruits marinés, boissons variées.
On poussa le souci du confortable jusqu'à assurer des distributions de glace en abondance. A cet effet, deux navires, le Bulimba et VAmelhyst , mouillés sur rade de Souakim, furent installés pour la fabrication en grand, indépendamment de la quantité que le Ganges fabriquait pour les besoins du bord.
Comme équipement, les hommes emportaient d'abord les objets en usage tels que :
1 jaquette ou tunique;
1 pantalon pour le bord ;
1 paire de brodequins ;
\ manteau avec capuchon ;
1 bonnet de police, etc.
Leur équipement spécial comprenait entre autres choses :
1 tunique en serge ;
1 pantalon de tartan bleu ;
2 pantalons cl ï tuniques khakoo :
1 couvre-casque ;
1 voile ;
1 couvre-nuque ;
1 paire de grosses lunettes ;
Des ceintures de flanelle, des jambières, etc.
lie service de santé avait :
\ hôpitaux de campagne de 100 lits (pouvant se subdiviser en deux sections de 50 lits). Ces hôpitaux n’ont pas de cadres, ils sont seulement approvisionnés de couvertures, de laies de traversin, de toiles imperméa-
blés qui seraient jetés sur de la paille. Les malades qui y sont reçus apportent avec eux leur ration. L’hôpital sédentaire de 200 lits pouvant être fractionné, cet hôpital a des brancards pour le couchage des malades ; les hommes sont nourris avec les vivres fournis par l’hôpital.
Enfin il y a un hôpital-base et 2 bateaux- hôpitaux.
Pour les transports du service de santé il y aura des chameaux, 500 porteurs de Dhoolies et 100 lushaï dandies. Au besoin, on emploiera des hamacs de marine, et dans cette prévision on embarque 500 hamacs supplémentaires.
Le personnel médical comprend :
1 chirurgien général adjoint-chef ;
1 chirurgien général affecte à la base d'opérations et à lu ligne de communication ;
1 officier sanitaire ;
1 field-sargeon ;
I comptable ;
45 médecins répartis entre les hôpitaux, les compagnies de brancardiers, les corps et les navires-hôpitaux.
Deux compagnies de brancardiers sont mobilisées avec leur matériel disposé de façon à pouvoir être transporté à volonté à dos de mulet ou de chameau, ou en voiture légère.
Une des compagnies est chargée des voitures d’ambulances ;
Une autre est chargée des cacolels et litières.
Ces compagnies doivent toujours marcher avec les hôpitaux de campagne.
Des porteurs hindous, dressés à l’avance, sont encadrés et organisés. \
Sept mille camp follovers suivaient les troupes.
Si, dans la précédente campagne, le service de santé
avait été réduit à une organisation très rudimentaire en raison de l’improvisation de l'expédition, il n'en était pas de même dans celle-ci. L’énumération qui précède est une preuve du souci que l’on prend pour le bienêtre des hommes et le soin des malades.
Les résultats obtenus montrent que ces prescriptions et ces instructions n’étaient pas des productions purement littéraires et platoniques, un simple épanchement de prose appelé à donner une fausse assurance à l'opinion publique, et à tranquilliser la conscience d'une administration incapable de longs desseins.
L’expédition commença le 1er mars.
Le 7 et le 15 mars, les i hôpitaux de campagne sont débarqués. L’hôpital n° 1 était prêt à fonctionner quelques jours après le débarquement.
L hôpital n° 3, débarqué le dernier, fonctionna pendant quelques temps comme hôpital sédentaire.
Deux hôpitaux de campagne supplémentaires furent réservés au nombreux personnel des servanls-indigènes.
Le 15 mars, l’hôpital de campagne sédentaire est arrivé ; le 17. mars arriva à son tour 1 hôpital sédentaire qu’on installa sur un plateau. Largement pourvus de vivres lins distribués en plus de la ration apportée par chaque malade, les hôpitaux de campagne ne furent jamais obliges de recourir aux approvisionnements de la Société nationale de secours aux blessés.
A I exception de ceux qui étaient -légèrement atteints, tous les malades étaient immédiatement évacués sur les hôpitaux-bases, cl de là sur les navires-hôpitaux : le d an y es et le /hdiiuba.
Le Ganyes était arrivé le 15 mars, et le Hulimba , son auxiliaire, le 17.
Le G anges est un steamer delà Peninsular and Oriental Loinpanv qui fut nolisé pour servir d’hôpital tlotlanl .
Il fut emménagé pour recevoir des malades dans les meilleures conduiras de confortable et d’aération. Les dispositions prises lui permettaient de fournir journellement 4.000 gallons d’eau (près de 20.000 litres) ; des 'chambres de réfrigération du système Hall étaient uliilisées pour la conservation de la viande et le refroidissement de l’atmosphère des logements.
Le steamer fut prêt à prendre la mer douze jours après ila nolisation. Il quitta le dock le 20 février et arriva le 14 mars. Il reçut successivement 784 malades. Il lit un premier voyage le 20 mai, ramenant / 6 officiers et 129 sous-officiers el soldais dont 45 peu malades furent laissés à Suez.
11 lit en tout quatre voyages au cours desquels il rapatria 154 officiers et 1.259 soldats. Sa mission était ter-
minée le 25 septembre ; elle avait duré sept mois.
Pendant le cours de cette campagne, les troupes eurent à subir des chaleurs excessives, des fatigues très grandes, et la fièvre typhoïde se déclara au milieu d’elles. Elles livrèrent aussi plusieurs combats. Grâce iu\ excellentes mesures prises et appliquées, leurs perles furent minimes ; elles sont résumées dans le tableau suivant :
L’effectif total des troupes était de 7.235 hommes.
’erics
Tués.... 5 officiers, Tîlcssés. . 5 »
Disparus. 1 »
47 hommes = 7,1 pour 1.000 liom.
Chiffre .les malades
100 par jouruu début 500 et 600 par j.suiv.
sur Suez
environ 7 0/0 de morbidité, moy. jotirn.
1 off., 169 h. (
.... , . on , I environ 8.0 0/O
sur I Angleterre. 39 off., ils h. (
Evacue
Décès (du 1" mars au l i mai , 16 décès = 2.2 0/00.
2,2 décès pour mille en deux mois et demi de campagne ! C’est à peine le taux de la mortalité dahs le toyaume-Uni.
Ces décès se décomposent ainsi :
11 par fièvre typhoïde,
1 par impaludisme,
2 par coups de chaleur,
2 par maladies du tube digestif.
11 faut remarquer le nombre insignifiant de coups de chaleur et de maladies du tube digestif.
C’est un résultat étonnant et digne d'être médité et conservé.
Un autre résultat non moins digne de remarque, c'est j le petit nombre de décès survenus dans l'énorme masse des suivants d’armée : 23 décès en tout!
C’est la preuve incontestable des soins dont ils sont l’objet. Nous avons vu que deux hôpitaux spéciaux leur étaient réservés.
Critiques. — Cette campagne, si sagement préparée, et qui eut des conséquences si favorables au point de vue sanitaire, fuL l’occasion d'observations intéressantes pour le fonctionnement dn service médical. Nous allons les résumer.
Les voitures d'ambulance en usage fournirent de tris bons services. On fut obligé par contre de substituer les tentes indiennes à la Bell Tent. Avec plusieurs />:s de la tente indienne assemblés et soutenus par des piquets on forme une lente spacieuse et bien aérée.
Les chameaux sont mauvais pour porter les litières, à cause des grands mouvements qu'ils impriment aux malades.
Les rapatriements largement pratiqués ont donné dej bons résultats; mais le Dr Gribbon, chirurgien de brigade, estime qu’on aurait eu le mémo résultat en ulili-j sauf comme sanatorium le mont Troodos, dans l'ile de: Chypre, à -i heures d'Alexandrie. Le mont Troodos est! pour les troupes anglaises de la garnison de Chypre un
sanatorium parfait qui a permis de ramener le taux de la mortalité au chiffre constaté en Angleterre dans les meilleures années.
Le LT Gribhon estime, non sans raison, que les rapatriements directs et généralisés en Angleterre découragent ceux qui restent, et poussent les hommes à rechercher le rapatriement.
Le transport des followers de l’Inde en Égypte a été fait avec quelque désarroi. Il furent mis à bord en désordre, sans examen médical suffisant. On en mit 750 à la fois sur un vapeur qui, d'après la coutume des Anglais, ne pouvait en recevoir que 000.
Les followers hindous rendirent des services bien supérieurs à ceux des servants des autres nationalités.
1896. — Au moment où ces lignes sont écrites, les Anglais viennent d’achever dans le Soudan (Égypte), une expédition qui était la répétition de celle faite pour secourir Gordon et qui avait abouti à un échec.
Les résultats sanitaires de cette guerre faite dans le Désert pendant une épidémie de choléra ne nous sont pas encore connus. Mais on peut déjà relever quelques détails intéressants.
Tout d abord les Anglais, gardant les troupes européennes en réserve dans la basse Égypte, ont employé à peu près exclusivement pour marcher sur Dongola des soldats égyptiens et des soldats hindous.
Les effectifs égyptiens comprenaient 1 :
14 bataillons d'infanterie (dont 5 de noirs soudanais) à 800 hommes par bataillon ;
0 compagnies de méhéarisles (de 100 hommes chacune) ;
8 escadrons (de 90 hommes environ);
artilleurs environ
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Compagnies du génie et'du train;
2 bataillons de nouvelle formation dont 1 du service des chemins de fer.
La brigade mixte indienne comprenait :
26° et 25° rég., d’inf. du Bengale.
Ier rég. lanciers-Bombay
1 batterie de montagne
1 batterie canons Maxim
1 compagnie du génie
Ambulances n°s 32 et 34
li
au total environ 2.500 h.
Cette brigade devait opérer en partant de Souakim.
Les troupes égyptiennes partaient de la basse Egypte.
La ligne d’opération du Caire à Suarda mesure 1.300 kilomètres. Sur ce gigantesque parcours il s'agissait de transporter et d’approvisionner un corps de 15.000 hommes environ. Grâce à l’emploi des troupes indigènes,' les impedimenta qui encombrent en si grande quantité l’arrière des troupes anglaises, pouvaient être considérablement réduits.
Suivant l'exemple donné par lord Wolseley, le Ail fut utilisé le plus possible par le sirdar Kilchener.
En raison des cataractes et des rapides qui opposent en plusieurs endroits des obstacles à la navigation du fleuve, la route était de ce fait partagée en plusieurs segments :
Du Caire à Assouan, on utilisait le fleuve ;
De Assouan à Chella (ou Philo), on employait la voie ferrée ;
De Philo à llouadi Uall’a, voie du fleuve :
De Houadi-Halfa à Sarras puis Kocheh, voie ferrée :
Enlin, -entre Kocheh et Dongola, voie fluviale.
Trois canonnières, destinées à opérer eu amont de la deuxième cataracte, ont été construites, et le montage s’est fait à Kocheh.
Chacune de ces canonnières peul porter un bataillon.
En outre on a monté sept vapeurs-transports.
La voie ferrée a été construite avec une très grande rapidité par un entrepreneur et le bataillon des chemins de fer. La vitesse journalière de construction a varié enlre 430 mètres et 2.300 mètres. Le 23 mai elle était encore aux puits d’Ambigol, et le 4 août elle arrivait à Kocheh.
L’évacuation des malades était faite suivant les cas par des animaux de bât, par wagons sur voie ferrée ou par des bateaux-ambulances spécialement emménagés à cet effet.
4.000 animaux de bât (chameaux, mulets, etc.) ont été réunis.
Pour recevoir les malades on avait disposé :
A IIouadi-Halfa, un hôpital de 340 lits, cet hôpital a une annexe à Sarras ; de plus on peut affecter au service de santé une partie des casernes qui logent d’ordinaire 4,000 hommes ;
A Ambigol, un hôpital de 00 à 80 lits ;
A Kocheh, un hôpital de 130 lits;
A Ferkeh, un hôpital de 100 lits.
Soit au minimum 630 lits disponibles en tête de la ligne d’opération.
Ou a vu tout le parti que le sirdar avait su tirer de la voie lluviale pour la marche et l’attaque des positions ennemies. Les corps de troupes présentant des cas de choléra étaient isolés dans le Désert et n’avaient libre pratique que six jours après la guérison du dernier cas.* Malgré le choléra, malgré l’extrême éloignement, les Anglais ont su mener à bien cette expédition faite avec les soldats et l’argent de l’Inde et de l’Égypte.
CHAPITRE Y
2’ expédition contre les' ashantis (novembre 1895janvier 189C»)1
Quelques mois avant de faire cette expédition de Dongola, l’Angleterre avait été amenée à faire une seconde expédition contre les Ashantis. On devait y mettre à profit l'expérience des précédentes guerres coloniales et surtout de celle qui avait été faite dans ce même pays en 1873-1874.
Le pays et le climat nous sont déjà connus. La résistance que devait offrir l’ennemi ne serait pas grande, car on était maître de la route jusqu’à la Prah. De nombreuses tribus, autrefois hostiles, donnaient un concours assuré. On supposai!, et l’événement a prouvé qu'on avait raison, que l'expédition ne serait qu'une simple promenade militaire. Mais dans un pareil climat on ne peut faire ces promenades qu’avec les plus extrêmes précautions, car ce n'est pas l'ennemi qui fait fondre les effectifs.
En raison de la résistance militaire insignifiante qu’on
I. Itevne militaire de l'étranger (juillet 1896' : colonel Srplans, loc. cil.
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s'attendait à rencontrer, la colonne ne comportait que de faibles effectifs. Une troupe de 3.100 hommes, dont 1 .030 Anglais seulement , devait suffire.
Les premiers ordres du ministre de la Guerre pour la formation de l'expédition furent lancés le 9 novembre J8951.
Les départs de transports de troupes et de matériel furent échelonnés.
/ 6 novembre. — Départ de Y Angola avec : des charges de porteurs, des outils, le campement- et l’équipement pour 500 hommes, 30 officiers ou soldats du service du matériel, de l'intendance, du télégraphe. Ce personnel doit opérer le déchargement du navire avec les indigènes et organiser les porteurs nécessaires à l’expédition.
23 novembre. — Le Bathursl emporte sir Francis Scott, commandant l'expédition et 125 hommes comprenant une partie du personnel du génie , de l 'intendance, du matériel et de santé ; 40 tonnes de matériel sont à bord.
30 novembre. — Le Loanda part avec 25 officiers et 53 hommes de troupe appartenant aux services du génie, du matériel et de santé. Il emporte aussi un détachement d'artillerie destiné à remplacer à Sierra Leone une partie du régiment West India envoyé à la côte d'Or.
Dans ses cales, il a 7.000 charges de porteurs, 200 tonnes de vivre et 50 tonnes de matériel.
.5 décembre. — Départ du Manila avec ’d 00 hommes du West Yorkshire.
7 décembre. — Départ du Coromandel avec un bataillon composite et 00 officiers ou hommes du service du génie ou de santé (Ce dernier service en compte à lui seul 43). Le Coromandel était emménagé pour servir d'hôpital ; en dix jours son installation avait été terminée.
1. Nous suivons dans cet exposé l'excellente étude <jue le « Spectateur militaire », de septembre 1896. a publiée sur cette expédition.
Organisation des services. — Sur le théâtre des opérations, tous les services avaient été réglés dans les plus grands détails.
Etapes. — Cape Coast Castle devait être la hase générale des opérations. On y installe un dépôt de matériel, deux hôpitaux dont un à terre de Tu lits, et un flottant. La distance de Cape Coast à Prasuh 116 kilom. fut partag e en sept étapes de longueurs inégales. Celles qui étaient plus voisines de la côte étaient les plus courtes, de manière que la longueur progressive des étapes amenait l’entrainement ; elles étaient successivement de 11 kilomètres, 11, 10, 24, 18, 18, 24.
Les autorités coloniales, avec la main-d’œuvre fournie parles habitants des villages, mirent les routes en état jusqu’à Prasuh.
A chaque gîte d'étape, avant l’arrivée du corps expéditionnaire, on construisit un camp formé de huttes pour -400 hommes ; les huttes étaient faites de bambous, couvertes de feuilles de palmier, avec des lits de camp en bambous surélevés de 40 à 60 centimètres au-dessus du sol ; chacune pouvait contenir 30 hommes. Elles étaient, en somme, copiées sur celles qui avaient été construites pour la première expédition.
Les hommes couchaient sur les lits de camp, enveloppés dans leur couverture ou leur drap imperméable.
Les officiers étaient logés dans des cases séparées, et couchaient dans les hamacs qui avaient servi à les transporter pendant la route.
Tous les travaux de construction des camps furent terminés en six semaines.
Un dépôt de sept jours de vivres et le matériel pour un hôpital de 40 lits furent réunis à Mansu. Une garnison de 160 hommes du West India y fut laissée.
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-Un autre dépôt contenant 20 jours de vivres et un hôpital de 60 lits, fut constitué à Prasuh.
Au delà de Prasuh, une organisation semblable fut pratiquée. Les camps étaient préparés avant l’arrivée des troupes européennes par l’avant-garde. Des sapeurs et des porteurs précédaient la colonne.
L’approvisionnement d’eau potable fut l’objet de soins particuliers. Des porteurs allaient chercher l’eau, et la faisaient bouillir. Celte eau bouillie était ensuite iillrée sur des filtres Pasteur ou des filtres au charbon. On allait chercher l'eau parfois jusqu’à quatre kilomètres du poste.
Transports. — Il fallait assurer avant tout le service des transports. On recruta 1.200 porteurs parmi les tribus soumises au protectorat ; hommes, femmes, enfants tout fut enrôlé. 100 noirs furent amenés de Sierra Leone.
On les expédiait tout d’abord en troupe ; mais il en résulta une certaine confusion: Plus tard on les organisa en compagnies de 800 porteurs commandées par des officiers européens, et subdivisées en sections de 100 porteurs et escouades de 20. On subissait ainsi la même nécessité qui s’est imposée partout d’encadrer et d’organiser régulièrement les masses de porteurs.
Ces opérations étaient conduites avec une rapidité extrême : enrôlements, embrigadement et mise en route demandaient à peine quelques heures. On cite comme exemple 1.000 porteurs arrivés à 6 heures du malin et expédiés à 8 h. 1 /•!.
On affecta 1.000 porteurs au service régimentaire.
On affecta 6(M) porteurs au service évacuations.
Le reste était chargé des approvisionnements dans les camps et dépôts. Grâce à un système de relais, on pouvait expédier chaque jour, dans la période du L'f au
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20 décembre, 1.500 charges, de Cape Coas l à Prasuh.
Pour amener un poids de 25 kilogrammes à Prasuh, il fallait dix journées d’hommes, à 1 fr. 5-0 par journée de porteur, soit 15 francs.
Au delà de Prah, on délivra aux porteurs 155 grammes de biscuit et 227 grammes de viande de conserve.
Le service des transports s’exécuta très bien. 11 ne lut gêné que pendant quelques jours en décembre, à la suite de nombreuse désertions.
Les soldats anglais n'étaient chargés que de leurs armes et d’une partie de leur équipement. Tout le reste était transporté par les indigènes.
Les officiers anglais faisaient leurs étapes en hamac.
Alimentation. — La ration ne différait guère de celle
des autres expéditions :
Pain ou biscuit .' 682 gr.
Viande fraîche 682 »
ou de conserve 155 »
Pâte de cacao 28 »
Sel 1 î »
Poivre 6-8
Thé 1 '• gr.
Sucre 85 »
Ognons séchés ou légumes comprimés. . 28 »
Pommes de terre conservées 28 »
Aux divers éléments de cette ration on pouvait substituer: une ration Maconachie, en remplacement de viande fraîche et de légumes ; 155 grammes de farine en remplacement de pain ;
1 /2 conserve soupe aux pois et une cartouche Bovrel, en remplacement d'une 1/2 ration viande ;
155 grammes légumes verts en remplacement de légumes comprimés ou d'ognons ;
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227 grammes pommes de terre fraîche en remplacement de conserves.
Il était recommandé de distribuer autant que possible des fruits frais et de la viande fraîche ; un troupeau de moutons suivait la colonne. *
Une fois par semaine, ou plus souvent, suivant l’avis du médecin, on délivrerait du jus de citron pour limonade (H gr.), avec sucre (7 gr.).
Le rhum ne serait délivré que sur un ordre, et exceptionnellement (0 gr. 07).
Deux fois par semaine, on donnerait une ration de confitures (un pot de 455 gr. par quatre hommes).
Enfin on délivra 455 gr. de savon et autant de tabac par mois.
Une certaine quantité d’alun (115 gr. pour 50 hommes et par jour) était donnée pour assainir l’eau.
Indépendamment des vivres journaliers, chaque homme a reçu à la base d’opération une ration de réserve suffisante pour le nourrir pendant 36 heures.
Les troupes feront les marches de nuit ou partiront de très bonne heure (départ à 2 heures du matin'. Avant de se mettre en route les hommes prendront une tasse de cacao et 225 grammes de biscuit. Ils absorberont aussi la quantité de quinine qui aura été ordonnée.
Au delà de la Prah, chaque unité emporta avec elle trois jours de vivres. Nous avons vu que chaque homme avait avec lui une ration de réserve. Un convoi de quatre jours de vivres suivait la colonne. Une section de boulangers s’installa au delà de la Prah.
A partir du 10 janvier, on put expédier chaque jour de Cape Coast 60 livres de glace jusqu’à Prasuh.
Au début de la campagne, en raison de l’encombrement du service des transports, les denrées, telles que jus du citron , rhum et alun, ne purent pas être distribuées régu-
iièremenl, mécompte bien léger puisqu'il ne portait que sur des distributions supplémentaires, et bien vite réparé dans la suite.
Service sanitaire. — Les hommes appelés à faire partie du corps expéditionnaire avaient été soigneusement choisis. Ainsi les 400 hommes du bataillon de West Yorkshire avaient été pris sur 1.000 hommes.
Le directeur du service, sir Taylor, régla tous les détails avant de quitter Londres ; puis il partit dès le 30 novembre, de manière à pouvoir installer son service avant 1 arrivée des troupes. Celles-ci ne devaient arriver que huit jours après lui. Le commandant en chef était déjà rendu sur les lieux.
Le personnel du service de santé à terre comprenait :
1 médecin principal ;
18 médecins ;
1 quartier-maître ;
60 gradés ou soldats de la troupe de santé ;
600 porteurs noirs pour le transport des malades entre la colonne et les hôpitaux de campagne.
Tenant compte des enseignements des précédentes campagnes, on avait affecté spécialement ces porteurs au service de santé.
Les formations sanitaires se composaient de :
/ hôpital-base à Cape-Coast, installé sur un monticule élevé de 50 mètres au-dessus du niveau de la mer. Il contenait 75 lits pour Européens, dont 5 pour officiers (40 lits sous des huttes, le reste sous îles tentes), et 30 places pour indigènes sous des tentes :
~ hôpitaux de 60 lits : l'un à Prasuh, l’autre à Mansuh et dans les environs ;
1 hôpital de campagne mobile, pouvant suivre au besoin la colonne.
Le service de l'avant était formé de 16 lits volants à
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quatre porteurs suivant la ligne de combat; 48 brancards étaient destinés a transporter rapidement les malades sur l'arrière. Au nord de Prasuh se trouvait un dépôt de 1 OD lits volants avec porteurs ; 33 lits avec porteurs étaient répartis entre les différents relais situés au nord de Prasuh. Les porteurs étaient utilisés dans le voyage de retour, pour transporter des fardeaux légers.
Après la prise de Coomassie un hôpital de 50 lits y fut installé. Les médicaments et le matériel de pansement destinés à suivre les troupes en marche furent répartis en caisses de 20 kilogrammes. Ces approvisionnements avaient été calculés à raison de 25 p. lût) des troupes européennes, et 10 p. 100 des troupes indigènes. Il y avait en plus une réserve de 7 p. 100 de l’effectif total.
En plus de ces formations, le service médical disposait en rade du Coromandel , steamer emménagé pour recevoir 150 malades ou blessés. Tout le confortable possible avait été réuni sur ce navire. Les logements des malades étaient pourvus de pankas, éclairés à l’électricité. Le navire possédait un séchoir,- des salles de bains, une blanchisserie, un tisanerie, un puissant appareil distillatoire, un appareil à eau gazeuse, etc.’, etc.
Le personnel médical comptait :
4 médecins ;
23 hommes de la troupe de santé ;
3 femmes gardes-malades .
Auxiliaires indigènes. — Les auxiliaires étaient surtout des Krobos, des Adansis et des Rhimford rassemblés à l’aide d'arguments énergiques employés à l'égard des chefs. Les indigènes furent formés en 18 compagnies représentant une troupe de 000 hommes environ. Armés de fusils à pierre, de snjders, ou d’outils de pionniers, ils furent envoyés à Textrème-avant pour servir d’éclaireurs et construire la route et les postes. Us tracèrent 80 kilo-
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mètres de route au delà de la Prah. Les derniers 10 kilomètres avant d’arriver à Coomassie, furent tracés en deux heures. Chaque compagnie avait une mission spéciale.
Exécution de l'expédition. — Vers le milieu du mois de septembre 1895, des détachements de Haoussas avaient été poussés en avant. Le gouvernement anglais ne décida l’expédition que le 9 novembre.
Le 13 novembre, le gouverneur de la côte d'Or recevait l’ordre de préparer les moyens de transport pour un corps de 1.400 Européens, et d'aménager la route et les camps.
Le 5 décembre tous les Haoussas étaient rendus à l’avant pour préparer la route.
Le 7 décembre arrivait V Angola-, — 36 bateaux plats, rassemblés par le gouverneur, propres à franchir la barre, déchargent le navire.
Le 9 décembre, un mois juste après la décision du gouvernement anglais, et vingt-six jours après la réception des ordres, un premier convoi de 1.000 porteurs partait pour Prasuh.
Le 11 décembre, l’ordre est envoyé au service de santé et au service du matériel dont les représentants sont sur les lieux, de prendre leurs dispositions pour que tout soit prêt sur la ligne des opérations avant l’arrivée des troupes qui est fixée au 25 décembre.
A cette époque la chaleur est encore accablante.
Le 1.2 décembre. — Le premier convoi de 4.000 porteurs est déjà arrivé à Prasuh, il a fait ce trajet en quatre, jours.
Le / 3 décembre. — Le général en chef sir Francis Scott arrive sur le Ihxtliurst. On procède sans retard au débarquement, et tous les approvisionnements apportés sont aussitôt envoyés à l'avant par un nouveau convoi de porteurs.
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Le 16 décembre. — De nombreuses désertions se produisent parmi les porteurs, mais la moitié des transports sur Prasuh est déjà effectuée. On travaille activement à la construction d’un pont sur la Prah, aux camps, et aux hôpitaux des stations.
20 décembre. — Le Loandu arrive; il a à bord sir Taylor, directeur du service de santé, et le 2e bataillon du régiment West India. Le bataillon pris à Sierra Leone à 21 malades dont 4 Européens.
Les malades sont hospitalisés, et le bataillon est mis aussitôt en route.
Le 25 décembre. — Au jour fixé, arrivent le Coro- . vu ut de l et le Manda , apportant :
Le bataillon composite, 254 hommes ;
Le 2e bataillon West Yorkshire, 400 hommes ;
1" compagnie de brancardiers européens.
150 hommes arrivent de Lagos et sont immédiatement envoyés à l'avant-garde.
Tous les préparatifs du service de santé étaient terminés à l’arrivée des troupes. Les troupes sont maintenues quelques jours encore à bord des navires.
A ce moment, le nombre des malades était ainsi
réparti :
Bataillon composite Néant ;
Régiment West Yorkshire 17 hommes;
Régiment West India 1 1 hommes ;
Haoussas 1 et 2 officiers.
Le 26 décembre. — Le quartier général se met en route.
Le .28 décembre. — Le bataillon composite débarque et se met en route.
Le 29 décembre. — Le bataillon West Yorkshire débarque et part à son tour avec une compagnie de West India.
L<‘ 31 décembre. — Le quartier général est rendu à Prasuli.
On compte à ce moment :
7 malades à Prasuh ;
24 au bataillon West Yorkshire;
29 à Phôpital-base à Cape Coasl ;
lu à l’hôpital flottant.
' Le 3 janvier, le gros de la colonne est à Prasuh. Jusqu’à ce jour, le nombre total des malades a été de 64 hommes.
Le 5 janvier, le West Yorkshire ne compte plus que 337 hommes valides, soit 16 pour cént de déchet.
Le 13 janvier, il y a eu 45 malades à Cape Coasl et il y a eu 2 décès.
Le 16 janvier, le corps expéditionnaire est rendu devant Goomassie, et y entre le lendemain sans résistance.
Les troupes campèrent pour la première fois sous lentes.
Le 22 janvier, les troupes blanches firent demi-tour et reprirent la route du littoral.
Le 23 janvier on signale 90 malades ;
Le 4 février on signale 120 malades ;
Le 5 février on signale 180 malades.
Il y avait une progression rapide dans la morbidité.
A peine arrivées sur la côte, les troupes furent embarquées ; le 7 février, le Manila emporte le bataillon du West Yorkshire qui avait été le plus atteint. Le Cabenda ramène le 8 février une partie du West India, et le Coromandel appareille le même jour avec l’état-major, le bataillon composite et les malades. Le 12 février un dernier steamer emportait les dernières troupes.
L état sanitaire s’était maintenu excellent pendant la première partie de la campagne ; mais était devenu mauvais dans la seconde partie : la morbidité a atteint
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50 p. 100 pour les hommes et 80 p. 100 pour les olïiciers. Comme dans la première campagne, les officiers ont été plus atteints, parce qu'ils marchaient avec les troupes indigènes qui ont contribué à faire les travaux de route et de camp. Le chiffre de décès est très minime.
Grâce aux mesures prises, les troupes blanches n’ont séjourné que quarante jours en Afrique. Tout était prêt avant leur arrivée. Il faut remarquer une fois de plus l’emploi fait par les Anglais des auxiliaires et des troupes indigènes pour éclairer la colonne, marcher à l'avantgarde, et préparer la route et les étapes. Ils arrivent par ces procédés à réduire au minimum possible les pertes en hommes, et à restreindre énormément la durée de l’expédition.
Critique. — Cette guerre est la dernière des guerres coloniales faites parles Anglais, que nous voulions relater. Elle a pris lin très récemment, peu après l'expédition française de Madagascar.
Les aperçus rapides que nous avons faits de quelquesunes des entreprises anglaises dans les pays chauds, si sommaires qu’ils soient, permettent cependant de mesurer les progrès successivement accomplis, grâce au ^bénéfice de l'expérience qui n’a jamais été perdu.
Aucune des leçons de la première expédition des Ashantis n’avait été négligée, ainsi qu’on a pu le voir par le détail de l’organisation.
Quelques-uns des principes suivis par les Anglais dans l’organisation de leurs expéditions se dégagent de l’exposé très succinct que nous venons de faire.
Toute l’organisation repose sur trois bases essentielles :
— Assurer par de larges dotations 'un bon fonctionnement du service de santé et du service des transports;
— Composer le corps expéditionnaire avec des troupes indigènes en grande majorité ;
Confier à des auxiliaires indigènes et aux troupes indigènes tous les travaux pénibles de terrassements, routes, camps, transports, etc. ;
A. ces mesures essentielles primordiales, s'ajoutent des mesures complémentaires dont les effets tendent tous à diminuer la charge et les travaux de l'Européen, à lui donner le plus grand confort possible et à le faire séjourner pendant un temps aussi réduit que possible sur le théâtre de la guerre.
Tout est prêt avant que les troupes européennes débarquent. Par des moyens de transport variés on allège les soldats blancs de toute la charge qu'il ne leur est pas indispensable de conserver avec eux. Ils n'ont qu'à marcher et combattre.
Ces principes établis par les expériences que nous venons de relater, concordent absolument avec les lois posées par l’hygiène des pays chauds pour les Européens.
Nous pouvons maintenant avec plus de prolit passer en revue les plus importantes des expéditions coloniales françaises. Les documents dont nous disposons ne sont pas nombreux, ni très complets, mais tels qu'ils sont ils permettent d’apprécier la valeur de l'organisation et la conduite de ces entreprises au point de vue sanitaire, le. seul qui nous occupe.
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EXPÉDITIONS COLONIALES FAITES PAR LES FRANÇAIS
Les histoires qui ont été écrites sur les expéditions françaises de Chine, de Cochinchine, du Mexique, n'accordent qu'une place peu importante à l’exposé des questions sanitaires soulevées par ces expéditions et de l'organisation du service de santé et du service des transports dans les corps de troupes envoyés pour faire campagne. Les statistiques font défaut, et on ne peut que se faire une idée incomplète des pertes subies. L’équipement et l’alimentation des hommes ne sont pas l’objet de mentions spéciales.
CHAPITRE PREMIER
EXPÉDITION DE COCHINCUINE
A la suite d’une insulte faite à notre pavillon par les mandarins de la cour de Hué, l’amiral Rigault de Genouilly reçut l’ordre d'infliger une leçon sévère aux Annamites.
L’expédition de Chine touchait à sa fin. Il partit avec un peLit corps de débarquement composé de troupes de marine et de soldais espagnols, et parut devant Tourane le 31 août 1858. On s’empara aussitôt des forts situés sur la presqu’île qui ferme l’entrée de la rade, et on procéda à la construction d’une ligne de défense. Les soldats mis à terre firent des retranchements, installèrent des batteries, des baraquements, et pendant dix mois, jusqu'au 2:2 mars 1800, iis furent maintenus dans cette position. Diverses tentatives furent faites pour atteindre les troupes annamites et frapper un coup décisif qui pourrait les contraindre à traiter. Mais l’ignorance où l'on est de la géographie du pays et des difficultés que l 'on y rencontre, 1 insuffisance des forces dont dispose l'amiral ne lui permettent pas d’obtenir des résultats importants.
( Ihnnfulngic. — Il est bon de rappeler la caractérisa-
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tion climatérique de l’Indo-Chine française. Elle représente une grande péninsule triangulaire dont les bords sont très échancrés par des rades profondes, principalement sur la côte orientale. Elle est constituée par plusieurs grands bassins allongés du nord au sud, séparés les uns des autres par de hautes monlagnes qui atteignent dans les parties rrféridionales, les seules connues, des altitudes de 2.000 à 3.000 mètres. Plusieurs grands tleuves parcourent ces bassins. Ils coulent tous du nord au sud. Le Mékong est le seul qui coule en terre française. Il longe toute la frontière de l’Annam, le Cambodge et vient sejeter, à travers la basse Cochinehine, dans la mer de Chine, en formant un immense delta marécageux. Ce delta forme la plus grande partie de la Cochinehine. L’Annam est compris entre la mer de Chine et les monlagnes qui constituent la partie orientale du bassin du Mékong. On n’y trouve que des rivières d’un parcours très peu étendu, coulant de l’ouest à l’est. Quelques montagnes atteignent jusqu'à 1.000 mètres d’altitude. En dehors de cette zone du littoral qui contient tous les villages et les villes de quelque importance, l’Annam ne compte que quelques peuplades sauvages habitant la région montagneuse et la partie orientale du bassin du Mékong.
La Cochinehine, comprise entre le S" et le H1' degré de latitude nord, entre le 102° et le 107° de longitude! E. réunit tous les caractères de la zone torride. La température moyenne annuelle est de 2H‘\ Les écarts thermiques sont peu considérables d’une saison à l’autre. La saison sèche, de décembre à avril est séparée de la saison humide, de mai à novembre, par des saisons intermédiaires très courtes. L’humidHé y est extrême, elle esl représentée en centièmes par 84.
Dans la partie de la Cochinehine située au X. et à l’E.
du bas Mékong, on trouve d’immenses plaines, coupées par des ruisseaux 1res nombreux, formées d une terre alluvionnaire ou se sont multipliées d’excellentes rizières. Elle est parcourue par le Donnai et le Yaï-co. Au sud-ouest du Mékong la terre est un peu moins riche en humus. Elle est irriguée par des canaux. Mais dans toute son étendue le sol de la Cochinchiue est marécageux.
Les éléments du sol et ceux de 1 atmosphère se réunissent pour constituer un ensemble aussi pernicieux que possible.
La dysenterie, les formes les plus graves de paludisme, la diarrhée, l’anémie, l’hépatite, le choléra, y sévissent avec une grande intensité.
Le climat de l’Annam est un climat torride, mais l’écart entre les températures extrêmes y est plus grand qu'en Cochinchine r ainsi, tandis que le thermomètre marque comme maximum 37°, le minimum est de 12' dans les nuits les plus froides. Les températures moyennes mensuelles observées à Hué sont :
Janvier j Février j
Mars
Avril
Mai
Juin
Juillet | Août ) Septembre Octobre . . .
Novembre.
I técembro .
li)°
Les grandes pluies commencent en septembre, puis succèdent des ondées linos pendant la saison fraîche.
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Sur le littoral on éprouve pendant la saison d’été l’effet bienfaisant des brises du large. Comme en Cochinchine, le passage de la saison sèche à la saison humide est particulièrement dangereux. Pendant la saison fraîche, de novembre à mars, l’abaissement de la température est notable.
La pathologie est la même qu’en Cochinchine, avec une moins grande fréquence des maladies.
C’est à ces influences climatériques, sur lesquelles on ne possédait pas de notions exactes, que les troupes françaises allaient être soumises sans aucune disposition capable de les contre-balaneer. Elles avaient le même équipement qu’en Europe; pas de vêtements légers de toile ; pas de casque ; pas de moyen de correction de l'eau potable ; aucune protection, par suite, contre la chaleur torride et la souillure de 1 eau.
Opérations. — Après s’être établi à l’entrée de la rade de Tourane, l’amiral Rigault de Genouilly essaya quelques attaques sur Tourane et sur la route de Hué ; mais il était obligé chaque fois de faire rentrer les troupes au camp.
Pendant tout le jour la chaleur était accablante ; les hommes, insuffisamment protégés contre le soleil, épuisés, s'arrêtaient parfois subitement en chemin comme frappés de vertige. L’amiral prescrivit de ne commencer les mouvements des troupes qu’à la tombée du soleil. Malgré cela, et bien que la durée des marches n’excédàt jamais deux heures, plusieurs soldats succombèrent très rapidement, frappés de coups do chaleur.
Le 28 septembre, la ligne de défense était terminée, mais au prix des pertes les plus cruelles. La dysenterie, les fiôvrc-s pernicieuses el la scorbut vinrent Irapper les troupes, qui avaient déjà été éprouvées par la choléra à
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Campés sur une plage sablonneuse, insuffisamment abrités par des tentes ou de mauvaises baraques contre le soleil brûlant ou les pluies torrentielles du commencement de la mousson de nord-est, nos soldats étaient, en outre, assujettis à des travaux de terrassements considérables.
L’amiral essaya d’améliorer un peu l’état sanitaire, en augmentait les baraquements, en modifiant l'alimentation et surveillant l’état des hôpitaux.
_ En même temps, comprenant qu'il ne pourrait jamais aller par Tourane imposer ses conditions à la cour de Hué, il forma le projet d'aller s’emparer de Saigon et de la basse Cochinchine. Au mois de janvier 1869 l'amiral Rigault de Genouilly écrivit au ministre pour lui rendre compte de la triste situation du corps expéditionnaire et lui proposer une attaque sur Saigon. Il faisait ressortir l’impossibilité de marcher sur Hué. par suite de l’absence complète d’équipages de campagne nécessaires. Il ajoutait : « On a vanté la salubrité du climat, le climat est insalubre » Tel était le dénuement du matériel où l’on se trouvait, et la pénurie des renseignements que l’on possédait sur ce pays.
On ne s’était pas fait, en France, une idée exacte des difficultés de l’entreprise que le ministère, au nom de l’Empereur, avait ordonné à l’amiral de tenter dans cette région si mal connue.
Chaque mois enlevait près de 100 hommes de l'effectif, morts de dysenterie et de choléra. Au mois de juillet 1869 la situation était. si précaire que l’amiral appela avec de nouvelles instances l’attention du gouvernement, qui était absorbé à ce moment par les préparatifs de l’expédition d’Italie. 11 le faisait en ces termes, qui indiquent bien quel était le désastre subi par le corps cxpédilion-
Chine et Cochinchine. par le baron de Dazàncourt
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naire : « J'ai signalé à Votre Excellence les pertes con- <« sidérables que le corps expéditionnaire a faites. Le « chiffre des décès baisse depuis quelques jours, mais U’
« nombre des invalides augmente Les compagnies
« d’infanterie qui ont le moins souffert comptent d& 30 « à 35 soldais en état de faire le service. Le bataillon « d’infanterie récemment arrivé et la compagnie d’ar- « tillerie sont les corps qui ont fait les pertes les plus « grandes. La compagnie d’artillerie ne compte que « 20 soldais valides. Les équipages n’ont pas été moins « maltraités, et, sans les auxiliaires tagals que M. le « capitaine général des Philippines peut rappeler d'un « moment à l'autre, les bâtiments seraient désarmés.
« Vous voyez, Monsieur le Ministre, que tout ici tend « à la ruine, hommes et choses, car vous savez déjà « depuis longtemps dans quel état se trouvent les appa- « reils de la plupart des navires à vapeur, dont je vous <> avais demandé le remplacement. »
L'amiral demandait 3.000 hommes de renfort pour mener à bien une expédition.
lin réponse, le ministre lui fit savoir qu’il lui était impossible de satisfaire à ses demandes, et l’engageait à entamer des négociations conciliatrices. Il le laissait juge de l’opportunité d’une évacuation complète de la Cochinchi ne.
La politique coloniale de la France était ainsi conduite.
Au mois de février 1830 l’amiral, prenant une partie des troupes retranchées devant Tourane, et ayant reçu quelques renforts, était parti pour attaquer Saigon. Arrivé le 11 février au cap Saint-Jacques et le 10 devant Saïgon, après une action très courte il avait emporté la ville le 18 février. Il y laissa une petite garnison de 700 à 800 hommes, sous le commandement du capitaine de vaisseau d’Ariel qui se maintint par des prodiges d’énergie dans la citadelle conquise.
Les négociations entamées n’eurent aucun résultat. Rompues le 15 septembre, il y eut un nouveau combat sur la route de Hué, après lequel nos troupes rentrèrent exténuées dans leur camp, bien qu'elles n eussent pas fait plus de deux ou trois heures de marche, et sans sac. Les ambulances étaient remplies de fiévreux.
Le 13 mai 186U les retranchements de Tourane furent évacués. L’occupation avait duré 19 mois ; elle avait coûté plus -de 1.300 hommes.
L'amiral Rigault de Genouilly, gravement atteint par la maladie, fut obligé de rentrer en France. En janvier 1861 l’amiral Charner arriva avec un corps de plus de 3.000 hommes composé ainsi qu’il suit :
Infanterie de marine 800 hommes environ
Marins débarqués 1.000 hommes.
Armée de terre
officiers soldats
chasseurs à pied
chasseurs d’Afrique. . . .
artillerie
génie
intendance
Il y avait à Saïgon une petite garnison qui comptait de l’infanterie de marine et 230 soldats espagnols. On forma un corps de 600 coolies à Canton.
La flotte de guerre et de transports comptait 46 navires do lotis rangs. Après s'ètre emparé, au mois de février, dos lignes de Ki-lloa où 300 Européens furent mis hors do combat, l'amiral dirigea une expédition sur Mythe. Il fallut détruire une série de barrages sur les arroyos. Les hommes, sans protection suffisante contre le soleil, travaillaient ayant le corps dans la boue ; le
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choléra fit son apparition, et ceux qu'il épargnait avaient la fièvre ou la dysenterie. Le 7 avril, 150 hommes des chasseurs étaient d,éjà évacués. Les infirmiers manquent ; ce sont les coolies qui frictionnent les malades. « Les cadavres de ceux qui expiraient, noircis par le fléau, étaient disposés dans le premier moment au fond des barques, au milieu des vivants 1 ». Les malades étaient évacués dans les chaloupes à chevaux.
Les équipages des navires, qui participaient très activement à toutes les opérations, n’étaient pas épargnés. Une chaloupe de la Loire perdit 5 hommes en quelques heures ; les hommes de l’équipage d’une baleinière du Comte-Bourdiois moururent tous; ceux du Monge furent décimés.
Plus tard, des colonnes furent dirigées sur Baria et \inh-Long, et de juin J 862 à août 1863 on eut à réprimer une insurrection qui nécessita l’envoi de renforts pris dans le corps d’occupation de Chine, et 800 soldats indigènes envoyés de Manille.
Statistiques. — Dans la période qui s’étend du mois d’août 1838 au mois de décembre 1861, les pertes subies par les troupes françaises qui ont composé le corps expéditionnaire se sont élevées à 2.076 hommes. Ces pertes se répartissent ainsi :
équipages des navires et marins débarqués
Infanterie de marine
Artillerie et génie
Chasseurs à pied et 101° de ligne
606 hommes 1 .163 170 2
Léopold Pallu, toc. rit
100 l'expédition de madagascak
Les statistiques publiées par M. Candé, médecin de la Marine, nous apprennent d’autre part que la mortalité des Européens, en Cochinchine, pendant l'année 1801, a été de 347 décès pour un effectif moyen de 3.000 hommes, soit une proportion de 113,6 pour 1.000 hommes. Il faut ajouter 73 décès à l’hôpital de Macao. En outre, il y a eu 400 rapatriés. On avait compté 5.291 entrées à l'hôpital.
En 1862, pour un effectif de 7.570 hommes, il y a :
entrées aux ambulances
680 rapatriés ;
623 décédés; — soit 82, 1, p. 1.000.
Aux chiffres des décès il faudrait ajouter, pour avoir une proportion exacte, les décès survenus pendant ou après le voyage de rapatriement. On ne les a pas fait connaître.
Si on retranche du chiffre total 2.076. qui représente le chiffre des décès survenus du mois d'aoôt 1858 au mois de décembre 1861, le chiffre des décès donné par M. Candé pour l’année 1861. soit :
347 morts en Cochinchine 73 morts à Macao
1 total 120 décès,
on arrive au chiffre de 1.656 décès pour le petit corps expéditionnaire et la flotte de l'amiral Rigault de Genouilly en 1838, 1859 et 1860. C'est un chiffre considérable, en raison de la faiblesse des effectifs.
Criliqur. — Ces perles énormes sont dues au choléra qui a sévi sur les troupes, et aux déplorables conditions
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dans lesquelles ces opérations ont été faites. L’opération contre Tourane est commencée alors que la saison des pluies n’est pas terminée ; les hommes n’ont pas une tenue appropriée au climat ; ils sont mal protégés contre la pluie et le soleil. Ils sont soumis à clés travaux de terrassements; puis, en Cochinchine, à des marches et des travaux dans les rizières. Le matériel et l’organisation sanitaire sont tout à fait insuffisants.
A l'exception de quelques Tagals fournis par les colonies espagnoles, on n’emploie que des troupes européennes, et les hommes portent tout avec eux. Il n’y a qu’un nombre coolies insignifiant.
Par suite de l’ignorance où l’on était en France des véritables difficultés offertes par le climat et la nature du pays, par suite d'une insouciance complète dès lois de l’hygiène, et aussi grâce à une organisation défectueuse du corps expéditionnaire, la Cochinchine coûta, de 1838 à 1863 , 3.948 soldats ou officiers européens, sans compter les décès survenus parmi les rapatriés.
CHAPITRE II
CAMPAGNE DU MEXIQUE
Pendant que ces événements se déroulaient en Cochinchine et que l'armée française subissait des pertes énormes qui, du moins, valaient à la France un vaste territoire, une autre expédition était faite avec un corps d'armée important, sur un autre point du globe mais toujours- dans la zone torride.
Le gouvernement français, de concert avec l'Angleterre et l’Espagne, avait résolu une action militaire contre le Mexique.
On allait opérer, au lendemain de la guerre de Chine et des opérations en Gochinchine, dans un pays dont le climat et la topographie étaient connus : on pouvait donc croire que les préparatifs de l'expédition indiqueraient la préoccupation de préserver les troupes des corps expéditionnaire des fatigues et des maladies. Un court aperçu île celle expédition nous montrera ce qu'il en fut.
Climatologie. — Le Mexique forme comme un triangle qui sert de lien entre l'Amérique du Nord d'un côté, et I Amérique Centrale et l'Amérique du Sud de l'autre. La base de ce triangle, tournée au nord, mesure environ
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la.OÜÜ kilomètres ; la largeur'tlela pointeau sud est au minimum de 210 kilomètres — Dans son ensemble, le pays est iun vaste plateau légèrement incliné vers le nord et l’est. Les plus grandes altitudes se trouvent au sud; et c’est au centre de cette partie du plateau que se trouve la capitale, Mexico. — Le versant ouest du plateau central descend vers le Pacifique par une pente régulière et rapide ; le versant est descend vers l’Atlantique par une succession de collines et do vallées formant des terrasses et comme autant d étages où I on trouve successivement des climats différents.
Des crêtes élevées marquent les bords du plateau, t son arête est jalonnée au sud par une série de hauts sommets, le Popocatepetl (3.391 m.) ; le Nevado de foluca (4.500 m.) ; le pic d’Orizaba (3,384 m.), etc.
La côte orientale est creusée en un vaste demi-cercle |ui est le fond du golfe du Mexique ; elle est basse, sablonneuse et bordée de marécages. C’est au fond de 'e golfe que se trouve Vera Ctuz, choisi comme point de Icbarquement du corps expéditionnaire qui devait atteinte Mexico.
Pour y atteindre, il fallait traverser une zone de terres mesurant plus de 30 kilomètres entre le pied du plateau d la mer.
La dispositions en gradins du sol qui s’élève de la côte haude jusqu’aux hauts plateaux froids a fait diviser les °nes successives en terres chaudes (tierras calienles),
<rres tempérées (t. templadas', et terres froides L frias .
La première zone, terres chaudes, va jusqu’à 800 mè- ^ d altitude environ ; la température moyenne de l’an- ^ 23 "20 à la Vera Cruz; celle du mois le plus
fQjtd janvier) de 21 “36 ; celle du mois le plus chaud ]iûn) do 28°90. La saison sèche et la saison des pluies
se succèdent presque sans transition. On compte environ. 94 jours de pluies par an. La saison dite sèche n'en est^ pas exempte. Les vents régnant sont les vents du nordi parfois très violents, et les vents du sud. De violents ouragans venant du nord s’y font souvent sentir.
Cette zone a tous les caractères des climats torrides! Elle est un foyer de paludisme intense, qui s étend jusqu’à Cordova, à 780 mètres d’altitude..
Mais elle est aussi le foyer de la fièvre jaune, la plus redoutable des affections épidémiques. C'est de là quelle se répand dans les Antilles et sur les côtes d'Amérique. < Elle sommeille parfois, mais existe toujours. Elle sévit j sur une zone de 24 lieues, de la Vera Cruz jusqu'à Cordova, et s’attaque aux Européens nouvellement débarqués, et aussi aux habitants des zones froides.
Les terres tempérées commencent à quelques lieues j plus loin. C’est dans cette zone que se trouve Orizaba. Laj température y est douce et uniforme, offrant une! moyenne annuelle de 19°; l’humidité est extrême, et les • vents régnants sont ceux qui soufflent sur la côte. Le» terres tempérées sont salubres.
A partir de 2.000 mètres d'altitude, on entre dans les; terres froides. Après avoir franchi les Cumbres, un arrive sur le plateau de l'Anahuac qui offre, sur une; étendue déplus de 200 lieues, une altitude moyenne de 2.000 à 2,500 mètres. Au centre est la vallée de Mexico,, dans une dépression. La salubrité y est parfaite. La température moyenne de l’année est de 1(>°6, sabaissantj pendant l'hiver jusqu a 1° au cours de la nuit.
Il s'agissait pour le corps expéditionnaire darrnorj pendant la saison sèche et fraîche, de ne pas séjourner, sur la côte, et de franchir rapidement la zone très étroite du littoral, à peine 70 kilomètres. En franchissant cette courte distance dans de bonnes conditions, évitant aux
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hommes de trop grandes fatigues, on devait arriver avec un excellent état sanitaire sur les premiers gradins du massif central, et on y était à l’abri des endémies fatales aux Européens.
Opérations : corps de l’amiral Jurien de la Gravière. — Nous allons voir de quelle manière on a mis à profit ces données qu’on devait posséder.
L’amiral Jurien de la Gravière reçoit le commandement du 1er corps expéditionnaire français expédié au Mexique en 1861. Il emmenait avec lui :
1 régiment d'infanterie de marine (12 compagnies) soit : 1.200 hommes ;
1 bataillon du 2° régiment de zouaves (6 compagnies) soit: 600 hommes ;
1 peloton de chasseurs d'Afrique ;
1 détachement du train soit : 100 hommes ;
1 batterie d’artillerie de marine ;
1 bataillon de marins (6 compagnies à 80 hommes) soit : 480 hommes ;
21 ouvriers d’administration ;
Des compagnies de débarquement des navires .
Une ambulance légère avec :
Trois médecins,
20 officiers d’administration,
24 infirmiers.
La batterie d’artillerie n’avait pas d’attelage ; elle avait des harnachements ; elle n’avait pas de canonniersconducteurs.
Pour les remplacer, on devait prendre des volontaires à la Martinique et à la Guadeloupe, ou choisir des hommes dans les rangs de l’infanterie de marine.
Plus tard on adjoignit à celte batterie une compagnie d’obusiers et une section d’artillerie servies par des
marins.
Les vides faits à bord des navires par les débarquements des- marins européens furent comblés par des matelots créoles pris à la Martinique. Le génie reçut 25 ouvriers créoles. Ces créoles furent des auxiliaires très précieux.
Le. 7 janvier 1862 on arrivait à la Yera Cruz.
Dès les premiers jours les difficultés commencèrent. On ne parvenait pas à organiser le convoi pour aller de la Yera Cruz à Chiquihuite. Il fallut traverser 20 lieues de pays inculte et sans aucune ressource.
A grands frais on réunit :
11 qhariots à 4 roues;
30 chariots à 2 roues ;
3 voitures destinées à l’ambulance.
Ce petit convoi ne pouvait porter que pour huit jours de vivres pour 3.200 hommes, mais pas de fourrages pour les animaux. On avait à ce moment 1.100 chevaux et 300 hôtes de trait.
Pour conduire les mules, on fut dans la nécessité de débarquer des navires 120 matelots créoles.
Les hommes portaient leur sac ; ils avaient l'équipement de l’Europe. Aucune tenue spéciale n'avait été prescrite ; aucune disposition spéciale concernant la marche, le campement, la nourriture.
Au mois de février, quelques cas de fièvre jaune se manifestaient déjà parmi les troupes, lorsque la convention conclue à Soledad permit de les éloigner de la Yera Cruz.
Pendant la marche de la Yera Cruz à la Tejeria, les hommes supportèrent de cruelles fatigues, bien qu'on fût dans la saison fraîche. Pour la plupart peu habitués a la marche, ils portaient tous, en sus de leur charge habituelle et de leur sac. tjunlrr jours de vivres sur le dos.
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Les troupes séjournèrent six semaines à la Tejeria, au milieu des marécages.
Le 26 février, elles quittèrent ce camp pour se diriger vers Soledad. Parties à six heures du matin, elles arrivèrent au bivouac ayant laissé en route les doux tiers de l'effectif tombés épuisés.
« L’amiral, remontant de suite à cheval, revint sur ses pas, se faisant suivre par les mulets d’ambulance et par les cavaliers de la colonne portant des bidons remplis d'eau : le spectacle dont il fut le témoin était navrant.
« Les soldats, épuisés, haletants, se traînaient sur la route. Les mulets, couchés à terre ou se roulant avec leur charge, ne voulaient plus avancer.
« ... Il avait été impossible d'amener le troupeau jusqu’à l’étape.
■ « ... Quant an convoi, il resta en chemin. Les conduc^
tours, manquant d’expérience, avaient eu besoin de toute la matinée pour harnacher et atteler les animaux. Les voitures ne s’étaient mises en route qu'à deux heures du soir. 1 » ün le laissa en arrière. La 2e étape fut moins pénible. On partit de la « Purga » à 2 heures du soir , et on arriva à la Soledad une heure après le coucher du soleil. On y resta deux jours. 76 hommes laissés malades à la Purga furent ramenés le lendemain par des voilures.
Ln 4 jours, la colonne avait fait lieues. — 80 malades et 200 hommes hors d’état de marcher restèrent à la Soledad.
À celte occasion, le capitaine Niox, cité plus haut, attribue les fâcheux effets produits par celle marche à l’inexpérience des officiers et des soldats de ces troupes qui se composaient surtout de marins et de troupes de
I Expédition du Mexique, par Niox, capitaine d’état-major.
marine, et il estime qu'une brigade de vieilles troupes! d'Afrique n’eût pas présenté de tels déchets. Assurément -les marins doivent rester à bord, et des troupes rompues ^ à la marche offrent une plus grande résistance; mais -j l’habitude de marcher en Afrique ne donne pas l'immu- nité contre le soleil des tropiques, plus redoutable que le ï1 soleil africain. Nous avons vu que les soldats de l’amiral 1 Jurien de la Gravière exécutaient leurs marches aux < heures les plus chaudes de la journée, et qu'ils étaient chargés de sacs très pesants. De plus, ces troupes avaient fait un long séjour sur le littoral fiévreux-palustre, en i proie même à la fièvre jaune, et rien ne donne l'immu- j nité contre la fièvre paludéenne, pas même le soleil d'A- j frique, ainsi que l’avait montré l'histoire lamentable des j premières années de l'occupation de l'Algérie. On peut ; encore moins se protéger contre la fièvre jaune, si ce j n’est en s’éloignant le plus rapidement possible des pa- i rages où elle sévit. Le capitaine N'iox ajoute: « Que serait-il advenu si l’ennemi avait voulu lui barrer le pas- j sage et si les guérillas étaient venus harceler ces malheureux soldats épuisés par la fatigue et la fièvre ? » ; Cette question est judicieuse, et on peut aisément formuler la réponse et deviner le désastre. L'histoire des expéditions ultérieures nous dira si dans la suite ces mêmes circonstances ne se sont, plus reproduites, avec plus de gravité encore.
Quoi qu’il en soit, nous verrons dans ce même pays comment s'est comportée une troupe rompue aux marches, mais placée dans les conditions subies par les ] troupes île la première colonne.
Arrivée dex Irnupes du general Lureucez. — Au mois d’avril 18(12. le général Lorencez arriva avec une brigade de renfort, et prit le commandement des troupes de l'expédition.
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II amena avec lui :
1 bataillon de zouaves 1 .143 hommes.
2 bataillons du 99e de ligne 1.544 —
1 bataillon de chasseurs à pied 720 —
1 batterie d'artillerie 203 —
1 compagnie du génie 158 —
1 escadron de chasseurs d’Afrique. . 173
I escadron du train des équipages. . 269 —
Troupes d'administration et infirmiers 216 —
État-major et intendance 48 —
T o tal : 4 . 474 hommes .
Depuis l'arrivée de l'amiral, et grâce aux facilités données par la convention de la Soledad, les circonstances étaient devenues bien plus favorables. On possédait un bon matériel; les achats de mules1 étaient bien plus faciles, et on avait pu organiser des convois.
Le général Lorencez, instruit par les événements précédents, prit les dispositions nécessaires pour ne pas laisser les troupes exposées aux influences climatériques des terres chaudes, si redoutables surtout dans la saison (avril) qu’on avait malencontreusement choisie pour l’envoi des renforts. A peine débarqué, chaque détachement se formait en colonne et était dirigé sur l’intérieur. Des voitures portant vingt jours de vivres suivaient la colonne. Elles pouvaient recevoir les sacs des hommes, et aussi les hommes fatigués pendant la traversée des terres chaudes. Grâce à ces précautions très judicieuses, on ne laissa pas de traînards en arrière. Ce résultat montrait bien quelles étaient les véritables causes des déchets subis par la première colonne.
Les troupes anglaises qui avaient été envoyées en même temps que la première colonne, reçurent l'ordre
HO
de quitter le Mexique. dès le commencement de la mauvaise saison. Elles s’embarquèrent pour aller aux Ber- | mudes. Les troupes françaises restèrent seules.
Le général Lorencez marcha sur Orizaba avec 1 7.300 hommes. Arrivé sur les hauteurs, il laissa à Orizaba 500 hommes malades ou trop fatigués, avec trois médecins et trente infirmiers, et continua sa marche vers les ; 'hauts plateaux. L'état sanitaire de l'armée est bon. à l’exception des troupes de la première colonne qui su- : bissent encore l’influence des fièvres contractées pen- i dant leur séjour sur le littoral. Les troupes étaient suivies d’un grand convoi portant 200. 000 rations de vivres et 400.000 rations de vin. Avec 600 hommes, il atteignit le plateau de l’Anahuac, à 2.200 mètres, 'où l’on trouva un climat délicieux.
Après avoir subi un échec à Puebla, la colonne revint à Orizaba pour y passer l'hivernage. Des fours de campagné et deux hôpitaux contenant 925 lits y furent installés.
Pendant ce temps, les troupes formant la garnison de la Vera Cruz étaient décimées par la fièvre jaune. Composées de :
1 compagnie d'inlanterie de ligne (99e régiment);
1 compagnie de marine ;
1 compagnie créole ;
2S artilleurs ;
20 gendarmes,
elles représentaient un lotal do 500 hommes environ. Sur ce total, ISO hommes (marins ou soldats» ci I i officiers succombèrent.
300 hommes venus de France, et 200 marins pris sur l’escadre, débarquèrent pour combler les vides. '
Les plus grandes difficultés se rencontraient pour ravitailler la colonne cantonnée a Orizaba. A partir du
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45 juin il fallut réduire la ration (pain à 500 grammes). Les convois étaient attaqués, et il fallait les faire fortement escorter. Les troupes d’escorte, fatiguées, marchaient lentement. C’est ainsi que le 99e do ligne met QUATRE JOURS POUR FAIRE 34 KILOMÈTRES, et chaque JOUI' 100 à 120 hommes tombaient malades, frappés par la fièvre jaune.
Une compagnie du 99° régiment, laissée à Vera Cru/., qui avait au début 98 hommes, n’en compte plus que 18 disponibles.
De nouveaux renforts arrivent ; ils sont immédiatement frappés par le fléau, bien que rapidement dirigés vers l'intérieur. Le régiment de zouaves débarqué le 48 août et mis en marche le 1er septembre vers la Soledad perdit en quelques jours 40 hommes, et sur un total de 1.590 hommes, ce régiment comptait 350 malades. Les troupes d'Afrique étaient éprouvées à leur tour, et, bien qu’endurcies et formés par la marche, elles n’avaient pas résisté à la chaleur humide si accablante, aux pluies torrentielles subies dans les bivouacs, et surtout à la fièvre paludéenne et à la fièvre jaune.
En décembre 1804, le général Lorencez était rappelé, et remplacé comme commandant en chef par le général Forey.
Arrivée du général Forey. — Arrivé à la Vera Cru/, depuis le 41 septembre, ce général précédait d’un mois l’arrivée de tout un corps d’armée. Ce nouvel effort, le troisième , était considérable, au moins pour ce qui est des effectifs expédiés. L’organisation de ces troupes, leurs approvisionnements de toute nature, la conduite hygiénique des opérations vont-elles bénéficier des rudes leçons qu’on a reçues dans ce pays, à défaut d’autres, depuis 1801 ?
Le corps d’année qui arrivait était formé de :
3 régiments de zouaves (bataillons à N compagnies) :
4 bataillons de chasseurs à pied à 6 compagnies ;
1 bataillon de tirailleurs algériens à G compagnies:
2 régiments de cavalerie, dont G escadrons de chasseurs d’Afrique, et 2 escadrons de chasseurs ;
Artillerie, génie et pontonniers.
Pour la première fois, les tirailleurs algériens figurent dans le corps expéditionnaire.
Les troupes de marine, les marins et les détachements créoles restent en dehors des formations divisionnaires. Le bataillon de marins réduit de moitié avait été complété à 500 hommes par de nouveaux envois.
Les créoles des Antilles avaient fourni des compagnies du génie colonial. Recrutés à la Guadeloupe et à la Martinique, on les avait envoyés au Mexique pour être plus particulièrement employés dans les terres chaudes. Grâce à leur immunité vis-à-vis de la fièvre jaune, ils avaient pu rendre de précieux services. Il en fut de même des matelots créoles de l'escadre. Fort de cette expérience, le gouverneur de la Martinique, homme d’initiative, demanda l’ autorisation de former une compagnie de volontaires créoles de 100 hommes. Cette compagnie débarqua à la Vera Cruz le 2 novembre 1862. La « Marine » utilisa un peu pflus largement cette précieuse ressource que la « Guerre » négligeait de mettre à profit pour le plus grand bien des troupes blanches: la Guadeloupe fournit 100 matelots, et la Martinique 300. 11 fallait qu’un gouverneur de colonie sollicitât une autorisation ministérielle pour lever une compagnie cTéole, qui résista parfaitement au soleil de la Vera Cruz.
La nouvelle composition du corps expéditionnaire nous montre que cette expérience si concluante ne parvint pas à éclairer le gouvernement français.
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Composition du corps d'armée. — A la date du 1er janvier 1863, époque à laquelle toutes les troupes étaient arrivées, l'effectif total du corps expéditionnaire était le suivant :
Troupes
de
l’armée
de
terre.
États-majors 51
Gendarmerie 23
Infanterie 9.411
Cavalerie 1.5C0
Artillerie 1.884
Génie 516
Troupes d’administration. )
Train, subsistances
Campement }
! Fonctionnaires... ) ^
j Intendance )
I Commissaire de marine 1
Officiers d’administration de l’intendance 13
Médecins 50 'ï 634
Pharmaciens 12
Officiers d’administration des liôpi-
cc 1 taux 29
Infirmiers 500 (
Employés du Tré-
Troupes
de
t Infanterie
\ Artillerie
marine. *
1 Génie
Gendarmerie
Total général :
hommes et officiers
Depuis le commencement de la campagne, on avait envoyé, .par détachements successifs, 30.320 hommes au Mexique, à savoir :
llj. L’EXPÉDITION DE MADAGASCAR
Existants, avec l’amiral Jurien de la Gravière à la date du 28 janvier 1862.
Du 3 mars au 17 avril, arrivés avec
le général Lorencez •
Du 23 avril, venus des Antilles
Du 13 mai, arrivés avec le général
hommes
Cette différence représente le chiffre des morts et des rapatriés, à la date du 1er janvier 1863.
Les nouvelles troupes arrivaient trop tôt, car elles allaient débarquer avant rétablissement de la saison fraîche. De plus le service des transports était tout à fait insuffisant et hors d’état d’assurer le ravitaillement des troupes à l’avant. En effet les équipages du train se
composaient seulement de :
61 chariots de parc, 83 voitures régimentaires, 1 toitures articulées, soit: 138 voitures.
6 loyers de campagne ;
83 litières ;
490 cacolcts.
Soit 2 litières ou cacolets pour cent hommes de l’effectif total et 3 voitures du train pour mille hommes de l’effectif.
Ce nombre de voitures ne permettait pas de transporter les approvisionnements qu’il fallait encore pendant
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quelque temps amener de la Vera Cruz. Par suite de cette incurie, les mouvements de l’armée furent entravés dès le début.
Le général Forey était arrivé le 21 septembre 1862 à la Vera Cruz, un mois avant l’arrivée du corps expéditionnaire. Nous allons voir que l’arrivée du général en avant de ses troupes fut profitable à ces dernières. Elles avaient d'abord été débarquées à la Martinique pour s’y reposer des fatigues delà traversée et permettre l’assainissement des navires qui les transportaient. L’état sanitaire de la côte était très mauvais à ce moment.
Le général Forey arrivait escorté d’un bataillon de chasseurs qui débarqua avec lui et séjourna à la Vera Cruz du 21 septembre au 12 octobre. Au bout de ce temps, ce bataillon avait déjà 200 hommes à l’hôpital : il restait 515 hommes valides. Lorsqu’il fallut se mettre en marche, les hommes restés dans les rangs étaient si affaiblis qu’il fallut « faire porter les sacs sur les mulets1 ». Les hommes portaient donc toujours leur sac! 175 hommes furent laissés à la Soledad où l’escorte séjourna pendant quelque temps. Le nombre des décès augmenta rapidement. Enfin, à l’arrivée à Orizaba, il n’y avait plus que 10 hommes valides au bataillon de chasseurs ; 112 hommes se traînaient avec peine derrière la colonne ; 70 étaient portés sur des mulets ; cela faisait un total de 192 hommes présents. Tous les autres étaient morts ou dans les hôpitaux. Voilà une marche plus désastreuse encore que celle des troupes de marine de l’amiral Jurien de la Gravière. C’est que les chasseurs comme les marins, avaient séjourné trop longtemps à la Vera Cruz et, ainsi déjà épuisés, avaient exécuté dos marches avec une charge trop lourde sur leurs épaules avant que la mauvaise saison fût terminée. De plus, ces
Capitaine Niox, toc. cil
hommes n’étaient pas protégés contre le soleil. On ne peut mieux faire, pour avoir une idée exacte de l'ignorance incroyable qui régnait dans les milieux militaires et administratifs, de toutes les exigences des expéditions militaires dans les pays tropicaux, que de reproduire le passage suivant du livre si instructif du capitaine Niox : « Au départ de France, l’uniforme des troupes ne fut pas modifié ; plus tard le général Forey donna l'ordre de laisser les shakos à la Martinique. Il fil distribuer des chapeaux de paille et adapter des visières aux bonnets de police alors en usage dans l'infanterie. Cette mesure était commandée ' par les nécessités du climat. Mais les négligences de tenue qui en résultèrent firent regretter que l’équipement des troupes n eût pas été mieux approprié aux conditions d'une guerre faite sous les tropiques. Les chapeaux de paille furent d ailleurs bientôt abandonnés, et les troupes portèrent le képi avec coüvre-nuque, qu’elles conservèrent pendant toute la durée de la campagne ».
Ainsi nos soldats allaient sous les tropiques avec leur tenue d'Europe, des shakos ou des bonnets de police sur la tôle! Le général en chef tente de remédier bien faiblement à cet équipement déplorable en leur donnant des chapeaux de paille et des visières. Mais on rejeta bien vile ces modifications qui amenaient des négligences de tenue !...
La tenue avant tout !... Et depuis une année entière cependant l’expédition était commencée. Mais là encore on croyait pouvoir faire « comme en Afrique ». Or eu Afrique il n’y avait pas de tenue spéciale ; combien d’hommes en sont morts à l'époque des grandes expéditions d’Algérie? Nul ne- le sait ; mais la mortalité y était très élevée. Quoi qu’il en soit, le soleil et la chaleur humide des tropiques sont autrement redoutables que la
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chaleur sèche du nord de l’Afrique. De cela on ne s’était pas préoccupé.
Le général Forey, frappé par le désastre qui avait anéanti son bataillon d’escorte, voulut préserver les autres corps de semblables malheurs. Il donna l’ordre de ne débarquer les troupes que lorsque l’on pourrait se mettre en route immédiatement vers l’intérieur. Il fut obligé de retarder longtemps encore la marche en avant, par suite de l'insuffisance complète du service des transports et des vivres.
La région comprise entre la Vera Cruz et Orizaba était complètement épuisée. L’ennemi avait chassé les troupeaux loin de notre portée. Les guérillas poursuivaient les Indiens qui essayaient de nous apporter des vivres. Les convois était attaqués. Les marchés que l’intendance avaient passés étaient exécutoires à Puebla et à Mexico. On recherche partout des moyens de transport ; on en demande en France ; on fait des achats en Amérique, aux Antilles. Les vivres s’accumulaient à la Vera Cruz.
Au moment où la concentration des troupes put s’effectuer à Orizaba, en février 1803, les moyens de transport étaient encore réduits à : 108 voitures train, 2:20 voitures mexicaines, 250 voitures américaines, au total 584 voitures ; soit environ 2 voitures pour cent hommes de l’effectif...
Il n’y avait pas d'animaux pouf atteler, le train ne disposant que de 2.030 bêles de trait, et 1.800 de bât; soit au total 3.830 bêtes, dont 2.500 mulets achetés en Amérique ou aux Antilles.
Telle était l’indigence, en moyens de transport, de ce gros corps d’armée, une année après le commencement de l’expédition.
Les mauvaises conditions d’emménagement des navires de guerre transformés en transports, les coups de vent
du nord qui rendaient la rade dangereuse, nécessitèrent le débarquement des troupes. On fut obligé de maintenir le plus grand nombre dans le voisinage de la ^ra Cruz, pour permettre le ravitaillement. Il faut retenir cette pénible situation, car nous la retrouverons, comme conséquence des mêmes fautes, dans une expédition toute récente.
Fort heureusement la lièvre jaune sévissait avec moins d'intensité. Les troupes débarquées échappèrent en général à ses influences ; mais elles eurent à souffrir du paludisme. On croyait avoir affaire à de simples fîèxres d’acclimatement ! 11 y eut beaucoup d'hommes indisponibles. Mais dès que la concentration fut faite à Orizaba, l’état sanitaire devint meilleur, comme cela s’était produit la première fois pour les troupes du général Lorencez. Les hommes les plus affaiblis furent renvoyés en France.
Dans les marches, les hommes furent toujours soumis aux mêmes fatigues. « On allégeait autant que possible le chargement du sac en ayant recours aux animaux de réquisition sur lesquels on plaçait une partie des vivres de réserve, quatre jours, quelquefois huit. Les cartouche*s étaient toujours portées par les hommes... La tenteabri, la demi-couverture et les ustensiles de campement complétaient le chargement du sac qui atteignait ainsi un poids énorme. C’était réellement pitié de voir nos malheureux soldats chargés comme des bêtes de somme, parcourir toute l’année les interminables roules du Mexique, avec un courage et un entrain qui fait le plus grand honneur à leur esprit de discipline et d abnégation L »
Oui ! mais cela fait-il l’éloge delà prévoyance et de la sollicitude des organisateurs de l’expédition ? Cela se
1. La Guerre au Mexique, Journal des Sciences militaires , 1894.
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passait trente deux ans avant l’expédition de Madagascar!
Pour garder la ligne de communication entre la V.era Cruz et les terres hautes où étaient réunies les troupes, on avait laissé à la Soledad, à Tezeria et à la Vera Cruz des garnisons faites avec les troupes de marine et des soldats noirs. Les infortunées troupes de marine, qui étaient au Mexique depuis le commencement de l’expédition, avaient ainsi, de plus, la redoutable mission d’occuper les terres chaudes, la zone meurtrière dn littoral.
Il y avait :
.4 Ver a- Cruz :
Compagnie de matelots noirs, 253 hommes ;
Marins, 91 hommes ;
Compagnie d’infanterie de marine, 40 hommes (valides seulement) ;
Fraction de contre-guérillas ;
Volontaires Martinique, 50 hommes ;
A Tezeria :
2 1/2 compagnies infanterie de marine ;
1 compagnie génie colonial ;
Fraction de contre-guérillas ;
.4 Soledad :
4 compagnies d’infanterie de marine ;
25 hommes du génie colonial ;
Auxiliaires.
L’armée de terre était ainsi préservée des influences pernicieuses du littoral. Les marins gardaient les côtes.
On avait cependant réussi à organiser des contre-guérillas, qui rendaient des services pour la protection des convois.
De plus, le 23 février, un bataillon de -400 Égyptiens
débarqua à la Vera Cruz. Ils furent affectés au service des terres chaudes, et remplacèrent avantageusement les infortunées troupes blanches de l'infanterie de marine décimées par la fièvre jaune et la malaria; il était bien tard. Ces noirs soudanais, recrutés dans les rues, du Caire par la police du Khédive, arrivèrent au Mexique sans organisation. Il en était mort 22 pendant la traversée. Peu à peu, grâce à des interprètes algériens, on parvint à se faire entendre d'eux, à subvenir à leurs besoins, à les organiser, à les instruire, à les soigner, et ils rendirent les plus grands services.
Du 27 février jusqu’au 9 mars, la marche de la colonne sur Puebla fut encore retardée par le manque d'argent. La caisse était vide. Un convoi d’argent était attendu de la Havane.
Tels furent les commencements pénibles de cette expédition, qui fut continuée par une occupation difficile.
Statistiques. — Les pertes subies depuisde commencement de l’expédition sont résumées dans le tableau suivant :
Armée de terre (état du 7 novembre 1863) :
Tués : 17 officiers, 283 soldats ;
Morts de maladie: 10 officiers, 1.370 soldats; soit 1 .740 morts ;
Marine (état du 22 janvier 1864) :
Infanterie de marine : 12 officiers, 707 soldats (dont 2 volontaires créoles et 9 soldats créoles du génie) ; Marine : 40 officiers, 1.239 soldats.
Le personnel des équipages des navires qui avaient figurés dans la flotte expéditionnaire était de 20.312 hommes.
La marine avait mis à terre 4.066 hommes, à savoir :
hommes de l’infanterie de marine
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310 artilleurs.
200 sapeurs du génie colonial,
55 gendarmes.
D’après les chiffres qui précèdent, la mortalité des troupes de la Guerre (y compris les tués par le l’eu de l'ennemi) donnerait une proportion de 66 pour milia hommes.
La mortalité totale des équipages et troupes de la Marine fournit une proportion de 82 pour mille hommes. qui se décompose de la manière suivante :
Marins : 59 pour mille ;
Troupes de marine: 200 pour mille.
L'énorme proportion fournie par les troupes de marine provient de ce que ces troupes ont été les premières débarquées au Mexique et y ont fait le plus long séjour. Elle y ont séjourné presque constamment dans les terres chaudes. Ainsi que nous l’avons vu, elles ont été chargées, à l’arrivée des troupes de l’armée de terre, de la garde de la ligne des communications sur le littoral. Elles ont été sacrifiées.
La proportion relativement faible des décès dans les troupes de l’armée de terre vient, par contre, de ce que ces troupes ont en général peu séjourné sur le littoral et ont pu, sur les hauteurs froides, échapper à la lièvre jaune et se rétablir des atteintes de la lièvre palustre.
Critiqua. — Au cours de ce rapide exposé nous avons suffisamment indiqué les principales lacunes de l’organisation de cette expédition tropicale, pour qu’il ne soit pas nécessaire d’y insister longuement :
Insuffisance des moyens de transport ; équipement des hommes nullement approprié aux nécessités du climat ; aucune protection contre la chaleur ; arrivée des troupes dans la mauvaise saison ; pas de préparatifs faits pour les recevoir et les mettre immédiatement en
122 l’expédition de Madagascar
marche vers l’intérieur obligation fâcheuse de les faire ^ séjourner sur le littoral ; charge écrasante portée par les hommes ; service d’escorte ; emploi insuffisant, tardif et non réglé des troupes noires pouvant mieux supporter le climat des terres chaudes. — Personnel et matériel médical insuffisant en quantité. — Organisation sanitaire rudimentaire ; ignorance complète du climat sous lequel ont lieu les opérations. Les plus grandes pertes ont pu être épargnées grâce à la vigilance du général en chef Forey et à son arrivée avant les troupes. Sans cette circonstance heureuse, le gros de l'armée eût subi le sort du malheureux bataillon de chasseurs qui servait d'escorte au général.
Les troupes les plus éprouvées par la fièvre jaune et les autres endémies, celles de la Marine, ont eu une proportion de décès de 262 pour mille. Cette proportion est encore inférieure à celle des décès dans la dernière expédition de Madagascar.
CHAPITRE III
EXPÉDITION DU TONIvIN
Il ne saurait entrer dans notre esprit de remonter dans l’histoire de l’occupation du Tonkin jusqu’à la première expédition de Francis Garnier, dans laquelle une poignée d'hommes résolus se rendit maître de tout le Delta. A la suite de ces événements des concessions de terre, très étroites, furent données aux Français et occupées par de petites garnisons d'infanterie de marine. Le 26 mars 1882 le commandant Rivière partit inopinément de Saïgon avec une petite troupe de 300 hommes environ d’infanterie de marine et quelque artillerie. Ces effectifs, transportés sur le Parceval<£ t le Drue, à Haï-Phong, furent immédiatement dirigés, par des chaloupes réquisitionnées, sur Hanoi. Il s’établit devant la citadelle où, après de longs pourparlers, il entra de vive force sans éprouver de pertes sérieuses. Ces opérations, pas plus que celles qui ont suivi en 1882 et 1883, ne nous offrent un grand intérêt au point de vue de l’organisation sanitaire d’une grande colonne. Jusqu’en 1884 il n’y eut pas de colonne opérant à grande distance, loin de la base d’opération, et nécessitant un fonctionne-
ment régulier et complété de tous les services auxiliaires d’une armée en marche.
On agissait au jour le jour, suivant les nécessités du moment, avec des effectifs qu’on augmentait par petits paquets à mesure que les dangers plus grands se présentaient. Les grandes opérations militaires commencèrent après la prise de Sonlay, lorsqu'il fallut marcher contre les forces chinoises, qui occupaient une partie du territoire ou voulaient le conquérir. Nous nous bornerons à examiner les faits qui ont trait à la période de 1884 à 1885.
A ce moment le climat du Tonkin était connu soit par les travaux antérieurs des docteurs Foiret et Maget. soit aussi par l’expérience acquise pendant la période d occupation des concessions françaises d'Hanoï etd'Haï-Phong, et surtout pendant les deux dernières années où les troupes d’occupation avaient eu constamment à guerroyer.
Les voies de communication, les moyens de transport, les ressources alimentaires existant dans le pays étaient autant de notions, qui devaient être acquises à 1 administration française et mises à profit pour la préparation des expéditions.
Géographie médicale. — Le Tonkin est compris entre les 18° et 28" de latitude nord et les 101° et 106° de longitude est. 11 représente un triangle dont la base est baignqe par la mer et le sommet dirigé vers l’ouest ; le fleuve Rouge le parcourt du sommet à la base. 11 se compose de trois zones : l'une, le Delta, salubre, très peuplée, formée de terres alluvionnaires, admirablement irriguée cl cultivée; l’autre est une immense région montagneuse enserrant le Delta, très peu habitée, boisée, insalubre, et d’un accès très difficile.
Enfin, entre ces deux zones, s'étend une troisiène zone qui possède un sol maigre et rocheux.
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Ce grand territoire est partagé en deux bassins principaux : le Song-Khoï (fleuve Rouge) et le Thaï-Binh, qui communiquent entre eux par des canaux (canal des Rapides, canal des Bambous, etc.).
Le fleuve Rouge se divise à son embouchure en six branches dont deux : le Tra-Ly et le Day sont navigables. Il y a des crues d’eau de b à 7 mètres. Ses eaux sont basses de fin octobre à mai. Son courant, très rapide, charrie des alluvions et est obstrué par des bancs. On compte, au moins, seize rapides avant d’arriver à !Loa-Kaï.
Au delà de Yiétri la navigation s’efïectue en jonques, qui miettent 30 à 40 jours pour monter de Hanoi à Lao-Kaï.
Les deux affluents principaux du fleuve Rouge sont : la rivière Claire et la rivière Noire, navigables sur une partie de leur parcours. Sur la rivière Claire on peut naviguer de Vie tri a Bac-lé ; sur certains points ou peut naviguer encore en paniers ou en pirogues. La rivière Noire est navigable jusqu'à 93 kilomètres de son embouchure.
Le Thaï-Binh. reçoit, aux Sept-Pagodes, ses deux affluents principaux, le Song-Thuong et le Loch-Nam.
11 vient se jeter à la mer par une embouchure voisine de celle du Song-Khaï.
HaïrPhong, le port de mer du Tonkin, est à une certaine distance de l’embouchure (environ dix milles), et pour y accéder il faut franchir une barre que les navires calant 5 mètres ne peuvent passer qu’à marée haute. Les chaloupes peuvent remonter le Thaï-Binh jusqu’à Dap-Cau. Le Song-Thuong et le Loch-Nam sont navigables sur une petite partie de leur parcours.
Le réseau des voies fluviales est donc très étendu.
Les roules sont peu nombreuses; elles sont représentées le plus ordinairement par des digues étroites, glissantes, où il n’est pas toujours facile à un piéton de
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marcher. Une seule grande route carrossable existait, celle de Hué à Lang-Son, à laquelle viennent aboutir les routes des chefs-lieux de province.
Climatologie. — Le climat du Tonkin est chaud et humide ; l’année est divisée en deux grandes saisons principales : l’été, de mai à octobre, et l’hiver, de décembre à mars, avec deux petites saisons intermédiaires : automne, d’octobre à novembre; printemps, de mars à mai. La moyenne du mois de janvier, qui est le plus froid, est de 1G°5 ; celle du mois le plus chaud (juillet) est de 28°9. Mais la température descend parfois en hiver à «8°. et même à 6°, pour monter pendant la journée à 25°. En été, le thermomètre se maintient entré 28° et 32°, et monte parfois jusqu’à 38° et 40° ; mais les abaissements nocturnes sont très faibles dans cette saison. La chaleur humide de 1 été est suffocante ; ace moment les orages violents avec pluie torrentielle sont fréquents. La fraîcheur de l'hiver est des plus favorables à la santé des Européens.
Ainsi en été climat tropical ; eu hiver climat tempéré ; voilà les conditions atmosphériques que l’on trouve au Tonkin.
Ln dehors des époques d expédition la salubrité du Delta est grande, puisque le Dr Foiret, à l’hôpital de Hai-Phong, ne relève que 2 décès d’Européens (sur 20Û entrées environ) imputables au climat, dans le cours de deux années (1876-1877). Le Dr Maget, pour une autre période, estime que les chances de mortalité pour les troupes européennes seules (400 hommes), ne dépassent pas I pour 130. Il faut bien noter que ces chiffres ne se rapportent qu’au seul Delta.
Opérations contre fluc-.Xinh. — Depuis la fin de l'année 1883 de grands transports de l'État et des steamers allrétés avaient amené au Tonkin des renforts considérables fournis par l’armée dé terre, et pris dans la légion
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étrangère, les tirailleurs algériens, les zouaves et l’infanterie de ligne elle-même.
Les envois étaient échelonnés. Chacun des grands transports du type .4/wa/nihremportait autant de monde qu’on en pouvait loger à bord. Ainsi l 'Annamite, parti le 1 1 janvier de Toulon, emportait 1 bataillon complet du 33° de ligne, 3 batteries d’artillerie, 60 officiers, 30 chevaux, et du matériel. Avec l'équipage du navire, cela représentait à peu près la masse énorme de 1.500 hommes. A la baie d'A-long les passagers transbordaient sur des canonnières, des chaloupes ou des avisos, qui les conduisaient à Haï-Phong, et de là à Hanoï ou vers d’autres postes. Des hôpitaux installés depuis plusieurs années fonctionnaient à Hanoï et Haï-Phong.
Les effectifs qui comptaient en moyenne 7.000 hommes à la fin de 1883 furent ainsi portés à 13.500 Européens environ en 1881, sans compter 3.000 hommes environ de troupes indigènes (tirailleurs annamites).
Au commencement du mois de mars une brigade de
9.000 hommes d’effectif est réunie à Hanoï pour marcher sur Bac-Ninh. La concentration du matériel, des vivres et des moyens de transport, demanda plusieurs jours. Il ne s'agissait cependant que d’une opération à courte distance (33 kilom.). Mais il fallaiL rassembler
3.000 coolies : réunir les approvisionnements de vivres dans la citadelle; diviser les récipients en petits colis de 30 à 33 kilogr. pouvant être portés par un indigène. En constituant et en expédiant les approvisionnements au Tonkin on n’avait pas tenu compte de celte nécessité.
Les congrégations chinoises donnèrent un concours précieux pour la fourniture des vivres.
Enfin le 1er mars la lre brigade est échelonnée sur les bords du fleuve Itouge, sur un parcours de plus de 3 kilomètres. Turcos en petite veste bleue, fantassins
en pantalon rouge, sont côte à côte, et campent sur la berge. Les uns et les autres n'ont pas une tenue appropriée aux climats chauds. Au mois de mars, la chaleur est déjà forte au milieu de la journée. Les turcos, arrivés en décembre 1883, avec leur chéchia sur la tête et une lourde charge sur le dos, ont déjà payé cher leur connaissance avec le soleil tonkinois. Une ambulance légère, avec 130 coolies, des ballots de brancards et quelques cantines médicales, suit la brigade.
La brigade, transportée sur la rive gauche, s'avance non sans difficulté, sous le soleil, marchant dans la boue à travers les rizières, et opère, avec la brigade Négrier, un mouvement convergent sur Bac-N'inh. Après unealta- > que assez vive des positions ennemies qui défendaient ses approches, la ville tombe au pouvoir de nos troupes.
Au mois d’avril, une colonne est dirigée sur Hong-Hoa. La chaleur est déjà très élevée, et nos hommes sont obligés de marcher sac au dos.
Malgré la proximité de la capitale, Hanoï, notre centre d’opérations, les hommes sont même dépourvus d’abris contre la pluie : « Voici la pluie qui tombe à larges gouttes, dit le D1' Ilocquart *, et rien pour s'abriter dans cette plaine nue ; nos tentes sont restées à Hanoï ; on n'a pu nous octroyer à chacun (officier) qu’un seul coolie pour porter nos bagages ; sans cela il aurait fallu allonger la colonne d’une façon démesurée Avec les
toiles cirées qui recouvrent les ballots de couvertures de l’ambulance, et des paquets de brancards placés debout, nous construisons une espèce de tente carrée que nous calons tant bien que mal avec nos caisses. Nous y couchons nos malades sur un bon lit de fougères ».
Le 11 avril la rivière Noire est franchie, bien que le général ne dispose que de 20 barques.
Une campagne au Tonkin, par te l)r Hocquarl
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Les officiers s’ingénient pour suppléer à 1 insuffisance du matériel. Il est digne de remarque qu’on soit, à toucher Hanoï, aussi indigent en matériel d’ambulance, et que pour éviter d’avoir une trop longue colonne on prive les hommes de l’abri de leurs lentes.
Pendant l’été qui suivit ces opérations, le corps expéditionnaire subit des pertes assez importantes causées par la maladie. Les Archives de médecine militaire de 1884 ont publié sur la période du l01 mars 188 4 au 31 octobre 1884, une statistique instructive sur les pertes subies par les troupes de V armée de terre toutes récem-
ment arrivées.
Effectifs moyens pendant cette période : 7.600 hommes.
Infanterie de France
Tirailleurs algériens
Légion étrangère
2* bataillon d’Afrique
Artillerie, génie, infirmiers, etc....
Mortalité. — Les causes de décès sont réparties ainsi qu’il suit :
TOTAUX
Fièvre typhoïde
Fièvre intermittente.
Fièvre rémittente . . .
Dysenterie
Hépatite
Insolations
Tuberculose
Maladies organiques.
Morts accidentelles..
Suicides
Tués à l’ennemi ou morts de blessures.
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La mortalité causée par les maladies, et suivant les corps, s’est répartie dans les proportions indiquées dans le tableau suivant :
Infanterie de France
Tirailleurs
soi! 30 0/00 de l'effectif.
Lésion
2P bataillon d’Afrique
Autres corps
Au total : 208 décès, soit 35 0/00 de l'effectif; en sept mois.
Il n’est pas question des troupes de la Marine. Dans les nombres qui précèdent on n’a pas compris les décès survenus parmi les rapatriés en cours de route ou après le retour en France.
La morbidité (entrées à l’hôpital) a oscillé de 33 0 00 hommes à 122 0/00 hommes par mois. Le mois qui a présenté la plus forte morbidité est le mois de juillet. .4 partir du mois de septembre , les troupes ont du repos : la morbidité, qui était encore de 96 0/00 le mois précédent, descend aussitôt à 74 0/00, et le chiffre mensuel des décès, qui était de 84 en juillet, descend à 22 en septembre, et 14 en octobre.
La moyenne mensuelle des indisponibles était environ de 2.200 soit 290 pour mille hommes d'effectif *.
Le Dr Hocquart attribue les « grosses pertes » subies par le corps expéditionnaire dans cet été de 1881. pour une part minime au climat de la colonie, mais surtout au « surmenage » des hommes, obligés de courir dans les rizières, dans la boue, dans l’eau, et couchant où ils pouvaient, souvent sans abri. Nous avons vu qu'on ne leur a pas épargné la fatigue du port du sac, la marche pen-
1. Ferry a donné, dans son livre surle Tonkin, une proportion de 28 décès pour 1.000 dans l'année 1881 entière, et pour 12.800 hommes d'effectifj et 22 pour 1.000 pour 1883, avec£.000 hommes d’eiïeetif maximum.
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dant la saison chaude el aux heures chaudes du jour. Enfin, ils n'avaient pas tous un équipement approprié aux pays chauds L
11 faut noter le nombre considérable d’insolations (40) qui frappent les Algériens comme les Européens. Le nombre de dysenteries (00) et de fièvres typhoïdes (77), montre suffisamment qu’on n’exerçait pas une surveillance assez grande sur l’eau destinée à la boisson.
Octobre 1 884 : Marche sur Kfp. — Le u octobre 1884, après cet été si rude pour les troupes, on dirigea une opération sur Kcp, pour repousser les Chinois qui tenaient le pays et avaient surpris une de nos colonnes. On peut se rendre de Hanoï à Kep en suivant la grande voie mandarine. Les soldats marchaient difficilement sous le soleil très ardent encore du mois d’octobre. Arrivés sur les bords du Song-Thuong les hommes, harassés, se laissèrent tomber sur l’herbe el s’v couchèrent * tout le long ; le DrHocquart nous a laissé un tableau saisissant de ce que fut cette marche : « Les hommes ploient sous leurs sacs Nous finissons.... par attein-
dre un terrain sec mais accidenté et couvert de grandes herbes au milieu desquelles nous disparaissons jusqu'au cou et où nous avons peine à nous frayer un passage. Le soleil est plus ardent que jamais. Les soldats empêtrés dans les broussailles au milieu desquelles ils ont mille peines à se mouvoir, sont haletants et couverts de sueur. Malgré leur énergie ils commencent a ralentir le pas, et à fléchir sous le poids de leur sac eide leurs cartouches
« ... Pendant que les troupes font halte à l’ombre, je retourne en arrière avec un certain nombre de coolies portant des brancards ouverts. Toute la route suivie
1. C’est dans le second semestre 1885 seulement que les troupes de la Guerre ont reçu des effets coloniaux . nous dirons plus tard pourquoi.
par la colonne à travers cette plaine funeste est comme jalonnée par les corps inertes des malheureux soldats frappés par le soleil. Nous en relevons 40 à 30 respirant à peine, que je fais transporter aussi rapidement que possible dans une petite pagode »
Et plus tard, après le combat, lorsqu'il fallut ramener | les malades et les blessés à Phu-lang-Thuong, les moyens 1 dont dispose l'ambulance sont insuffisants.. On manque I de brancards, et ceux que l'on a n’ont pas de toile de ■ protection contre le soleil et la pluie.
Voilà ce qu’étaient les marches des troupes françaises au Tonkin en 1884. Ça n'a pas beaucoup changé depuis celte époque, et les soldats sont toujours conduits avec aussi peu de ménagements pour leurs forces.
Expédition contre Lang son. Concentration des troupes à Chu ; préparatifs. — On avait voulu, à cette époque, refouler au delà de la frontière les masses profondes de troupes chinoises qui avaient envahi le Tonkin le long de la route de Langson à Hué, et qu'on venait de heurter et de vaincre à Kep. Le général Brière de l'Isle. ayant pris les fonctions de- commandant en chef, prépara méthodiquement tous les éléments de celte expédition. La concentration se fit à Chu. Un camp y fut organisé du mois de novembre 1884 au mois de janvier 1885. Cette période de préparation est fort intéressante à parcourir, car tous les détails d’organisation auxquels fut obligé de s’arrêter le nouveau général en chef pour celte colonne de grande envergure démontrent, mieux que lous les autres faits, les vices d'organisation dont souffrait jusqu’à ce jour le corps expéditionnaire. 11 fallut tout improviser. Qu’on en juge :
Huit mille soldats européens et huit mille Asiatiques ou coolies devaient y être rassemblés. La constitution du service des transports dans un état approprié aux néces-
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silésdupays fut l’objet des premières préoccupations. La première colonne envoyée vers Langson avait permis d'établir qu’il ne fallait, hors du Delta, compter que sur les convois pour alimenter les troupes. Il fallait tout porter avec ou derrière les colonnes, et, à défaut de routes carrossables qu’on ferait plus tard, se servir d'abord des coolies. Mais le mode de transport des gros fardeaux pâlies coolies consistant à atteler 15 ou 20 hommes à une caisse, à un tonneau, déjà plein d'inconvénients sur les digues étroites du Delta, était impraticable dans la région montagneuse et dépourvue de routes qu’on allait parcourir de Chu à Langson. Le vin continuait à arriver au Tonkin dansjies barriques de 225 litres ou des futailfes de 750 litres. Le général Brière de l’Isle demanda au département de la Marine l’envoi de vin dans des bordelaises ou des demi-bordelaises, et du talia dans des tonnelets. Le ministre répondit que les marchés passés avec les fournisseurs étaient faits de manière que le vin devait être livré dans des pièces marchandes. On n’y pouvait rien changer. Il en était de même pour les autres colis.
Il fallait y remédier sur place. Le général fit fabriquer au Tonkin des tonnelets de 25 à 30 litres et de 50 à 60 litres. Il fit diviser en deux les caisses de conserves, de viande et de biscuit. On prit la même mesure pour les caisses de munitions1, chaque coolie ne pouvant porter •que 40 kilogrammes au maximum.
Espérant que les chemins frayés par la colonne pourraient être améliorés et rendus carrossables par des ateliers organisés sur l’arrière, travaillant en sécurité et utilisant les ressources du pays, le général prit les me-
1. Les caisses de conserves de biscuit pesant 68 kilogr. lurent réduites à un poids de 35 kilogr. contenant 50 rations. Les caisses de conserves de viande de 7'2 kilogr. lurent réduites à 37 kilogr, l'-tO rations). Les caisses de cartouches pesant 76 kilog. furent réduites à 40 kilogr.
sures pour compléter le transport des approvisionnements. Les coolies suivraient les troupes dans tous les mouvements dans tous les terrains, formant un convoi mobile et léger. En arrière on formerait les convois avec des animaux de bât, et aussitôt que les travaux de routes activement poussés les auraient rendus carrossables, on se servirait de voitures. Les compagnies du train avaient amené de France des mulets qui avaient rapidement succombé. Sans plus tarder, des bœufs furent achetés dans le pays et dressés par les soldats du train : on en eut jusqu’à 600. On se procura 300 petits chevaux annamites ou tartares). Enfin on ût construire une grand nombre de petites voitures à voie étroite pouvant porter de r»î>0 à 700 kilogrammes. Elles rendirent plus tard de très grands services et ont été bien supérieures aux voitures Lefèvre comme moyens de transport sur les routes L
Frappé de l’insuffisance du matériel des ambulances, le général ordonna d'expérimenter le palanquin annamite en corde avec toiture et un brancard avec fond en maille de rotin.
La ration alimentaire fut déterminée et réduite 2 : on
Administration militaire au Tonkin, Baralier
2. Ration des troupes européennes au Tonkin àparlir du 12 août 1885
( Armée coloniale, G. Reynaud) :
Pain frais 750 gr.
ou Biscuii 500
Vin 43 coutil .
Tafia ■'> '
Café 24 gr.
Sucre 25
Viande fraîche 300
ou de conserve 200
ou Lard 225
ou Sardines 30
Légumes secs ou Riz
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diminua le poids à transporter. 11 fut décidé que pendant la colonne de Langson les hommes ne recevraient pas de vin. Us auraient en échange une ration d’eau-de-vie. Le pain fut quelquefois distribué pendant le séjour des troupes à Chu ; mais dès le lendemain du départ on* ne distribua plus que du biscuit. Un troupeau de bœufs devait suivre les troupes et fournir la viande fraîche. Les soldats devaient être couverts du casque colonial revêtu d une coiffe noire '. Ils avaient en outre à porter sur eux, avec le sac, leurs effets coloniaux, un pantalon de drap, une capote, la demi-couverture, la tente-abri, le nombre réglementaire de cartouches et A jours de vivres. C’était un poids de 37 kilogrammes sous lequel ils succombaient.
Le train régimentaire ne comprenait ni effets de rechange, ni vivres pour les hommes ; mais seulement des bagages et des vivres pour les officiers.
Avant de se rendre à Chu, le général en chef présida à la levée générale des coolies nécessaires. Divisés en escouades de vingt hommes surveillés par des tirailleurs aifhamites, ils furent placés sous le commandement d’officiers européens expérimentés. Il recevaient 0 fr. 90 par jour et une ration de riz. On en réunit six mille.
Les coolies sont alors répartis entre les différents services1 2. Le transport des vivres se faisait par des sections de coolies ou d’animaux de bàt ou de trait capables de porter chacun un jour de vivres. Le poids d’une journée de vivres réduits était de 9 tonnes et demie environ ; on complétait avec la viande sur pied et ce que l’on trouvait dans le pays.
Une section de coolies était composée de :
1 officier,
1. Cette couleur de la coiffe avait été choisie pour que le casque ne servit pas de point de mire aux ennemis.
Lang-Son , par le commandant Leconte
4 dois (sergents),
20 caïs (caporaux),
516 coolies porteurs (pour 258 récipients ,
10 coolies de réserve.
Soit 550 Asiatiques pour une journée réduite : il fallait 1.100 coolies pour une journée complète.
La section des voitures comprenait .
25 voitures,
50 bœufs,
55 coolies.
Une section de chevaux de bât comprenait :
129 chevaux ;
5 chevaux haut le pied ;
134 coolies.
Les coolies attachés aux corps de troupes furent répartis d’après l’ordre général n° 20.
•Ji
fx O
zn
Z es
CS
Compagnie d’infanterie.
— " de tirailleurs
Compagnie de tir aill eu rs
État-major de bataillon.
Bataillon d’infanterie..
Bataillon de tirailleurs
État-major de régiment.
Ambulance de brigade.
Pour deux brigades le nombre des coolies était de : S00 du service médical (brancardiers, cantines de bataillon, ambulance de brigade) ;
100 pour la télégraphie, la prévôté ;
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pour 2 échelons mobiles du parc d’artillerie
Et, avec les autres services, cela représentait un total de 4.500 coolies Ceux qui n’étaient pas avec la colonne étaient employés aux routes (Plus tard 3.000 coolies lurent employés à l’amélioration de la route mandarine .
Les ateliers d’Hanoï et d’Haï-Phong eurent à travail Icilongtemps pour exécuter tous les travaux nécessités par ces préparatifs. Du 15 septembre 1884 à la lin du mois de janvier 1883 ils construisirent :
G00 bâts pour bœufs,
500 bals pour chevaux,
tonnelets
173 voitures avec harnais.
Il fallut donc plus de trois mois pour donner une organisation très sommaire au service des transports d’un corps expéditionnaire arrivé de France depuis près d une année, dans un pays où la France faisait la guerre depuis trois années. Tout était encore à créer, il fallait tout improviser sur place : matériel de transport, matériel d ambulance, voitures, bâts, achats d’animaux de bat, organisaliondes convois de porteurs. Tout était à faire, comme à la veille d'une opération nouvelle faisant naître des nécessités inconnues jusque-là.
Le matériel de transport fluvial n était pas plus complet que celui du service de terre. Et cependant les voies fluviales pouvaient être largement utilisées dans la préparation et le ravitaillement des colonnes, ainsi 1 approvisionnement du camp de Chu pouvait se faire facilement par le Thaibinh et le Loch-Nam son aflluent. Au commencement de Tannée 1883 1e matériel fluvial ne se composait encore que de :
14 chaloupes de l’Etal»
A grandes chaloupes affrétées,
5 grands chalands pourvus de treuil.
Le commandant de la marine et le commissariat firen! .• d’inutiles instances auprès du général en chef pour ache-1 ter du matériel fluvial. Le général s’y refusa. C’est seule- ç ment à l’arrivée du général de Courcy qu on fit une com- s mande de neuf remorqueurs à Hong-Kong et de 1 / cha- J lands à Toulon. Les premiers n'arrivèrent qu'au mois : d’octobre 1885, et ce n’est qu'en 1880 qu’on put réunir 22 chalands .et 20 chaloupes. En attendant on se servait des jonques et des grands sampans.
Ainsi qu’on l’a vu plus haut, le personnel du service des I transports était peu nombreux, et l’organisation régulière ; du personnel des coolies doit être improvisée également.
Le train régimentaire était maigrement doté. Si les j officiers avaient des coolies en nombre à peu près suffisant, il n’en était pas de même des soldats qui devaient porter eux-mêmes tous leurs ustensiles de campement, de cuisine, leurs vivres et vêlements de rechange. Il n y a pas un seul coolie qui leur soit affecté. La proportion des coolies de l’infirmerie régimentaire est à peine de huit pour cent Iwmmcs d'effectif. La proportion du nombre total des coolies du service médical est seulement de dix pour cent de l’effectif, soit le chiffre nécessaire pour A brancards par cent hommes européens.
Lestroupes indigènesne sont que timidementutilisées : pour six mille Européens il y a seulement 2.000 tirailleurs algériens et 2.000 tirailleurs annamites.
On commence â employer les Annamites comme auxiliaires des pontonniers et de l'artillerie. On fixa à 20 le chiffre des auxiliaires pour une batterie. Us étaient chargés de faire le pansage des mulets, de débâter à l'arrivée, et décharger les caisses; faire les corvées, garde d’écuries, etc. Ils rendirent les plus grands services dans ces
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fonctions, et de plus, à l'arrivée au campement, ils construisirent avec une extrême habileté des abris en herbes et bambous pour les hommes.
Ainsi on procédait par tâtonnements à l’improvisation du matériel, du personnel et de l’organisation d’une expédition dans ce pays que les troupes françaises occupaient depuis deux années et dont nous possédions la partie riche et peuplée. Mais les mois d’hiver s’écoulaient, et la mauvaise saison approchait.
Pendant ce temps les troupes installaient le camp de Chu, se livraient à des exercices d’entraînement. Elles construisirent trois ouvrages de défense à Traï-Dam et à Chu ; le nombre des coolies étant insuftisant, des Européens furent employés à ces travaux. Les conséquences de cette mesure ne tardèrent pas à se manifester car, en dehors du surcroît de fatigue que les terrassements oceasiojinaient aux hommes , ils étaient le plus souvent exécutés dans des terrains vierges dégageant des émanations paludéennes.
Après les fatigues supportées pendant le. mois d'octobre , les hommes, obligés de, bivouaquer sous la petite lente d’Afrique ou sous des abris improvisés, faits de bambous et de touffes d'herbes, avaient à fournir un service d'avant-postes et de reconnaissance toujours pénibles pendant l’hiver. En outre, il fallait, à défaut de moyens de transport, les faire concourir avec les coolies à toutes les corvées entre les campements et le port de ravitaillement de Traï-Dam , service qui à lui seul pourrait absorber leurs forces. A ussi vit-on bientôt les effectifs s'éclaircir ' .
Des fièvres palustres graves se déclarèrent parmi les hommes, beaucoup parmi les plus jeunes (de 18 à 22 ans) succombèrent. La fièvre s’accompagnait de
1. Souvenirs de la campagne du Tonlcin, par Carteron ( Journal des sciences militaires).
troubles de l’estomac qui rendaient impossible, pour un grand nombre, l’absorption de la quinine. L emploi d’injections sous-cutanées de quinine lut pour ceux-là salutaire. Les hommes étaient dévorés par des moustiques, et on n'avait pas de moustiquaires à leur donner. Ma suite des grattages que provoquaient ces piqûres il v eut de nombreuses plaies ulcéreuses, dites plaies annamites. On ordonne alors la distribution d'alun pour purifier l’eau. L’extrait de quinquina fait défaut, on en demande d’urgence à Haï-Phong.
L’alimentation n’était constituée que par les vivres de l’administration. Elle était insuffisante pour réparer les fatigues excessives que subissaient les hommes : « pendant plus d’un mois et demi les valions ne comprirent que du biscuit, dit riz et de la viande de conserve 1 ».
En décembre des jonques chargées de victuailles, légumes, comestibles de toutes sortes, purent arriver a Trai-Dam, amenées par des industriels européens et chinois, à leurs risques et périls. L état sanitaire des troupes s’améliora à partir de ce moment.
Si l’on peut admettre, dans certaines limites , que les difficultés de transport à la suite des colonnes en marche, obligent à réduire l’alimentation des hommes, il ne saurait exister d’excuse suffisante pour justifier ces réductions quand les troupes sont campées, comme à Chu, sur les bords d’une rivière navigable, à quelques heures d’Haï-Phong, le port principal d’approvisionnement. Comment peut-on expliquer que l’administration fût impuissante à donner aux soldats, non seulement des légumes de conserve (julienne ou pommes de terre), du lait condensé, des condiments (que des industriels par\onaient à leur apporter jusque-là et à leur vendre), mais
Gai tci’on. toc. cil
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même les éléments les plus essentiels de la ration, le pain frais et la viande fraîche.
Au mois de janvier 1885 des troupes de renfort arrivèrent de France au Tonkin. 2 bataillons de légion étrangère de 1.000 hommes chacun, 180 hommes de relève pour le bataillon d’Afrique ; des pontonniers ; des soldats du train, etc., etc. Toutes ces troupes furent transportées directement par voie fluviale de Haï-Phong à Chu par le Thaï-Binh.
A ce moment, les bataillons anciens dans la colonie ne comptaient plus que 480 hommes en moyenne.
Le 2 février la colonne se met en marche, après une série de combats glorieux mais meurtriers, après de longues et pénibles marches dans un pays très accidenté et sans routes, elle atteignit Lang-Son qui fut occupé. La Ivigade Négrier y fut laissée, et la brigade Giovaninelli courut au secours de Tuyen-Quan assiégé par une autre armée -chinoise.
La brigade Négrier comptait;! ce moment 3.100 hommes dont 450 tirailleurs annamites '.
Les troupes furent employées aux travaux de la route passant par Long-Son, Tha-Moï, Dong-Song, Chu, à l’exception du dernier tronçon de Chu à Dong-Son qui fut exécuté en grande partie par des coolies. Des convois de vivres arrivaient tous les trpis jours. Afin de créer une réserve d’approvisionnements, on institua un régime de « rations substituées » qui comprenaient :
Viande fraîche -80 gr.
Riz 800
Ta lia lâcentil.
Sel, sucre, café, thé.
Gart'eron, loc. cil
Un jour sur trois, puis un jour sur deux, on distribuait une ration normale qui se composait de :
Viande fraîche 590 gr.
Biscuit 550
Tuiïa 6 centil.
Jamais on ne délivrait de vin.
Après un mois , on parvint à constituer un approvisionnement suffisant. On reçut alors de la farine et des fours de campagne, et à partir du 20 mars on put distribuer du : pain un jour sur trois ; on n’en avait pas mangé depuis 46 jours, c'est-à-dire depuis le 2 février, jour du départ de Chu. Fort heureusement, le pays fournissait des volailles, des légumes, des fruits, de la viande de boucherie en quantité suffisante.
Les hommes de cette brigade furent donc soumis à de grandes privations pendant plus d'un mois, bien qu'ils fussent, en garnison, à quelques jours de marche seulement de Chu, base d’opération, et dans une région dont nous étions les maîtres.
Pendant ce temps la brigade Giovaninelli avait couru .au secours de Tuyen-Quan, et l’avait débloqué après une série de marches forcées et de combats meurtriers. Partie de Lang-Son le 6 février avec un effectif de loü officiers et 2.870 soldats \ elle arrivait le 22 février à Hanoï, ayant parcouru 160 kilomètres, construit une partie de la route de Lang-Son à Cut. Elle ne comptait plus que 86 officiers et 2.348 soldats ; soit une perte de 1 9 officiers et 622 hommes.
La garnison de Tuyen-Quan, qui se composait à la fin de l’année 1884 de 2 compagnies de légion à l'effectif 1 total de 400 hommes environ, avait perdu une grande partie de son effectif à la suite de travaux constants 1 1. Commandant Lecontc, /oc. cil.
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d'établissements et d’assainissement que les hommes avaient à exécuter dans l’intervalle des gardes et des reconnaissances. Elle fut décimée comme toutes les troupes qui ont eu à créer des établissements au Tonkin. A la. lin d’octobre elle comptait 170 malades, et la quinine faisait défaut.
Statistique. — Dans le cours de l’année 1885, à la suite de la retraite de Lang-Son, des renforts considérables de troupes européennes furent envoyés au Tonkin, 14 navires partis de France en avril, arrivèrent successivement en mai et juin à llaï-Phong ; c’était une troisième série de renforts qui arrivait depuis 1883. Au premier août les effectifs s’élevaient à : 890 officiers et 28.000 hommes de troupes européennes auxquelles il fallait ajouter les tirailleurs tonkinois dont le nombre fut progressivement augmenté. Il y en avait 0.000 au mois d’août; il y en eut 12.000 à la lin de 1885.
La proportion des Européens est de plus du double des indigènes. En 1880 cette proportion change :
La situation des effectifs au 1er juillet 1880 est la suivante :
Officiers : 766 idont 39 absents);
f 27.112 présents (15.049 indigènes);
Troupe : 31.193 h. ' 1.418 détachés ^12.063 Européens) ;
( 2.663 absents (dont 1.834 aux hôpitaux).
Mais le nombre des coolies attachés aux corps de troupes est réduit à 1.070.
Au cours de l’année 1885 la mortalité avait présenté deux phases distinctes : pendant les cinq premiers mois qui avaient vu se dérouler les affaires de Lang-Son et Tuyen-Quan, le corps d occupation du Tonkin qui comptait un effectif total de 23.700 hommes (mars 1885) avait eu 300 décès, soit une proportion de 21 pour 1.000 hommes.
Pendant les derniers mois de l'année, alors que les
effectifs venaient de s’élever par l'arrivée des renforts I .11.700 hommes, le choléra éclate, et on compte 3.81 1 décès (dont 1 .507 du choléra) soit 77 pour 1.000 hommes,
soit environ 50 p. 1.000 pour toute l'armée.
En 188(5 cette proportion des décès tomba à Gi.pour 1.003 ; mais se releva à SI p. J .000 en 1887. et 108 p. 1 .000 en 1888, années pendant lesquelles le choléra se répandit dans tout le Tonkin. Au commencement de 1880, 10.00 ) à 11.000 hommes de troupes européennes, non compris les malades, furent rapatriés.
Uapatriements. — Les hôpitaux de Hanoï et Hai-Pkoug. avaient été successivement agrandis; on avait fondé un. troisième hôpital à Queng-Yen et installé un vaste hôpital temporaire dans les pagodes ou maisons d'habitation annamites de Ti-Cau.En outre, on avait pris la sage résolution, à défaut d'un sanatorium convenable, de faire des rapatriements nombreux.
Cependant un certain nombre de malades évacués dé ! Formose sur le Japon (Yokohama s'étaient bien trouvés de ce séjour : « C’était là une mesure excellente qu un n' tenté dr faire revivre à plus d' une reprise sans y réussir j'ai la convie. lion que si celle mesure acail été prise dès le\ début de V occupation , bien des François pleins de sanlé raconteraient aujourd'hui leur campagne dans les villages • de France , au lieu de dormir de Vélerncl sommeil à 1.000 lieues de la Patrie 1 ».
Les rapatriements s'effectuaient parles transports de l'État et par des affrétés. Les transports do l'Etal du! type A nnamile, vastes, bien emménagés, bien outillés, exécutaient ces traversées dans de bonnes conditions! lorsqu'on ne les encombrait pas d'un trop grand nombre de passagers et surtout de malades.
Los navires affrétés étaient très défectueux, et le nom-
I lui ’.oudoiis toc. cit.
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bre des décès en route était toujours considérable : « Il fallait toujours compter sur 40 jours de traversée de retour, souvent même beaucoup plus, dans des paquebots mal emménagés pour leur destination. De là celle mortalité effrayante qui est venue assombrir telles traversées. Je sais un bateau affrété qui a jeté 7 o hommes à la mer pendant une seule traversée de retour, et la moyenne de 20 à 30 décès est commune.
« J'ai fait moi-même h1 voyage sur un paquebot affrété , et fai été témoin de pénibles spectacles. J’ai constaté au passage de la mer Rouge, dans des salles adossées à la machine, des températures courantes de 53 0 centigrades ,el elles
étaient occupées par des malades Quand, par suite de
gros temps on est obligé de fermer les sabords (trop petits ),■ la batterie devient une fournaise inhabitable même pour des animaux. Je sais que nos confrères de la Marine ont cent fois protesté contre un étal de choses aussi préjudiciable à la sauté des rapatriés, mais toutes leurs protestations sont restées stériles devant la ténacité inconsciente de gros personnages réglementa ni de loin, souvent sans en savoir le premier mot, ces questions d’hygiène pourtant si importantes *. » ,
Cette protestation n’a pas été plus écoutée que celle des médecins de la Marine : de nos jours les malades' revenant de l’Indo-Chine sont tous rapatriés par ces navires affrétés ainsi stigmatisés, ou par des paquebots où ils sont encore plus mal placés. De même pendant l’expédition de Madagascar, on a généralisé l’emploi de cos navires affrétés si meurtriers. Voilà les fruits de l’expérience.
Critique. — Nous arrêterons là l’examen des faits qui ont été observés au cours de la période la plus active de l’expédition du Tonkin. Ils surlisent pour se rendre
Dr Courtois, toc. cit
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compte jusqu'à quel degré l’improvisation au dernier moment a présidé à la conduite de ces opérations. On y voit suffisamment à quelles fatigues excessives et j quelles privations les Européens ont été soumis; combien on a été peu soucieux de préserver des existences •. qui devraient être si précieuses; travaux de terre, marches en plein soleil, charges écrasantes, rations réduites, rien ne leur a été épargné par suite d'une utilisation trop faible de l’indigène. Le matériel était toujours insuffisant, et on y suppléait en surchargeant les hommes ou en supprimant leur bien-être. Était-ce par défaut d’argent? Nous ne le pensons pas, car le pays n'a jamais marchandé pour les dépenses utiles. « En 1885. dit 1 intendant Baratier, pour satisfaire à des besoins urgents et de toutes sortes on disposait d'un budget surabondant : ce n’était pas encore le temps des économies forcées. ' »
Comment était géré ce budget surabondant? M. Baratier va nous en donner un exemple : « Les 1 i navires qui avaient chargé en avril la 2e série de renforts arrivèrent presque simultanément à la fin de mai et au commencement de juin ; pour utiliser les coques on les avait, au départ, chargés de matériel et d’approvisionnements hors de proportion avec les besoins immédiats. Pour chaque bateau les surrestaries variaient de 2.Ô00 à 3. 000 francs par jour. La rapidité du déchargement s’imposait donc.
« On débarrassa hâtivement les cales sur une ilotille de 70 jonques qui attendaient aux maigres appontements leur tour de débarquement. La Marine eut une peine infinie à mettre de l’ordre dans ce service par insuffisance d’outillage... Au lieu de quais, deux mauvais appontemenls sans solidité que les grands bateaux ne pouvaient accoster et dont les chalands ne pouvaient
t. Baratier, Administration militaire au Tonkin.
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s'approcher à marée basse. Au lieu de grues à vapeur une mauvaise bigue à main ; au lieu de magasins de triage, des locaux étroits où le matériel ne pouvait que s’empiler quand il ne restait pas sur la berge. »
Cela se passait en 1885, tout juste dix ans avant l'expédition de Madagascar, au cours d’une expédition faite en colonie française; et ces critiques sont faites par un intendant de l'armée. On est en droit d’espérer que ces leçons doivent porter leurs fruits plus tard.
D'où provenaient ces vices d’organisation, ce dénuement des moyens les pl^is élémentaires? Si l’on en croit les intendants de l'armée de terre, le doute n’est pas possible : la Marine est impuissante à conduire les opérations à grande envergure, en raison de la « nullité de sos moyens matériels » et par le fonctionnement même de ses services administratifs.
La Marine n'a pas de troupe d’administration, pas de fours de campagne, de matériel de transport sur terre, de tentes, baraques, etc. Tout le service d'ordonnancement des fonds était centralisé entre les mains du seul chef de service. 11 n’y avait pas de circonscription d’administration où des intendants d'arrondissement pouvaient agir de leur propre initiative. Ces critiques sont fondées, ainsi que celles qui visent l’imperfection des moyens de débarquement.
L'administration de la Guerre a, de même, rejeté sur l'administration de la Marine la responsabilité du manque de vêtements coloniaux pour les troupes de la guerre ; ces troupes arrivaient au Tonkin avec l’équipement d’Europe ; c’est dans le second semestre de 1885 seulement qu’elles ont reçu des effets coloniaux. La raison donnée est nne de ces formalités qui suffisent, parfois, pour entraver les actes les plus importants. Les troupes de la Marine sont approvisionnées par les magasins de la
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portion secondaire du régiment établie au chef-lieu de • la colonie, et ce dernier par les dépôts de la France.
Les troupes de terre n’ayant pas ces magasins de corps -j et ne trouvant pas de magasins généraux d'habillemenl 1 dans la colonie, restèrent dépourvus d'effets coloniaux.
Des bataillons furent laissés sans vêtements à Formose. ;
C’est pour des distinctions subtiles de cette valeur qu’on a vu récemment encore des soldats d un bataillon de légionnaires repartir nu-pieds de Phu-lang-Thuong pour aller précipitamment en colonne, au moment où ils allaient s’embarquer pour la France.
Quelle que soit l’administration qui est en cause, on ne peut que déplorer les vices d’organisation qui amènent de pareils résultats. Les laits seuls intéressent l’opinion publique qui constate que les sacrifices de la Patrie, î grâce à un emploi défectueux, ne profitent pas autant qu’il le faudrait à nos soldats.
CAMPAGNES DANS LE SOUDAN FRANÇAIS
Les campagnes faites dans le Soudan pendant ces trois années sont particulièrement intéressantes par les procédés nouveaux employés dans ces expéditions renouvelées chaque année depuis 188(1, et aussi par les résultats acquis.
Organisation. — Bien que l’effectif des troupes mises en mouvement soit très peu considérable, les enseignements qui se dégagent de ces expériences ont une portée générale qui ne permet pas de passer sous silence les opérations dirigées par un officier de grande valeur et dont l'autorité est grande dans les affaires coloniales : le général Galliéni.
Le (1 octobre 1886, le colonel Galliéni reçoit le commandement des troupes dans le Soudan. Une expédition doit être dirigée vers Diamou dans une région inconnue, à 250 kilomètres au sud de Bakel.
Connaissant l’importance de la période d’organisation et de préparation dans les expéditions coloniales, le colonel mit un grand soin à prévoir tous les détails de cette campagne.
La composition des effectifs était la question capitale. En raison de l'insalubrité notoire du climat qui donnait une mortalité moyenne annuelle de 22 à 28 0/0 deeffectifs, le colonel Galliéni se contenta d’une forte compagnie d’infanterie de marine divisée en deux pelotons. Chacun d’eux était attaché à l’une des deux colonnes en formation et servait de réserve : tous les Européens étaient montés à mulets. « L'Européen ne marche pas dans le Soudan », tel était le principe qui guidait ce chef éclairé. Le reste de la colonne était composé de quelques artilleurs ou ouvriers et de conducteurs et tirailleurs sénégalais.
La première colonne, concentrée à Arandou. comprenait :
Officiers
Soldats j eU™P.éenS ' ( indigènes . .
Chevaux
Mulets
/ 2 médecins.
\ 9 infirmiers 1 Ambulance 8 porteurs ) I 6 mulets.
V 2 chevaux ’.
indigènes.
La deuxième colonne fut concentrée à Diamou. distant de 2Û0 kilomètres d’Arandou. Elle avait la même composition que la première.
Dans les camps de concentration les hommes furent logés dans de vastes gourbis très espacés et installés à l’ombre des arbres. Les bêtes de somme étaient aussi logées sous des abris.
Il importait d’assurer une nourriture suffisante pour les Européens, en particulier une ration bien régulière de vin et de viande fraîche. La région était dévastée ; ses habitants avaient été chassés par le marabout. On accumula un mois de vivres pour les deux colonnes à Sénédoubou où les tirailleurs construisirent des gourbis de
1. Une colonne dans le Soudan Français, par le colonel tialliéni . Journal des sciences militaires.
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paille comme magasins. A 100 kilomètres de Sénédoubou el à 140 de Diamou, on prépara un deuxième dépôt de vivres pour dix jours, à Bouteu. La concentration des vivres en ce point, opérée au moyen de mulets, ânes et porteurs, fut rendue particulièrement difficile en raison de la nature montagneuse et rocheuse de la région ; chaque homme emportait avec lui quatre jours de vivres sur un mulet. Le convoi de vivres était ainsi diminué ; de plus il n'y avait pas de cacolets aux ambulances, puisque chaque Européen avait déjà sa monture. Les bâts furent transformés pour faire office de selles. Après de courts exercices, les soldats d’infanterie furent promptement familiarisés avec ce mode de transport. Ils étaient toujours dispos pour faire le coup de feu. Il y avait un conducteur indigène pour 3 mulets.
Opérations. — - La période de préparation dura du 13 novembre au 10 décembre. La première colonne arriva à Sénédoubou le 14 décembre, et en repartit le 16, après trois jours de repos. Du 18 au 25 la première colonne marcha tous les jours, faisant des étapes de 14, 15, 23, et jusqu'à 42 kilomètres. Le départ du bivouac s’effectuait tous les jours vers 4 heures ; ou s’arrêtait avant 9 heures ; au plus tard à 11 heures. Le 25 décembre elle arrivait à Diana; les deux colonnes, qui avaient opéré leur jonction revinrent ensuite en arrière ; elles arrivèrent à Kayes le 23 janvier.
Au total la première colonne avait parcouru, du 12 décembre au 23 janvier, 531 kilomètres en 29 jours ; la deuxième colonne en avait parcouru 526 en 28 jours ; soit, en moyenne, des étapes de 18,3 et 18,7 par jour, accomplies dans des pays inconnus et sans route.
Le service des vivres fut toujours assuré ; chaque jour on put donner aux Européens la ration de vin qui leur
est indispensable. En quarante jours, il mourut 3 hommes.
Deuxième colonne. 1887-1888.— L'année suivante une autre expédition partit, le 28 décembre (1887), de ) Galongo, à deux étapes de Diamou.
Les 30 soldats européens de l’infanterie de marine * appelés à faire partie de cette colonne très peu nombreuse, avaient été choisis avec un soin spécial parmi trois cents volontaires du lor régiment. Les 35 ouvriers de la compagnie d’artillerie avaient été désignés avec moins de recherches. Arrivées à Dakai; le 14 octobre, les troupes partirent le 18 du même mois pour Rayes, sur un aviso de flottille. Les spahis suivirent ; mais leur voyage sur le fleuve fut pénible, parce que les chalands qui les transportaient n’avaient aucun moyen de protection contre le soleil et la pluie.
La colonne fut concentrée à Diamou ; les hommes logés dans des gourbis recouverts de paille. Des accès de fièvre fréquents se déclarent parmi les Européens pendant leur séjour à Diamon. Sur 124 hommes 5 décès se produisent. L’hivernage s’était prolongé au delà des limites normales, et le camp de Diamou est entouré de marécages. Les 243 soldats indigènes furent plus épargnés: 1 seul décès se produisit pendant cette même période ; et, tandis. que les Européens présentaient une morbidité moyenne journalière allant de 7,0 jusqu a 1 1.3 0 0, les indigènes offraient une morbidité moyenne journalière de 2 à 0 0/0. Six Européens furent rapatriés, et 16 laissés sur l’arrière.
Arrivés à Galougo, la situation s améliore: la morbidité des Européens descend à 8 0/0 pour les ouvriers d artillerie et. 2 0/0 pour l’infanterie ; à 1 0/0 pour les. soldats indigènes.
Tous les hommes sont soumis à 1 absorption journalière de vin quinine à O gr, 10: des distributions d aliments
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légers et vins tins envoyés par les Sociétés de secours . {
sont faites fréquemment.
Le 28 décembre la colonne définitivement constituée se met en route pour Séguiri ; elle comprend 75 Européens, 123 soldats indigènes, plus 68 conducteurs et une centaine de domestiques, cuisiniers, âniers, etc. 1 .
Chaque Européen a reçu comme monture de roule un mulet sellé. Le service médical est assuré par deux, médecins et cinq infirmiers. Il possède 4 mulets qui portent huit cantines de médicaments et appareils.'
Le 23 janvier on arrive à Séguiri où l’on s’installe pour séjourner pendant trois mois environ. Les troupes reçurent régulièrement les vivres de la ration augmentés de quelques vivres frais.
Le 9 avril la colonne repartait de Séguiri pour revenir en arrière à Bafoulabé, et de là en France.
Pendant cette période du 12 décembre 1887 au 27 avril 1888, les 36 soldats européens avaient présenté une morbidité moyenne journalière de 2,36 0/0, et pas de décès.
Les détachements laissés dans les postes fournirent une mortalité bien plus forte que les troupes qui font colonne, et c’est à cette catégorie de décès que l’on doit surtout l’élévation du chiffre total donné par les statistiques.
Statistiques. — Tout compte fait, depuis le début de l’occupation la mortalité 2, d’abord supérieure à 40 p. 100, tombe à :
Effectifs
28 » p. 100 en 1883-1 884 443 h.
1. H apport médical de la campagne de 1887-1888 dans le Soudan français , par le Dr Laffont ( Arch . méd. nav., 1889).
2. Campagne du Soudan de 1889-1890, par le Dr Durand (Arch. méd. nav., 1891).
10,08 p. 100 en 1885-1886
Ces bons résultats doivent être attribués au soin que l’on a pris de faire un triage des Européens appelés à faire campagne : de leur assure^- une alimentation complète ; de leur épargner les fatigues de la marche en leur donnant une monture, de les mettre à 1 abri sous des gourbis dans les campements prolongés.
Grâce à ces précautions les Européens ont pu exécuter des marches prolongées qui sont de véritables raid^ Tandis qu’autrefois il fallait renoncer à avoir du pain et du vin pendant toute la durée de la campagne, et recevoir à la place du biscuit et du tafia, depuis lès deux campagnes dirigées par le colonel Galliéni la distribution m' fait en colonne aussi régulièrement que dans les postes, et les Européens ont tous les jours du pain, du Ain et do la viande fraîche.
Ces résultats méritent d’être signalés, quoique constatés sur de faibles effectifs, car ils ont été obtenus dans des régions où les communications sont très difficiles, et où les opérations avaient lieu à des distances considérables et nécessitaient une mobilité extrême des troupes.
CHAPITRE V
Climatologie. — Le royaume de Porto-Novo et le Dahomey, qui ont été le théâtre des opérations militaires exécutées de 1892 à 1784, sont situés sur la côte des Esclaves, dans le golfe du Bénin, entre 0°,20 et 7° de latitude nord, et autour du méridien de Paris.
Le pays présente une côte constituée par une langue de terre basse, dont la largeur peut aller jusqu’à plusieurs kilomètres et en dedans de laquelle court une lagune, interrompue çà et là mais mesurant parfois jusqu’à i ou 3 milles d’étendue, comme au lac Denham. Autour et sur les bords de ces nappes d’eau larges et peu profondes se trouvent de vastes espaces couverts de marais herbeux. Ces lagunes sont alimentées par la rivière de Sô etl’Ouémé.
Une barre très difficile défend la côte et rend le débarquement dangereux.
Le terrain, limité à l’ouest par le Mouo et à l’est par l’Ouémé, s’élève insensiblement vers le nord, jusqu’à une première ligne d’ondulations légèrement incurvée mais dont la direction générale est perpendiculaire aux cours
des deux rivières. Dans ce quadrilatère, qui mesure environ 90 kilomètres de longueur, le sol présente des obstacles presque insurmontables : marécages boisés; rivières très grossies à l’époque des hautes eaux ; végétation luxuriante, au milieu de laquelle il faut se frayer un passage à coups de hache ; pas de route ; à peine quelques rares sentiers où deux hommes ne peuvent pas passer de front.
Puis, au nord de ce quadrilatère la capitale, Abomey. est'encore protégée par le fort d’Ouansouko, les marécages de Co ou Lama, les lagunes de Tegibé-Abomey et Fétiche *.
Le pays qu’on allait traverser était totalement inconnu quelques mois auparavant. Les données qu on possédait étaient encore très sommaires. On savait qu il est généralement marécageux et couvert dans sa plus grande étendue d’une immense forêt dont les dessous sont garnis d’arbustes et d’une herbe épaisse et géante de plus de deux mètres de hauteur. C’est une succession de fourrés impénétrables. Il faudra donc, en marche ou en station, débroussailler constamment, soit pour élargir le sentier, soit pour dégager les abords du camp: on devra s’attendre à trouver l’ennemi embusqué à bout portant. On doit donc prévoir des surprises.
Le climat est celui de la zone torride; c'est-à-dire qu il y a deux saisons sèches, deux saisons des pluies :
1° Grande saison des pluies, du 15 mars au 15 juillet :
2° Petite saison sèche, du 15 juillet au 15 septembre;
5° Petite saison des pluies, du 15 septembre a décembre ;
V Grande saison sèche, de décembre au 15 mars.
La température oscille de à 50°. Les moindres chaleurs ont été observées en juillet, août et septembre
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(Rangé 1 , Giraud 2), le maximum a été observé en février et mars (journée de 30° de température moyenne).
Le maximum des journées pluvieuses est en novembre et en avril ; le nombre de jours de pluie est de 70 à 80. D'après le Dr Rangé, la plus mauvaise saison va de février à mai inclusivement.
Les fièvres bilieuses hématuriques, les accès pernicieux, toutes les formes graves du paludisme se rencontrent au Dahomey avec une extrême fréquence. Sur 100 malades il y en a 92 atteints de paludisme ; viennent ensuite l’anémie, la dysenterie, la diqrrhée.
Par les relations maritimes qui existent entre le golfe du Bénin et les points de l’Atlantique oü la fièvre jaune est endémique, il fallait envisager la possibilité de l’introduction de cette terrible maladie. Enfin, au moment où l’expédition commençait, le choléra éclatait à Hambourg, Anvers, le Havre, et pouvait arriver avec les navires transporteurs jusqu’au Dahomey.
Par sa configuration, sa climatologie et sa pathologie, le Dahomey ofi’re les plus grandes ressemblances avec le pays des Ashantis. Il va être intéressant de comparer le mode d’organisation et d’exécution de ces expéditions militaires conduites pan les Français et les Anglais dans ces deux pays similaires et voisins.
Organisation du corps expéditionnaire. — .Après avoir subi sur le littoral les attaques des Dahoméens qui ne craignaient plus de prendre l’offensive, après avoir signé un traité qui fut bientôt violé par les Dahoméens, le gouvernement français, après deux années d’hésitation, se résolut à une action énergique.
Le colonel Dodds reçut le commandement en chef de
1. I)’ Rangé, Rapport médical sur le service de santé du Bénin (Arch. méd. nav., 1894).
Dr Giraud, Le pays du Bénin (Arch. méd. nav
toutes les forces de terre et de mer du corps expéditionnaire ; il fut aussi investi des pouvoirs civils.
Avant de se rendre au Dahomey, il présida, au Sénégal, à l'engagement de 500 volontaires sénégalais, qui devaient servir pendant la durée des opérations militaires et recevraient une prime de 40 francs, la solde et la ration des tirailleurs'sénégalais.
Le 28 mai, le colonel Dodds arrivait à Cotonou, et réglait sur place les détails de l’expédition qu'il allait conduire.
Il s’occupa, suivant les avis du Dr Rangé, chef du service de santé, réctimment arrivé dans la colonie, de mettre Cotonou et Porto-Novo dans des conditions hygiéniques convenables pour préserver la santé des troupes qui commençaient à arriver d’Europe et du Sénégal.
Les soldats et auxiliaires , indigènes furent vaccinési des baraques furent construites pour abriter les troupes qui débarquaient ou allaient débarquer. des latrines furent installées dans de bonnes conditions, on rechercha de l’eau potable, des règlements sanitaires furent édictés pour préserver la colonie contre les provenances de 1 extérieur, et dès le 29 juillet le colonel pouvait télégraphier que les cantonnements des troupes étaient assurés dans de bonnes conditions; il y avait même de la place pour 1.000 hommes de plus. Néanmoins, sur In demande du ministre de la Guerre , on expédia des baraques Dœekcr que la Guerre céda à la Marine. Ainsi les renforts qui allaient arriver seraient logés à leur débarquement.
Le 30 juin, le colonel avait demandé que le personnel et le matériel fussent rendus au Dahomey le 10 août.
En même temps que des reconnaissances rayonnent autour de Porto-Novo, des routes sont ouvertes par les indigènes restés fidèles, et, Ma fin de juin, des voitures attelées pouvaient aller déjà jusqu'à Saketé, à 36 kilomètres de Porto-Novo.
Personnel. — Le colonel avait résolu de faire une grande place à l'élément noir dans la composition du corps expéditionnaire. Le capitaine de vaisseau, chef de la division navale, avait proposé en 1891 de former une colonne avec 1 500 blancs et 1 .500 noirs ; le colonel Dodds mit une proportion plus grande de soldats noirs.
Depuis le 28 mai chaque courrier apportait des détachements divers. Le 7 août la situation de l’existant était :
Officiers ~2
Soldats européens 500
Indigènes 1.614
Total : 2.186
Les soldats indigènes comprennent :
Tirailleurs sénégalais 711
Volontaires 397
Tirailleurs haoussas 359
Artillerie du Bénin 61
Conducteurs sénégalais 85
Le 23 août, le Mylho , parti de Toulon le 3, et le San Nicolas, parti du Havre le 27 juillet, arrivèrent à Cotonou, après avoir touché à Oran et à Dakar. Les renforts qu’ils amenaient et ceux qu’amenaient les paquebots élevèrent l’efTectif total du corps expéditionnaire à 3.451 hommes, à savoir :
Effectif existant le 7 août..
72 officiers, 2.114 soldat
/ Etat-major :
I Infanterie de marine.
Renforts ap-
1 Cadre 3e cie haoussas...
portés par
| Cadre génie
Mylho, San Ni-
Légion étrangère
colas et pa-
j Cavalerie
quebots.
[ Cadre colonial :
( Médecin et Infirmiers.
> Conducteurs du train...
Total
: 3.451 hommes.
Les troupes sont partagées entre la colonne de marche et les garnisons du littoral et de la ligne d’opération.
Avant l’arrivée de la légion étrangère, les troupes destinées à opérer en colonne avaient été constituées en trois groupes de marche composées ainsi qu il suit :
fc-
ÉLÉ1
(ESTS
KG I
Interprètes, ouvriers, etc.....
Porteurs (munitions, outils)..
Porteurs de hamacs, médi-
Porteurs de matériel, bagages,
Au total : 1.366 combattants (dont plus de 900 indigènes); 1.858 porteurs indigènes et HT ouvriers indigènes; 70 mulets; 29 voitures.
Pour la première fois (à l’exception de la campagne du Soudan) nous voyons dans un corps expéditionnaire français une proportion d’Européens égale à peine au trois quarts de l’effectif indigène. De plus, l’effectif des porteurs est plus élevé que celui des combattants. Par ces deux caractéristiques, la composition des troupes se rapproche de celle des armées coloniales anglaises.
Les fonctions des porteurs attachés aux corps sont déterminées par un ordre :
Dotation des corps en porteurs
Par officier supérieur.
subalterne 3 soldats européens...
de vivres.
de bagages
d'abris
transportables
Les porleurs sont répartis en escouades de 25 hommes sous les ordres d’un sous-chef-porteur, et en
section de 100 hommes sous les ordres d'un chef-
porteur.
Ils reçoivent 0 fr. 50 pour les porteurs, 0 fr. 75 pour les sous-chefs, 1 franc pour les chefs, plus une ration journalière de 500 grammes de riz et 22 grammes de sel.
« Les chefs des différentes fractions, disait l’ordre n1 26, devront se pénétrer de l’importance toute particulière qui s’attache en ce pays au bon fonctionnemer. t du service des transports. Ils apporteront tous leurs soins à assurer ce bon fonctionnement chacun en ce qui le concerne. A cet effet ils veilleront à ce que les auxiliaires-porteurs soient traités sans brutalité, qu’ils perçoivent régulièrement les allocations auxquelles ils ont droit, et qu'ils ne soient pas chargés outre mesure : la charge maximum d'un porteur est fixée à 30 kilogrammes. »
L’exécution de ces prescriptions devait être très surveillée.
La tenue avait été fixée par un ordre spécial qui réglementait en même temps ce qui devait etre porté par l’homme, et ce qui était porté au convoi par les coolies.
Le détail, très intéressant et utile à connaître, est donné en note L
TENUE DE CAMPAGNE
NOMENCLATURE 1° SUR l’homme
POIDS de l’unité.
| Infanterie. ||
CJ
Artillerie.
ce ÿ O „ -
= zs -
Fantassins haoussas. séné- ‘ galais et Volontaires.
kil.
Casque
Paletot cachou
Pantalon treillis
Paire de brodequins
Chemise, gilet de flanelle ou
tricot
Mouchoir
Ceinture de flanelle
2 éluis-musette (à 0,125)
1 petit bidon (plein avec quart).
1 ceinturon avec cartouchière
et porte-sabre
1 fusil avec bretelle et épée-
baïonnette
t paletot
Dans ( paquet pansement
une 1 individuel
musette : ( t jour de vivres..
15 paquets de cartouches
20 paquets I
Nécessaire d’arme
cartouches.
Au total: ta k. 645, pour l’in-
fanterie ; 13 k. 330, pour les
sous-officiers; 12 k. 733,
pour l’artillerie.
2° au convoi:
Havre sac*
Couvre-pieds
Toile de tente et accessoires..
Gamelle individuelle
Cuiller
Paletot molleton
Pantalon de flanelle
de treillis
Chemise, ijilet de flanelle ou
tricot
Serviette
Mouchoir
Calotte de coton
Paire de chaussettes repos —
Sandales
Lacets de rechange
• Paquctagt* '.*1 havre sar porlôs au convoi par coolie? {I pour 2 Européens '•
Poids porto par les hommes :
Européens :
Sous-officier 13 k. 530
Artilleur 12 735
Fantassin 15 645
Soldai indigène 19 835
(Dans ce chiffre figurent 15 paquets de cartouches et 1 jour do vivres.)
La ration de vivres allouée aux Européens et aux indigènes avait été déterminée dans le tableau suivant :
AU CONVOI
POIDS de l’uni é.
| Infanterie. ||
|sous-officiers. |
Artillerie.
Indigènes
haoussas
ARTILLEIUE.
kil.
Trousse garnie
2 jours de vivres
1 iivret individuel
En
» I 1 ustensile de
moyenne
s 1 campement ou
1 kil.
1 1 outil portatif ..
par
•= ) t brosse à fusil.. ,
homme.
' Z 1 1 boite à graisse.
l kil.
£ [ l seau en toile..
1 sac distribution'
par escouade
I moulin à café par
section /
Totaux du paquetage porté au convoi :
Soldats européens, 15 k.
S . - officiers, i 1 k. 080.
Artillerie, 15 k.
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Conserv.es bœuf 0 300
Lard salé 0 225
Légumes desséchés 0 03G
Riz 0 036
Haricots secs 0 OGO
Sucre 0
Café U 040
Thé 0 0015
Sel 0 022
Bois à brûler i 163
Vinaigre 0 lit. 008
Huile d’olive 0 k. 00G
Tafia Olit. 00G
Vin de campagne 0 300
(Une ration supplémentaire de 3 grammes de thé e de 12 centilitres de tafia dut être délivrée aux troupes en marche lorsque les circonstances ne permirent pas de délivrer la ration de vin.)
Jialionnaires indigènes.
Riz ' 0 k. G23
ou Biscuit D 330
Viande fraîche 0 373
Conserves de bœuf O 300
Sucre O 20
Café 0 20
Sel • O 022
Parleurs i ndigènrs.
Sel O 022
Par les mesures qui viennent d'être énoncées, le colonel Dodds mettait enfin en pratique, dans la conduite des
expéditions françaises, ce principe salutaire qui veut que l'Européen n’ait à porter qu’un minimum de charge dans les pays chauds.
Pour la première fois on voit affecter au transport d'une partie des bagages des soldats un certain nombre de porteurs.
La consommation des boissons alcooliques fut réglementée par un ordre contenant d’autres prescriptions hygiéniques, sur lequel nous aurons à revenir.
Service de santé. Personnel. — Avant que l’expédition fût décidée il y avait au Dahomey 3 médecins et 1 pharmacien, un hôpital d’une salle à Porto-Novo et un petit hôpital dans une baraque Dœcker à Cotonou. Après que l'expédition fut résolue on envoya avec les premières troupes 3 autres médecins et 1 pharmacien. Pendant les opérations le chiffre total des médecins ou pharmaciens •fut de 21 officiers répartis entre les corps de troupes, les ambulances, hôpitaux à terre ou hôpitaux flottants. Le personnel infirmier comprenait 18 Européens et (i indigènes, auxquels vinrent s’ajouter des auxiliaires pris dans les différents corps.
Organisation du service. — Le corps expéditionnaire avait été partagé en trois groupes de combattants ; un quatrième groupe comprenait tous les non-combattants.
La colonne ainsi formée devait suivre l’Ouémé qui devait servir de ligne de ravitaillement et d’évacuation. Dans ces conditions le service médical fut organisé en trois échelons :
1er échelon : pestes de secours attachés à chaque groupe avec un médecin à chaque groupe (à l’exception du second qui en avait deux) ;
2e échelon : hôpital de Porto-Novo, relié au lpp échelon par la tloti lie de l'Ouémé ;
3P échelon : le transport-hôpital Mytlw (mouillé en
rade de Cotonou depuis son arrivée au Dahomey le 23 août) et les paquebots aiïrétés, reliés au 2e échelon par l’hôpital de Cotonou.
Le poste de secours de chaque groupe comprenait 1 (ou deux) médecins, 2 infirmiers eûropéens, 3 infirmiers indigènes recrutés parmi les tirailleurs indigènes dressés pour la circonstance, 19 porteurs de matériel, et 50 porteurs de hamacs ou brancards.
Le matériel était représenté par une paire de cantines médicales (modèle de l’armée de terre) n°s i et 2.
Leur poids total était de 120 kilos, et il fallait huit porteurs pour leur service. Ces cantines, faites pour être chargées sur des mulets, sont trop lourdes pour être utilisées dans les expéditions où l’on emploiedes porteurs.
Les paniers du nouveau modèle (.1892) eussent été plus appropriés aux besoins. Chaque poste de secours possédait un filtre Chamberland de 25 bougies. Ces filtres, * du poids de 72 kilos, étaient trop lourds et furent bientôt hors d’usage. Ils n’ont rendu de bons services que dans les hôpitaux fixes. Des abris transportables avaient été attribués à chaque poste de secours et à l'ambulance. Ces abris, en toile à voile, avaient été construits à Porlo- Novo avec des bois très légers, et étaient formés d un certain nombre de fermes réunies par des bambous (ou des nervures de feuilles de palmier) horizontaux, au nombre de 5 par travée, le tout assemblé au moyen de chevilles de bois dur '. La couverture se composait de toiles de tentes sur lesquelles on dispose des feuillages ; 1 abri est fermé sur les côtés avec des feuilles de palmier. Chaque Iravée pouvait servir pour deux hommes. On pouvait construire à la suite les unes des autres, autant de travées qu’il était nécessaire.
I. Voir, pour la description de ces abris, le rapport du D1 Haugéfp. 43 Arch. mcd. nav., t. LXL).
Le poids d’un abri pour 12 hommes était de 50 kilos ; on le partageait en deux faisceaux.
« Chaque groupe reçut des abris pour 8 hommes, l’ambulance pour 42 malades ou blessls.
Au départ de la colonne, on n'avait pas encore reçu l'ambulance n° 3, attendue d’Algérie, et la tente qu’elle comporte : on acheta au commerce des pièces d’étolïes pour remplacer les toiles de tentes qui faisaient défaut.
Les récipients et les caisses nécessaires pour le matériel de l’ambulance faisaient aussi défaut. On prit pour construire des cantines, des caisses de gin, et on découpa des appareils de chirurgie dans des caisses de zinc. L’arsenal de chirurgie fut d’abord formé avec l’appareil chirurgical de l’hùpital de Porto-Novo.
Des pilules de quinine préparées à l’avance, lurent logées en llacons pour être distribuées chaque matin.
La composition dès cantines médicales fut modifiée suivant les nécessités nouvelles créées par la pathologie du pays.
Les Européens avaient des pansements individuels ; pour les indigènes on fil des petites caisses contenant 4 kilos de charpie, 20 bandes, 30 pansements individuels; il y avait en outre un sac d'ambulance des modèles des .compagnies de débarquement.
Le matériel de cuisine fut acheté sur place.
Les moyens de transport des divers échelons étaient représentés :
1° Par des porteurs indigènes munis de hamacs, de brancards ou de civières ;
2° Par des pirogues et les canonnières de la flottille sur le lleuve, par les embarcations du Mi/llm en rade de Cotonou.
On fit construire sur place en juin et juillet 1 10 hamacs qu'on jugeait suffisants tout d’abord pour tous les be-
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soins du service. On reçut plus lard 18 brancards modèle de l’armée de terre); à ces 150 hamacs oubrancards on fut obligé, en raison du nombre considérable d* blessés, d’ajouter des hamacs de fortune. Il fallait deux ou quatre porteurs suivant le type de ces appareils. Les Dahoméens portent sur la tôle.
Il fallut improviser, au-dessus des cadres, des abris contre le soleil et la pluie.
L’ambulance reçut 50 hamacs et 190 porteurs. Elle avait en outre des médicaments et vivres de réserve destinés à alimenter les autres groupes. Elle avait aussi un filtre Chamberland du système O. André.
Elle avait 2 médecins, 4 infirmiers, 1 interprète.
Il y avait : 1 médecin sur la canonnière Corail ;
4 médecins ou pharmaciens attachés à l'hôpital principal de Porto-Novo ;
3 médecins ou pharmaciens attaché à l’hôpital de Cotonou;
4 médecins ou pharmaciens à bord du Mylho.
Enfin 2 médecins étaient en réserve pour convoyer les blessés ou malades rapatriés sur les affrétés.
Tout ce travail préparatoire fut effectué en juin et juillet ; les médicaments étaient déjà arrivés, et avaient été envoyés en grande abondance.
Dans ces préparatifs on remarquera qu'il est laissé beaucoup à l’improvisation, parce que les envois de France étaient incomplets. Mais il est à noter aussi que ces préparatifs purent être achevés avant le commencement des hostilités, grâce à la présence sur les lieux, du commandant en chef et de ses chefs île service, qui avaient devancé l’arrivée des troupes.
L’hôpital de Porto-Novo fut agrandi de plusieurs locaux d’-école, de baraques Espilalier ; il pouvait contenir 88 lits et 220 taras, soit 308 places.
Celui de Cotonou contenait 140 lits et 50 taras, soit 190 places.
hnlin le Mytho avait 200 couchettes.
Il y avait ainsi 700 places disponibles pour les malades sur l’arrière de la colonne.
Un ordre du commandant en chef réglait les évacuations sur l'arrière. Il y était dit que pendant la durée des opérations tous les militaires indigènes et les Européens blessés seraient dirigés sur Porto-Novo ; les Européens fiévreux seraient autant que possible dirigés sur Cotonou, et de là sur le Mytho.
Les évacués devaient, en règle, être transportés sur les canonnières et navires par les soins du bord, ou à défaut sur des pirogues, et dans ce cas ils recevraient des vivres avant la mise en route.
Toutes ces mesures étaient complétées par des prescriptions hygiéniques indiquant les règles à suivre pour le netloy&S® des locaux d habitation, des latrines; les soins de propreté des hommes, les heures de marche et de service ; le choix de l’eau potable, la distribution de l’alcool, etc.
Nous les reproduisons en note, car elles sont empreintes de beaucoup de sagesse et d’expérience, et peuvent fournir des renseignements utiles1. Pendant ce temps les
"*• Prescriptions hygiéniques. — Ordre général 27.
I. — EN GARNISON
Locaux d habitation. — Les parois intérieures des locaux servant au casernement et au cantonnement des troupes, en particulier le plancher, devront toujours être tenues dans le plus grand état de propreté.
Les lits des hommes devront être élevés de 0 m. 50 c. au-dessus du sol. Tous les objets de literie seront sortis une^ fois par semaine, par beau temps, pour être aérés et ventilés; pendant cette opération, toutes les portes et fenêtres du casernement seront ouvertes.
Le casernement et la literie seront désinfectés une fois par mois, par un lavage à l’eau phéniquée et bichloruréc. •
Latrines. — On emploiera le système des tinettes mobiles. Dans le
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renforls annoncés étaient arrivés ; les -A compagnies du bataillon de la légion avaient été réparties entre les trois i
voisinage de chaque casernement ou cantonnement, on construira à une distance suffisante sous le vent des locaux d'habitation, un bâti- j ment en paillote ou en torchis, destiné à l’installation des tinettes : celles-ci seront vidées chaque fois dans une fosse profonde : ! emplacement de ces fosses sera déterminé à Cotonou par le commandant d’armes, à Porto-Novo par le major de la garnison, de manière a éviter toute infiltration dans l'eau des puits ou sources.
Des désinfectants seront journellement mélangés aux matières tant
dans les tinettes que dans les fosses.
Soins cle propreté pour les hommes. — Les hommes de troupe européennes ne marcheront jamais pieds nus dans les chambres. Ils devront toujours être porteurs de leurs chaussures, ou d'espadrilles ; ' des visites seront spécialement passées par le médecin des troupes pour l’examen des pieds des indigènes et des Européens.
Douches. — Toutes les fois que les locaux se prêteront à cette installation, un appareil à douches sera installé dans chaque cantonnement, et les hommes y seront conduits deux fois par semaine.
Tenue. — A partir du réveil et jusqu'au coucher du soleil, les Européens porteront le casque et la tenue de toile. A partir du coucher du soleil, la tenue sera en képi, paletot de molleton et pantalon de flanelle. La tenue en flanelle sera également prise toutes les fois qu'en raison de la température l’ordre en sera donné. La nuit, les hommes conserveront toujours la chemise ou le tricot et la ceinture.
Heures consignées. — Les cantonnements et les casernements sont consignés tous les jours de 8 h. 1/2 du matin à 3 h. 1/2 du soir.
On ne fera usage que de 1 eau filtrée ou de 1 eau bouillie,
avec du thé ou du café. Lorsque l'eau sera terreuse, on procéderai l'alunage avant de la filtrer.
Alcool. — Les chefs d’unité ne laisseront pas distribuer en une seule foisj aux hommes, la ration journalière de tafia; ils feront faire, en présence des grades, le mélange de la fraction distribuée avec de l’eau ou une infusion de thé.
U. — EN MARCHE
Tenue. — Le pantalon de treillis sera porté pendant le jour; les hommes prendront le pantalon de flanelle au coucher du soleil ; le casque sera porté comme en garnison.
Distribution de fébrifuge. - Au réveil les Européens recevront
groupes de la colonne qui avaient été modifiés dans leur composition.
2 groupes comptaient : 2 compagnies indigènes, 1 compagnie de légion étrangère (à 193 hommef») et une section d’artillerie ; soit 261 Européens et 293 indigènes.
Un seul groupe avait : 2 compagnies de légion (soit 390 hommes européens), 1 compagnie indigène.
Une compagnie d’infanterie de marine marchait hors groupe avec les spahis, le génie, l’ambulance, etc. Dans chacune des localités de Cotonou, Porto-Novo,Grand-Popo, on laissa deux compagnies indigènes et quelque artillerie.
Des indigènes servaient d’éclaireurs. Des ouvriers sénégalais faisaient office d’ouvriers du génie, et établissaient les passages dans les marécages 1 ; la Marine avait réuni
une distribution de vin de quinquina quinine (à raison de 15 ù20 cent, de quinine par homme) préparé au moment du besoin.
Cette distribution sera remplacée, pour les indigènes, par une ration de 2 noix de kola.
Eau. — Il est formellement interdit de boire l'eau des puits ou des sources rencontrés en route ; il ne sera fait usage pour la boisson que d'eau filtrée ou bouillie, les eaux terreuses seront alunées avant d'être filtrées.
Soins à donner aux pieds. — Pendant les haltes, les hommes qui auraient les pieds blessés seront présentés au médecin et pansés s'il y a lieu avec de la charpie ou du linge ordinaire. Une caisse de ces pansements spéciaux sera mise à la disposition de chaque groupe.
Pansements. — Chaque Européen sera porteur d’une cartouche de pansement destinée à permettre un pansement provisoire en cas de blessures. Pour le pansement des blessés indigènes, il sera constitué un approvisionnement de 100 cartouches de pansements individuels. Ces pansements seront conservés par les infirmiers de groupe.
Précautions pour la nuit. — Les Européens seront revêtus pendant la nuit du paletot de molleton, du pantalon de llanelle et de la ceinture ; ils ne devront jamais se coucher au contact direct du sol,
Porto-Novo, 6 août 1892.
l.On venait de recevoir 6 jeux de puits tubulaires, 10 filtres Chain-
2 croiseurs, 1 transport-hôpital, 1 canonpière, 4 avisos ; la flottille fluviale était composée de 1 canonnière à roue : l 'Opale, et de -4 chaloupes-canonnières. D'autres renforts étaient préparés au Sénégal : les compagnies de tirailleurs y furent complétées ; une relève de 360 hommes d’infanterie de marine fut préparée et s'embarqua le 1er octobre pour le Sénégal. Tout en étant à proximité des des lieux et prêle à marcher, elle était soustraite à 1'intluence du climat du Bénin.
Opérations . — Le 10 août le ministre donna, par télégramme, liberté au colonel de commencer les opérations à son gré.
Le 17 août 1892 le corps expéditionnaire quittait Porto- Novo à six heures du matin, pour se diriger vers le « Décamé »; le 20 août on s’empara de Takou; le 19 septembre le corps expéditionnaire est attaqué par les Dahoméens à Dogba. L’ambulance avait suivi la colonne: de Takou elle était allée camper à Apro. Quelques porteurs désertent. Le 16 septembre elle ne comptait encore que 20 hommes malades (dont 13 Européens et 7 indigènes). Le 16 septembre le personnel et le matériel de l’ambulance furent embarqués sur des pirogues remorquées par Y Emeraude jusqu'à Dogba. L’ambulance s’installa à Dogba sur un plateau bien ventilé, sous les abris et les tentes Tollet garnies de taras. Elle put recevoir les blessés du 19 septembre qui furent évacués le jour même sur Porto-Novo.
Pour faciliter les communications entre l'ambulance et Porto-Novo, le Dr Rouch, chef de l’ambulance, lit installer quatre grandes pirogues en ambulance fluviale. Malheureusement ces pirogues n’appartenaient pas en propre à l’ambulance, et quand elles n’étaient pas occu-
berland, 600 moustiquaires, 80 voitures Lefèvre, 20 baraques Dœcker une ambulance n° 3, des couvertures imperméables, 550 chapeaux de paille pour les mulets.
pées par les malades elles étaient réquisitionnées par les autres services, de sorte qu’elles n’étaient pas disponibles quand le service de santé en avait besoin. Là encore se faisait sentir la nécessité d’avoir un personnel de porteurs et un matériel exclusivement affectés au service des malades.
Une section de cette ambulance fut détachée pour suivre la colonne qui continuait sa marche en avant le long de la rive gauche de « l’Ouémé ».
Le 2 octobre, le corps expéditionnaire franchissait « l’Ouémé » au-dessous du gué de Towé, et le 4 octobre, après un combat très vif, on s’empara des positions de l'ennemi. Le 6 octobre, le pont du Zouga étail enlevé; les 12. 13, 14 et 13 octobre, des combats sont livrésaux Dahoméens qui défendent le terrain pied à pied, et attaquent furieusement les troupes françaises. A partir du 20 octobre, les opérations entraient dans une phase nouvelle.
La colonne allait quitter « l’Ouémé » pour s’enfoncer dans les forêts. Les difficultés de ravitaillement que, grâce au fleuve, on a pu éviter, vont commencer. On allège la colonne de tout ce qui n’est pas de première utilité. Les abris portatifs, les bagages des oflicrers, la charge des hommes, sont réduits au strict nécessaire.
Chaque groupe emportera 8 jours de vivres dont 1 sur l'homme et 7 à son convoi particulier qui prendra en en outre 8 jours de tafia.
Le convoi administratif avec 130 porteurs transportera 1 jour de vivres.
Dix combats ont été livrés et ont causé des pertes considérables.
Le 13 octobre, le corps expéditionnaire ne compte plus que :
63 officiers,
porteurs
Des renforts arrivés à ce moment relevèrent les effectifs. Après les avoir reçus, la colonne comptait encore 69 officiers et 2.000 hommes.
Le 17 octobre, un convoi de 104 blessés et 60 malades, conduit par 2 médecins et escorté par 1 compagnie de tirailleurs et de spahis, est dirigé sur Cotonou ; 22 voitures Lefèvre et 300 porteurs transportent les malades.
L’ambulance s’étail avancée jusqu'à Adégou où les convois prenaient la voie fluviale. Les moyens de transport devenaient insuffisants ; les hamacs manquaient, et les porteurs désertaient. Dans la nécessité où 1 on était de faire des évacuations en masse, tous les hamacs étaient employés en même temps. On construisit des hamacs de fortune.
Le 30 octobre, le Mytho alla déposer 209 malades à Dakar d’où il ramena 2 compagnies d'infanterie et 1 compagnie de tirailleurs sénégalais. Après s être ravitaillés en eau potable à Ivoto, la colonne était venue prendre son bivouac à Apka.
Les Dahoméens vinrent l'attaquer le 20 et le 21 octobre.
Le 26 octobre la marche en avant est reprise ; les lignes de Koto et Kotopa sont enlevées. La colonne s avance marchant en carré à travers la brousse.
Le 4 novembre, on était maître de Kana, et le 1 . novembre les troupes s’emparaient d'Abomey. Elles avaient marché pendant trois mois, avaient eu à lutter contre une armée ennemie de 12.000 guerriers, et avaient livré dix-sept combats.
Les pertes subies du feu de l’ennemi étaient assez fortes : 74 tués dont 47 Européens, et 454 blessés dont 225 Européens.
Des mesures furent prises pour faire exécuter le retour et le rapatriement des troupes qui avaient fait
cette rude campagne. Des renforts et des effectifs de remplacement furent envoyés dès la fin de novembre 1892; ils comprenaient 734 Européens et 150 indigènes.
L'année suivante une deuxième expédition fut entreprise pour aller à la poursuite de Béhanzin et le capturer. Le corps expéditionnaire comptait à ce moment 2.000 Européens et 1.400 indigènes.
Statistiques. — Les statistiques très complètes établies par le Dr Rangé sont très instructives, et méritent d'être reproduites intégralement :
RAPATRIEMENT
Européens :
Légion 45 p. 100
Artillerie de marine >51 —
Génie 50 —
Spahis t>6 —
Flottille -3 —
Infanterie de marine 80 —
Indigènes :
Tirailleurs sénégalais 4,6 p. 100
Volontaires 3,6 —
Conducteurs 8,7 —
Observation.
Sur 369 légionnaires rapatriés, plus d'un tiers le furent à la fin des opérations, tandis que l'infanterie de marine le fut avant septembre.
PROPORTIONS DES DIVERS CORPS DE TROUPES ATTEINTS PAU DES AFFECTIONS ENDÉMIQUES.
Endémie
palustre.
Diarrhée et dysenterie.
Effectif.
Pour cent.
Légion
Artillerie de marine..
Infanterie de marine. .
Flotille
Spahis
Génie
Conducteurs
(La compagnie de marche d’infanterie de marine ne comprenait que des hommes de 19 à 22 ans.)
corps d’occupation, et poursuite béhanzin
Effectifs.
Entrées.
Sorties.
Évacués.
Décédés.
Reste.
Infant*1' de marine.
Artill,u de marine.
Légion
Bataillon d’Afrique
Génie
Troupes indigènes.
IG
A la date du 1er juin, les réductions d'effectif étaient :
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Infanterie de marine . ,
Bataillon d’Afrique
Légion d’Afrique
Artillerie de marine . . .
G énie
Il ressort des tableaux qui précèdent, que le chiffre des hommes atteints par le feu de l’ennemi a été proportionnellement plus élevé que dans les autres expéditions coloniales.
Le chiffre total des morts (maladies, tués par le leu de l’ennemi) est de 299.
Il y a eu : 74 tués,
atteints par le feu de l’ennemi ;
Ou, pour 3.582 hommes d'effectifs, une proportion de : 147 blessés et tués pour 1.000 hommes.
Soit : 20 tués pour 1.000 hommes.
Le chiffre des décès par maladies est de :
Soit :• 62,8 p. 1.000 de l'effectif total ;
Soit : 121 p. 1.000 de l’effectif européen.
Enfin il y a 752 hommes européens rapatriés :
•Soit : 500 p. 1.000 de l’effectif.
Il faut remarquer-le chiffre énorme des rapatriés parmi les hommes de la compagnie d'infanterie de marine. Sur 241 hommes d’effectif, cette compagnie a perdu 4 hommes par le feu, 31 par la maladie, el on a rapatrié 80 pour 100 de l’effectif total.
Elle était composée d’hommes de 18 à 22 ans. Dès le mois d’octobre elle avait fondu complètement.
454 blessés.
Total : 528 hommes
173 Européens, 52 indigènes.
Total : 225 morts par maladies.
Les légionnaires donnent une proportion dé 45 °/0 de rapatriés; mais il convient d’observer que plus d’un tiers fut rapatrié seulement à la fin des opérations.
La morbidité moyenne journalière des Européens dans la période d’août à novembre, soit pendant 120 jours, a été de 90 environ; soit : G2 p. 1.000 de l'effectif européen.
Critique. — Des chiffres qui précèdent il résulte que la mortalité par maladies a été assez élevée parmi les troupes de l’artillerie et de l’infanterie de marine composées de jeunes soldats (05 décès sur 173).
Il faut remarquer que les opérations de guerre se faisaient dans une des régions les plus insalubres du globe, et que la résistance de l'ennemi a fait durer la période active pendant plus de trois mois.
L’expédition avait été préparée, avec un soin inusité par le commandant en chef, et si la morbidité et la mortalité ont été encore aussi élevées, il faut en rechercher ['explication, en partie, dans la trop grande jeunesse de certaines troupes, et dans l’extrême insalubrité de cette partie de l’Alrique. Grâce à l’emploi dans de très grandes proportions de soldats indigènes, grâce au soin qu’on a pris d’alléger les soldats européens de la moitié de leur charge ordinaire, et de les faire suivre d’un nombre de porteurs inusité, grâce aussi à l’application de mesures sanitaires sagement édictées et rigoureusement employées, on a pu épargner au corps expéditionnaire des pertes qui, dans d’autres conditions, eussent été énormes.
Cependant nous avons pu relever au cours de cet examen des lacunes et des retards qui ont nécessité l'improvisation, sur les lieux, des moyens qui manquaient. Les moyens de transport pour les malades étaient insuffisants, les évacuations se faisaient défec-
tueusement, les filtres ne fonctionnaient pas, l’ambulance n° 3 est arrivée après le commencement de l’expédition; il a fallu improviser des abris, des récipients poulies médicaments; le chiffre des médecins et du personnel infirmier était trop peu élevé. Dans cette expédition comme dans celle du Soudan, quoique moins complètement, le commandant en chef a mis en application ce principe salutaire : le soldat européen, dans les pays chauds, est un instrument supérieur de^combat qu'il faut ménager dans les marches, auquel il faut épargner des travaux trop pénibles, afin de 1 amener intact et valide devant l’ennemi.
CHAPITRE PREMIER
Les notions fournies par les expéditions coloniales précédentes permettent d’étudier avec plus de fruit la campagne qui s’est terminée à Madagascar par la prise de Tananarive. Les moyens employés, la conduite des opérations, les résultats sanitaires obtenus pourront être le sujet de comparaisons instructives. A ce titre, les considérations qui précèdent n'auront pas été inutiles, car elles permettront de mesurer l’étendue des progrès accomplis, ou le parti que l’on a su tirer de l’expérience1.
t. Le rapport d'ensemble adressé au ministère de la Guerre, et publié au mois de septembre 1890 par le Journal Officiel, contient un récit très complet de cette expédition. Il expose avec une parlaite sincérité et une impartialité absolue fous les travaux préparatoires, l'exécution de l’expédition, les difficultés de l'entreprise. Conçu et écrit avec une clarté saisissante, il constitue un document unique et très précieux. Bien que l’auteur de ce rapport annonce dès le début qu’il n'a pas voulu faire un historique complet de 1 expédition, et qu il promette des travaux complémentaires susceptibles de mettre en lumière tous les enseignements que ces faits comportent, grâce à lui, il n’en
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Géographie médicale. — Madagascar est une grandi' île n de forme ovale dont le grand axe commence au cap I d’Ambre, au nord-est, pour se terminer au cap Sainte- | Marie, au sud-ouest. Ellemesure 1.315 kilomètres du nord® au sud. Son grand axe est un peu oblique du nord-nord-est au sud-sud-ouest. En longitude, ses points extrêmes sonll le cap Saint-Vincent, à l’ouest, -41° E. et la pointe d An- { gotsy, à l’est, 48° E. , séparés par une distance de 600 kilo- j mètres. En moyenne, sa largeur est de 300 kilomètres, j Elle est située entre les 12e (11° 37' 35") et 25® degrés j de latitude sud (25° 38' 55"). Cette île appartient doncpar sa position géographique à la zone torride.
Elle présente sur ses côtes, dans sa partie septentrionale, à l’ouest et à l’est, de nombreuses découpures qui forment de grandes et belles rades pour les navires. Dans la partie sud on ne trouve, au contraire, aucune échancrure importante. Vue du large, à 1 est, 1 île présente un immense amphithéâtre très rapproché de la côte, s’élevant rapidement, recouvert d'une épaisse végétation, et dont les sommets les plus élevés se perdent dans le lointain. Ce versant de l'ile est très accidenté et très montagneux. Le versant ouest offre de vastes étendues qui montent en pentes douces vers la grande chaîne faîtière. Au sud, on trouve des plateaux de sables, dépourvus d’eau, stériles, et au centre un amas de montagnes au sol argileux, rouge, dépouillé *1 arbres. Le système orographique de 1 île a été bien décrit par M. Grandidier1 et le H. P. Piolet, de la Société de Jésus 2 ; c’est à leurs descriptions qu il faut recourir
est pas moins possible de faire des maintenant, en rapprochant ce rapport des publications déjà parues, une etude comparée des dispositions principales intéressant l’hygiène.
Madagascar, sa description , ses habitants
pour avoir une idée exacte de l’aspect de Madagascar.
L'île peut être divisée en deux triangles par une ligne imaginaire .allant du nord-est au sud-ouest. Le triangle oriental est couvert de montagnes pressées les unes contre les autres, sans ordre apparent, « comme une nier en fureur dont les lames se seraient soudainement solidifiées ». A l’exception de quelques larges vallées telles que celles de Betafo, Tananarive, de l’Ankay, etc., partout ailleurs on peut marcher longtemps sans rencontrer le moindre plateau. La pointe nord de l’ile est restée seule en dehors de la gigantesque éruption granitique.
Plus de 90.000 milles carrés ont été bouleversés par les deux éruption^ granitiques qui semblent s’être succédé à Madagascar. Le rivage de la côte occidentale est formé par un terrain plat et sablonneux d’une largeur variant de quelques mètres (nord d’Antongil) à 15 ou 2 ) kilomètres (Tamatave). On y trouve du nord au sud, sur un parcours de 500 kilomètres, une série ininterrompue de lagunes très verdoyantes mais très insalubres. Quand on a traversé cette plaine et franchi une première ligne de mamelons peu élevés, on arrive aux premiers contreforts escarpés de la première chaîne côtière, d’une hauteur de plus de 1.000 mètres et couvertes d’épaisses forêts. Cette chaîne s’étend sur une longueur de plus de 1.200 kilomètres, plus ou moins rapprochée de la mer. Après cet échelon on rencontre, séparé de lui par un largo plateau (celui de Mangora), la deuxième chaîne granitique, plus haute que la première de 300 à 400 mètres et à laquelle on accède par des pentes très raides. C’est la ligne de partage des eaux. Celte seconde chaîne se sépare de la première au sud du massif de la montagne d’Ambre, mais ne s'eri écarte pas beaucoup et suit avec elle, du nord au sud. une direction parallèle qui esl celle du grand axe de l’île. Après s’être épanouie au
centre pour former le massif de FAnkaratra, elle va rejoindre la première chaîne au sud, vers 22^30' de latitude sud.
Ce plateau de l’Ankaratra forme le massif central de Madagascar. Dû à des soulèvements basaltiques, il présente les sommets les plus élevés de File (le Tsiafajavona : 2.650 mètres ; l’Ankavitra : 2.645 mètres : FAntety : 1.870 mètres, etc.). Il y a là un amoncellement de montagnes toutes très élevées, serrées les unes contre les autres à des distances de quelques kilomètres à peine.
Après avoir traversé cette chaîne, on descend vers la rive ouest de Madagascar. On parcourt pendant 120 à 150 kilomètres, d’abord une région montagneuse encore très tourmentée, ayant une altitude moyenne de 800 à 1.000 mètres; puis, par gradins successifs, on arrive dans une plaine qui n’a que 100 mètres au plus d’élévation au-dessus du niveau de la mer, et qui forme une bande large de 1 40 à 180 kilomètres, sablonneuse, coupée de petits ravins. On y trouve une petite chaîne de montagnes qui s’élève du nord au sud sur une longueur de 10 degrés.
Le triangle occidental', qui comprend l'ouest et le sud de File, ne présente donc pas un sol aussi bouleversé que le triangle est. Au sud, à partir du 22° degré de latitude, on ne trouve plus que « de vastes plateaux secondaires, légèrement ondulés et coupés de ravins creusés par les eaux (avec quelques arbres rabougris . sablonneux, sadfc eau. arides et presque inhabités ».
En résumé, il y a deux arêtes faîtières qui. parties du nord de File, se séparent au 13° degré de latitude, pour se réunir ensuite vers le 22° degré sud. Le centre est complètement montagneux ; l’ouest est occupé par de très vastes plaines.
Les torrents de la partie orientale se jettent après un
court trajet dans l’océan Indien. Quelques-uns avant de courir de l’ouest à l’est font un long trajet du nord au sud. Les plus importants sont le Mangoro et le Mananara. Les cours d'eau de la partie ouest ont un parcours trois ou quatre fois plus long, et viennent aboutir au canal de Mozambique ; quelques-uns d’entre eux sont de véritables fleuves ; le Mangoki, le Tsiribihina sont des fleuves très considérables. Le Betsiboka est, sinon le plus considérable, du moins le plus important, parce qu'il est la voie d’accès la plus facile pour aller de Majunga à Tananarive. 11 est navigable jusqu’à son confluent avec l’Ikopa, à Mevatanana, pour des chaloupes et des chalands d’un faible tirant d’eau. Le Betsiboka et son principal affluent l’ïkopa prennent naissance l’un au nord et l’autre au centre de l’Imérina, et coulent vers le nordouest, en délimitant une vaste ellipse. Leur cours mesure environ 600 kilomètres. Les principaux ports que l’on trouve sur les côtes sont, à l’est, les baies de Diego Suarez et de Vohémai^d’Antongil, la rade de Tamatave,qui est la plus fréquentée. Au sud et au sud-ouest on trouve la baie de Fort-Dauphin, le port de Tuléar ; puis au nord-ouest on trouve la grande baie de Bombetoke qui est l’estuaire de la Betsiboka, et la baie magnifique de Passamlava.
C’est la baie de Bombetoke, où se trouve la ville de Majunga, qui sera choisie pour être le point de débarquement du corps expéditionnaire, et c’est le Betsiboka qui servira de voie de pénétration.
Dans ce pays si accidenté il n’y a pas de roules. On n’y trouve que des sentiers très abrupts, tracés par' la pluie ou par les voyageurs, traversant en ligne droite les montagnes, les vallées, les forêts et ruisseaux, sans préoccupation des obstacles rencontrés en chemin; ces sentiers si primitifs sont très peu nombreux ; il est des régions entières qui en sont totalement dépourvues. Les
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plus importants sont ceux qui vont de fananarive à Majunga d’un côté, a Tamatave de 1 autre. Cette dernière route est la plus fréquentée et la plus courte 350 kilomètres), mais elle est de beaucoup la j?lus difficile. La route de Majunga a une longueur de 580 kilomètres, mais elle traverse un pays bien moins accidenté, s'élevant par gradins jusqu’aux hauts plateaux. De plus on peut prendre la voie du fleuve sur un parcours de 180 kilomètres.
Madagascar est séparée de la côte sud-est de 1 Afrique par le canal de 'Mozambique. Elle est à proximité des établissements portugais de Mozambique, et non loin de Zanzibar. Elle est entourée de plusieurs îles plus ou moins petites qui sont autour d'elles comme les satellites d’un grand astre : Bourbon, Maurice, les Comores, et, plus près de ses côtes : Sainte-Marie, Aossi-Bé. Nossi- Mitsio, Nossi-Faly, sans compter une foule d'autres plus rapprochées et moins importantes, forment comme ses dépendances.
Climatologie. — Dans cette position le long de la côte d’Afrique, Madagascar reçoit sur ses côtes les effets de deux courants marins : celui de l'Est et celui de Mozambique. Le premier vient de l’océan Indien battre à peu près perpendiculairement le centre de 1 île. à la hauteur de Tamatave ; là, se partageant en deux branches qui se dirigent l’une au sud et l’autre au nord, il érode le rivage et forme des barres à l’entrée des rivières; la côte orientale, battue par la grosse mer, est très accore et offre moins de bancs de corail que la côte ouest.
Le courant de Mozambique, courant chaud de la côte orientale d'Afrique, descend au sud-ouest entre Madagascar et Mozambique, accumule les sables sur la ente ouest de Madagascar, et va rejoindre au sud 1 océan Antarctique». Au nord et au sud de Madagascar la rencontre de ces
deux courants opposés produit, au cap d’ Ambre et audelà du cap Sainte-Marie, des remous assez forts.
Les deux versants de Madagascar sont de même très différemment traités par les courants aériens ; sur la côte est, la direction des vents régnants est ordinairement celle des alizés, c’est-à-dire celle du grand courant équatorial. Ces vents s’infléchissent un peu vers le nord au nord de Tamatave et vers le sud au sud de celte ville. Sur la côte ouest, les vents souillent du nord darjs la partie septentrionale de l'ile, et du sud dans la partie méridionale. A Majunga, le vent souffle du nord-ouest d’octobre à mars, du sud-est de juin à août. Dans les saisons intermédiaires, les vents soufflent de la terre et apportent les effluves des marécages. A l’intérieur, à Tananarive, on ressent les vents de la partie est et sudest. Les coups de vent sont plus fréquents dans la partie nord que dans la partie sud de l’ile.
En raison de sa forme montagneuse et très allongée et de l’exposition de ses versants à des courants marins et aériens différents, Madagascar présente des zones distinctes au point de vue de la température ; on peut la partager en terres hautes et terres basses. Celles-ci s’arrêtent à l’altitude de 500 mètres. La côte occidentale est plus chaude que la côte orientale; l’extrémité septentrionale, enfin, plus chaude que l'extrémité méridionale. A ne considérer que la température, il n’existe pas un 'climat de Madagascar, mais des climats de Madagascar.
En allant du sud au nord, on observe :
moyenne moyennedes moyenne des annuelle maxima minima.
Sur la côte orientale :
A Fort-Dauphin ’'2.,J“6G 28"85 18“84
A Tamatave 24° >. 28" 1 20° 2
A Vohémar 26" » 2D°21 23" 1
A Diégo-Suarez 27" 4 30“'>0 >»
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Sur la côte occidentale :
A Nossi-Bé
A Majunga
A Fianaranlsoa
A Tananarive (1.402 me-
très d’altitude) : moyenne de 17 années
De ces chiffres il résulte que la côte orientale est moins chaude que la côte occidentale ; elle est rafraîchie par les courants marins et aériens venus de 1 est. La cote occidentale au contraire est chauffée par le contreTCOUrant de Mozambique. — La-température s'accroît du sud au nord. Enfin elle est bien plus fraîche sur les hauts plateaux, où l’Européen peut se livrer à des travaux qui lui sont interdits sur le littoral.
L'humidité est différente suivant les points de file que l’on considère. Sur la côte est, dans la partie méridionale surtout à partir de Tamatave, le climat est très humide : de 83° à 84° (en centièmes) à Tamatave ; de 78° à 8 5° à Fort-Dauphin. L’humidité diminue vers Diégo-Suarez (de 67° à 70°). — Le maximum de l'humidité correspond généralement avec la saison des pluies.
Sur la côte ouest, on observe une humidité moins grande : de 72° en moyenne à A’osy-Yé ; de 67° à Majunga. Le maximum à Majunga (83°' correspond à la tin de la saison des pluies.
A Tananarive, l’humidité moyenne relative est de 70° à 72° avec des maxima qui ne suivent pas l’ordre des saisons.
L’année se partage en saison des pluies (hivernage!, de novembre à mars, et saison sèche, de mai à septembre, avec deux petites périodes intermédiaires à temps très variable. Les pluies sont surtout très abondantes sur la côte est, et il en tombe même pendant la saison dite sèche. La séparation des deux saisons est plus tranchée sur la côte ouest.
Par la température et l’humidité, le climat du littoral de Madagascar peut être classé parmi les climats tropicaux.
Maladies endémiques. La salubrité de Madagascar varie avec les régions. Le littoral est généralement insalubre. Le paludisme y sévit avec une intensité variable suivant les saisons de la région : il y revêt toutes les formes, et on observe des accès pernicieux, des lièvres rémittentes bilieuses' l’anémie consécutive ; on y observe aussi des fièvres hématuriques, des hépatites ; la fièvre typhô-malarienne et la dysenterie sont rares en dehors des expéditions militaires. La diarrhée est peu répandue, hnlin parmi les affections communes les plus répandues citons
la lèpre, la variole, la syphilis.
Ce qui domine la pathologie, c’est le paludisme ; les périodes de recrudescence sont le commencement et la fin de la saison des pluies, aux, époques où le sol se dessèche ou quand il présente des alternatives de dessèchement et d’humidité. A mesure qu’on s clève dans les hauteurs montagneuses on échappe à 1 action de la malaria à partir de ôOI) mètres d altitude environ, on, rencontre peu de foyers de paludisme, et sur le plateau de l’Emeri na cette affection devient exceptionnelle. Les Européens qui sont atteints de fièvre paludéenne à leur arrivée sur les terres hautes l’ont ordinairement contractée pendant la traversée des terres basses. C’est un fait d’observation assez fréquent que les Européens voient la fièvre, la tente jusque-là, se déclarer au moment du passage d’un pays chaud et insalubre dans une hauteur salubre ou pendant un voyage en mer. Des cas nombreux de ce genre ont été constatés chez des malades allant des teires basses de la Guadeloupe ou de la Réunion sur les hauteurs du camp Jacob et de Salazie, ou chez des huiopéens venant de Cochinchine pendant la traversée de
tt.
retour. On peut admettre avec le plus grand nombre des 1 observateurs que lés hauts plateaux de Madagascar sont salubres. Le bon état sanitaire du petit détachement qui constituait autrefois l’escorte du résident de France à Tananarive en serait une preuve suffisante à défaut d’autres témoignages.
En résumé, l'Européen trouve sur le littoral un climat chaud, humide et insalubre, et à partir de 500 à 800 me- J très, un climat tempéré et salubre. Le littoral doit son insalubrité principalement à l’existence des foyers paludéens intenses qui. ont leur maximum d’activité dans les saisons intermédiaires et surtout dans les points où la terre est fraîchement remuée. Mais Madagascar n'est le foyer d'aucune des grandes maladies épidémiques, choléra, peste ou lièvre jaune, et son éloignement des foyers de ces redoutables maladies pestilentielles la met à l’abri de leur importation.
Insalubrité. — A ce point de vue, la valeur sanitaire de Madagascar est bien supérieure à celle du Tonkin. de la Cochinchine, où sévit le choléra, du Mexique, où existe la fièvre jaune, et de la côte occidentale d’Afrique où elle sévit épidémiquement. 11 suffit de se souvenir des pertes énormes subies par les corps expéditionnaires du Tonkin, de la Cochinchine et du Mexique, du fait du choiera ou de la fièvre jaune, et des désastreuses épidémies de fièvre jaune au Sénégal pour apprécier l’avantage énorme que cette situation privilégiée donne à Madagascar au point de vue de la préservation de l’état sanitaire d'un corps expéditionnaire. Les maladies endémiques qu’on y observe, et en particulier la malaria, n’v ont pas une intensité ni une fréquence exceptionnelle, et le climat des terres chaudes n'est pas aussi insalubre que celui de beaucoup d'autres pays de la zone torride. A cet égard, on compare d’habitude l’insalubrité du littoral
de Madagascar à celle du Sénégal A ne tenir compte que des statistiques des troupes d’occupation, on voit que le Sénégal donnait une mortalité de 148 par 1.000 hommes dans la période de 1 H3^ à 1837 et donne encore une mortalité de 70 pour 1.000. Aujourd’hui on ne possède que des statistiques restreintes sur les troupes qui ont tenu garnison à Diégo ou à Majunga, à Madagascar, avant la dernière expédition.
Le Dr Cartier donne les chiffres suivants pour Diégo1 2 :
1880, 2e semestre, 81 0/00;
1887, 2e semestre, 14 0/00 (A partir de 1887, les compagnies de disciplinaires et les compagnies de Sakalaves sont substituées à une partie des- compagnies d’infanterie de marine).
Il faut noter que ces deux années correspondent à la période des travaux d’installation et de construction à Madagascar, période pendant laquelle on a remué beaucoup de terre. L'abaissement énorme de la mortalité pendant le 2e semestre de 1887 ne saurait être attribué en entier à la substitution partielle des soldats sakalaves à des soldats européens. On doit en chercher aussi la cause dans la cessation des travaux de terrassement et dans le plus grand bien-être donné aux hommes. C’est la loi suivie par la mortalité des troupes dans toutes les colonies : la mortalité s’abaisse à mesure qu’on s’éloigne de la période de conquête et d’installation ; c’est ainsi qu’en Cochinchine elle descend de 115 p. 1.000 3 à 18 ou 22 p. 1.000 et qu’au Sénégal même elle est descendue de 148 h 73 p. 1.000. On est donc en droit de conclure que la mortalité à Diégo doit
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s’abaisser dans les mêmes proportions et être bien inférieure à 81 p. 1.U00 pour se rapprocher de 14 p. 1.000. le dernier chiffre donné par M. Cartier.
On en trouve une autre démonstration dans l'abaissement rapide du taux de la mortalité de 1884 à 1885 dans la petite garnison laissée à Majunga pendant la lre expédition. En 1884 on constate 60 décès p. 1.000 effectif 250 hommes i). En 1885, après quelques améliorations, la proportion des décès n’est plus que de 32 p. 1.000 effectif 250 hommes). Ainsi en une année et bien que les installations fussent précaires, la mortalité était tombée à 32 p. 1.000. Cela concorde avec la progression favorable obtenue à Diego. On est par suite en droit d’admettre que la mortalité à Madagascar est inférieure en temps normal à celle du Sénégal et que, par suite, l'insalubrité du littoral de Madagascar esL moins grande que celle du Sénégal. A l’appui de ces observations, le Dr Borius fait remarquer que déjà en 1870 un bon nombre d'Européens pouvaient vivre depuis 25 ans dans les différents comptoirs de la côte occidentale de Madagascar ainsi qu’à Tamatave et à Sainte-Marie. La plupart d’entre eux étaient cependant impaludés et vivaient en dehors de toutes les lois de l’hygiène2.
Il faut se garder de confondre l'insalubrité qu'entraînent ou provoquent les remuements de la terre nécessités par des travaux de route ou de construction, les privations, les fatigues d’une campagne de guerre, avec la situation normale qu’on ne peut observer que^dans l’état de paix et dans les établissements permanents. A défaut des notions précises tournies sur ces questions par l’hygiène tropicale, on peut se souvenir que l’occupation de Sainte-
1. Extrait du rapport médical du D' Trucy, Arch. de méd. nav., t. XLV1I.
Borius, Arch. méd. nav.. 1870, 2' sem., p
Marie de Madagascar en 1822, l’occupation de Nossi-Bé en 1810 et 1811 furent marquées par une épouvantable mortalité qui ne contribuèrent pas peu à donner à Madagascar, ou plutôt à ses dépendances, une très mauvaise réputation. Mais il ne faut pas oublier que dans ces deux circonstances les troupes d’occupation eurent à exécuter des travaux -de terrassement. Certains travaux furent mêmes exécutés pendant l’hivernage. Et cette influence des travaux exécutés, sur le développement des fièvres qui ruinèrent cette petite expédition, fut si évidente que les Malgaches dénommèrent depuis la pointe de Nossi-Bé (entre Hell-Ville et Ambanourou), où les Français avaient voulu s’établir, d'un nom malgache qui signifie : « lieu où il est dangereux de remuer la terre ». Cette dénomination était comme une enseigne mise à la porte de leur pa\s. A-t-on su lire cette enseigne? — On pourrait l’insci i re en lettres flamboyantes à la porte d entrée de toutes les terres basses des tropiques, cette dénomination si caractéristique ! Ce fait d observation n’avait pas échappé à la sagacité des Malgaches. Suivant la prudence qu’on apportera dans l’exécution des travaux de la terre, la iréquence et la gravité de la maladie sera plus ou moins grande et viendra assombrir le tableau. Mais ce sont là des conditions passagères et accidentelles qui ne permettent pas de porter un jugement précis et définitif sur la valeur sanitaire d’un pays.
Il ressort des documents produits qu’à l’état norma la mortalité dans les points du littoral insalubre occupés par les troupes françaises en garnison est à peine égale des les premières années à celle des colonies les plus anciennement occupées. L Algérie elle-même a donné au début une mortalité do 76 p. 1.000 (1837-1848) et la Tunisie GO p. 1.000 en 1881. La mortalité est en tout cas de beaucoup inférieure à celle de certaines régions
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de la côte occidentale d’Afrique, comme le Dahomey.
Quoi qu’il en soit, Madagascar, comme le Mexique, comme l’Abyssinie, offre sur les autres contrées tropicales où des armées européennes eurent à guerroyer, 1 avantage énorme d'avoir des hauteurs montagneuses -mi liquéfiés on trouve un abri sûr contre les endémies du littoral. Nous avons déjà dit que la fièvre jaune el le choléra ne menacent pas cette île, trop éloignée de leurs foyers. Par conséquent une armée pouvant se transporter rapidement sur les hauteurs salubres échappera aux influences dangereuses des terres basses, et n aura qmj des pertes relativement faibles.
Valeur sanitaire des lies voisines de Madagascar. — Madagascar et ses îles satellites offrent encore d'autres ressources à un corps expéditionnaire. Nous avons dit que la grande île avait autour d'elle, dans l’océan ou elle s’étale, tout un cortège d'îles dont plusieurs sont occupées et administrées depuis de longues années par les
Français.
Sainte-Marie. - L’île si verdoyante de Sainte-Marie, le long de la côte est de Madagascar, participe du climat des terres basses de la grande île, et est insalubre pour les Européens. Elle est très fertile, offre une bonne rade, et sa population fournit de bons matelots aux navires des flottes de guerre et de commerce.
Mayotte. — Dans l’archipel de Comores se trouve Mayotte, île montagneuse avec des altitudes de bOO mètres et dont le littoral offre de nombreux foyers de paludisme. Sa climatologie est la même que celle de Madagascar. Ea température y varie de 20°/ (moyenne îles minimal à 29°3 (moyenne des maxima).
Nossi-Iiè. — Ncssi-Bé est située par 13 degrés de latitude
sud. près ouest de
de l’extrémité nord, et à 2 milles de la côte Madagascar, fermant au nord la grande baie
de Passandava. Elle a 22 kilomètres dans sa plus grande longueur, et 15 kilomètres dans sa plus grande largeur. Sa forme est très irrégulière ; ses eûtes très découpées et accores.
D’origine volcanique, elle est très montagneuse et sillonnée de petites vallées qui se transforment en plaines fertiles, et qu’arrosent une quantité de petits cours d’eau , la plus grande altitude ne dépasse pas 453 mètres. Le sol y est d'une très grande fécondité. Très verdoyante et d un riant aspe.ct, 1 île se suffit à elle-même et elle est > encore loin de produire tout ce qu’elle peut donner. Le ’sol est palustre en beaucoup de points; cependant l'insalubrité y est moins grande qu'à Mayotte. La mortalité des Européens y a été très élevée ; mais la situation s'est notablement améliorée depuis 1800, à la suite de quelques travaux d’assèchement du sol exécutés aux envi-
rons d'Hell- Ville. Le climat est peu près celui du nord de Madagascar.
En lace de Nossi-Bé, à 2 ou 3 kilomètres dans la rade de Passandava, s’élève, comme un pain de sucre dans la mer, l’îlot de Nossi-Comba, dont les hauteurs ont servi de tout temps de sanatorium aux Européens résidant à .\ossi-Bé.
Ilr de la Réunion. — Enfin, sur la côte est de Mada- *
gascar, à 1 40 lieues seulement de Tamatave et à 33 lieues df l'ile Maurice, se trouve l’île de la Réunion, par 20°ol' de latitude sud. La richesse de sa végétation, la douceur de son climat, la beauté de ses sites, avaient attiré et retenu de bonne heure les premiers navigateurs qui s’aventurèrent dans la mer des Indes. Des Français venus de Fort-Dauphin en furent les premiers colons. L’ile fut prise au nom du roi de France le 20 juin 1038, el des actes de possession furent renouvelés en 104-2 et 1049. Des colons y arrivèrent en 1046, en 1654 et 1602; mais
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elle ne Tnt réellemenl colonisée qu'en 1603 A purUr de 1669, grâce â la fertilité du sol et à sa salubrité, cette colonie nouvelle se' développa rapidement, et devint un centre de ravitaillement pour les flottes françaises de l'océan Indien, ainsi qu'un entrepôt pour la grande Compagnie des Indes. La race blanche s était facilemen établie et développée, car elle ne trouvait dans cette terre nouvelle aucune des maladies qui entravent 1 essor de la colonisation européenne dans les autres régions tropicales. Aussi nie de la Réunion, qui, par scs beautés naturelles, avait mérité le nom de Perle de 1 océan Indien était-elle le sanatorium où tous les malades des pais
voisins venaient se rétablir.
Cette salubrité n’est plus aussi complète de nos jours . mais cependant c’est encore là que les habitants e Maurice, de Madagascar, des Seychelles, viennent a< tm -
le ment chercher la santé. _
La Réunion est un cône très élevé qui surgit au mi ieu de l’océan et élève au-dessus des eaux des sommets t e plus de 3.000 mètres d'altitude. Le contour de ses rives dessine une ellipse allongée de 7 1 kilométrés de on sueur sur 51 kilomètres de largeur, dirigée du sud-est au nord-est. Le sol, depuis la mer jusqu'aux sommets monte par des pentes assez rapides couvertes d une végétation des plus variées, et cultivées jusqu a une tre. grande altitude (jusqu’à l.KOO mètres en certains points _ La zone du littoral est des plus fertiles et se prête a toutes les productions des pays chauds et a beaucoup productions des zones tempérées. On y cutne te canne à sucre, du café, de la vanille, du manioc sur de vastes étendues. Ses côtes se développent sur 20 1 kilomètres. La surface totale de l’ile mesure 260.000 hectaies.
Le massif montagneux de l’île se partage en deux groupes principaux : le groupe ouest-noid-ouesl,
point culminant est le piton des Neiges, à 3.069 mètres (du massif de Salazes) ; celui de l'est-sud-est, dominé par le Grand-Cratère (.2.625 m.), voisin du cratère actuellement en activité, piton de la Fournaise (2.528 m.). Ces deux groupes sont reliés l'un à l’autre par un vaste plateau de 1.600 mètres d'altitude appelé la Plaine des Cafres, couvert d'une épaisse et riche verdure, et sur lequel on trouve un climat tempéré et constant. Ces groupes de montagnes, d’origine ignée, sont de forme et d'àge différent; ils ont été accolés, soudés l’un à l’autre par la force qui les a fait surgir. Le groupe de l’est-sudest est toujours en voie de formation autour du volcan, qui est d’une grande activité; ses éruptions sont fréquentes, très considérables, et ses coulées s’étendent en nappes immenses jusqu'à la mer, au sud-est de l’île. Le groupe de l’ouest-nord-ouest s’est effondré. Au milieu de cet effondrement, la masse imposante des Salazes est restée debout, dominant les trois vastes cirques de Mafate, Salazie et Cilaos, qui sont les bassins des trois rivières des Galets, du Màt, et de Saint-Étienne. C’est dans ces cirques que se trouvent les principales sources d'eaux minérales.
Des murailles à pic forment à ces cirques une haute ceinture, abrupte mais néanmoins verdoyante, d’où tombent en innombrables cascades des ruisselets qui vont former les rivières que nous avons nommées. Celles-ci, sinueuses, torrentueuses, circulent parmi les bosselures du fond de ces cirques, et, par la gigantesque brèche faite à la muraille qui les enserre, se précipitent à la mer en parcourant des vallées délicieuses autant que grandioses. De la crête de ces murailles, le sol s’abaisse doucement vers la mer, et offre une surface considérable entièrement propre à la .culture.
Dans le massif est-sud-est on rencontre aussi quel-
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ques effondrements laissant des traces de plusieurs cratères éteints, et dans l'immense fissuré qui traverse • l’île se forme le lit des rivières de l’Est et de Langevin. * Un des caractères les plus remarquables de ces montagnes, c’est la richesse du sol qui partout est couvert d’une végétation épaisse et riche et peut produire suivant l’altitude tous les légumes et les fruits de l’Europe. Malheureusement, des déboisements inconsidérés ont dépouillé les plaines et une partie des hauteurs de leurs forêts protectrices ; les rivières sont devenues plus torrentueuses, les terres ont été plus ravinées, et sur le littoral le sol est devenu plus malsain.
L’année se divise en deux saisons principales : l'hivernage, de décembre à avril, chaud et pluvieux, avec vents variables ; la saison fraîche, de mai à octobre, plus sèche, pendant laquelle soufflent plus fort les vents du sud-est. Elles sont séparées par deux saisons intermédiaires avec alternatives de pluies et de brises.
Le vent du sud-est se fait sentir pendant toute l'année sur la partie orientale de l’ile ; mais il souffle avec force pendant les mois de juin, juillet et aoht. Dans la partie occidentale, les vents d'ouest prédominent et sont plus chauds.
La température varie suivant que l'on observe dans la partie du vent, dans la partie sous le vent ou dans les hauteurs.
Littoral. — A Saint-Denis, ville exposée aux vents frais des alizés, la température moyenne est de il i°5 ; elle est moins élevée de 1 degré environ à Saint-Pierre, au sud de Pile, et plus élevée de I degré à Saint-Paul. Les plus hautes températures s’observent en janvier, et les plus basses en aoiïl. Le minimum observé a été de l i°00. Les moyennes mensuelles varient de (amU) à if*0 (janvier). La différence entre les températures moyennes du
jour et de la nuit est de 8 à 9 degrés ; elle atLeint souvent pour les températures extrêmes d’un même jour et d'une même nuit 12 à 14 degrés.
Altitudes. — A Salazie (919 m. d’altitude), la température moyenne annuelle est de 20°36, inférieure de o degrés a celle de Saint-Denis. La température maximum atteint 27 et 28 degrés, et s'abaisse quelquefois à () degrés au-dessus de zéro. La moyenne de l’hiver est de 18°02 ; celle de l’hivernage de 22°71.
A Cilaos (1.250 m. d’altitude), la température moyenne annuelle est de 19°11. La température maximum dépasse rarement 27 degrés, mais elle descend souvent à zéro pendant les mois de juillet et d'août. La moyenne de l’hiver est de 17°04 ; la movenne de l’hivernage de 21°18.
Dans les parties élevées de l’île, telles que Cilaos, la Plaine des Cafres, l'écart entre la température du jour et celle de la nuit est considérable : il n’est pas rare d avoir dans ces localités zéro pendant la nuit et 22 degrés pendant le jour.
Pluies et humidité. — La pluie est beaucoup plus abondante sur la côte est (partie du vent : 161 jours de pluie, •L771 millimètres) que sur la côte ouest (partie sous le vent: 52 jours de pluie, 796 millimètres). Les nuages apportés par les vents sont arrêtés par les chaînes de montagnes de Pile. Il pleut cinq fois plus pendant la saison chaude, que pendant la saison fraîche. A Saint- Denis, l’humidité est de 63,37 pendant l’hiver et de 70,27 pendant l’hivernage.
Les hauteurs de Salazie sont très humides ; les brouillards y sont très fréquents; on y compte 115 jours de pluie par an. Le cirque de Cilaos est beaucoup plus sec : on n y compte que 71 jours de pluie par an, et il n'v a pas de brouillards.
Salubrité. — Avant l’apparition de la fièvre, la mortalité à Saint-Denis n’excédait pas 31,5 p. 1.000. En 1809 la malaria se développa brusquement, et avec une grande intensité. Depuis celte époque, le paludisme s'y est montré sous toutes ses formes : accès pernicieux, cachexie, lièvres bilieuses hématuriques. On a attribué le développement de la malaria aux déboisements successif, à l’abandon de certaines parties du sol précédemment cultivées, à l'accumulation dans les agglomérations humaines de détritus végétaux et animaux favorisant les fermentations, à l’élévation des nappes d'eau souterraines. Quoi qu’il en soit, en 1878 on comptait à >aint- Denis 44,6 p. 1.000 de décès 1 dans la population civile ; en 1886, 31,6 p. 1.000 et en 1887 36,0 p. 1.000. La mortalité totale de la colonie est environ de 31p. 1.000. Elle est bien supérieure à celle de la France qui, en 188/, était de 22 p. 1.000. Mais cependant elle est de beaucoup inférieure à celle de la population civile sédentaire des autres colonies françaises, la Nouvelle-Calédonie exceptée. Dans la même année 1887, sur un effectif de population militaire de 371 hommes, dont 207 ont servi à Madagascar, on relève 52 cas de maladie par fièvre paludéenne : 19 hommes sur 52 avaient contracté la fièvre à la Réunion.
Les chiffres de mortalité donnés ci-dessus et qui s'appliquent à la totalité de la population civile (femmes, enfants, vieillards, immigrants) montrent que cette insalubrité n’est pas très prononcée ; elle est de plus bornée à quelques parties du littoral.
L’étude météorologique que nous venons de faire montre que le climat de la Réunion est facile à supporter
1. Voir : A. Dolteil, Considérations sur le climat et la salubrité de la Réunion, in Arch. méd. nav., t. LX11I : — C. Rcynaud, Hygiène coloniale, in Arch. méd. nav., t. LIII-
pour un Européen. « En dehors des mois de décembre, janvier, février et mars, pendant lesquels la chaleur esi quelquefois étouffante, bien que se tenant dans des limites raisonnables, tous les autres mois de l’année offrent des températures délicieuses. Il est impossible de rêver, par exemple, un climat aussi doux que celui dont on jouit pendant les mois de mai et d'octobre. C'est bien là ce printemps chanté par les poètes, et que l'on trouve si rarement en France. On ne s’étonne plus, quand on a vécu au milieu d’une nature si riche et si belle, de toutes les formules admiratives qui ont été employées autrefois quand on parlait de la Réunion, et de la gracieuse appellation de Perle de l’océan Indien, qui lui avait été donnée...
« Et quelles ressources offrent les montagnes qui avoisinent chaque ville du littoral !... Il suffit de gravir chaque soir 400, 600 ou 1.000 mètres d’altitude pour trouver un air frais et pur. La montagne du « Brûlé » qui domine Saint-Denis, devient, pendant l’hivernage, le refuge de ceux qui fuient les grandes chaleurs et les attaques de la fièvre. Partout on rencontre les mêmes facilités; aussi les inconvénients sont-ils largement compensés... par les avantages qu’offrent le séjour dans les montagnes et les stations thermales de la colonie h »
Les eaux thermales de Salazie et de Cilaos sont des eaux bi-carbonatées sodiques ; celles de Salazie ont une température de 32° environ ; les eaux de Cilaos ont un débit très abondant, et des températures variant de 29°5 à 39°7. Elles sont très employés comme reconstituantes et pour les affections de l’estomac et de la vessie. Le climat de ces hauteurs agit d’une manière puissante pour le rétablissement de la santé. Salazie est le point de ralliement des malades d’une partie de la colonie, de i. Delteil, lor. cit.
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Maurice et de Madagascar. On s'y rend par une roul<carrossable aussi belle qu’une route départementale. « Les gorges de la rivière du Mât, que l’on traverse pour aller à Salazie, sont un des sites les plus admirables que l’on puisse voir. A chaque pas, à mesure que l'on s’avance sur cette route si pittoresque, de nouvelles surprises vous attendent... »
« Le climat de Cilaos est tempéré et sec. Cette station thermale, dont l’air est si pur, où les eaux sont si abondantes, n’est point aussi fréquentée que celle de Salazie. Cela tient aux difficultés de communication, à la longueur et aux dangers des voyages, et surtout à l'absence d’un médecin et d’un hôpital b Ces circonstances défavorables sont fâcheuses, car un voyage à Cilaos vaut certainement, pour la santé de l’Européen, un voyage 'en Europe. Nulle part on ne rencontre un climat plus salubre et plus réparateur. Le spectacle qu'offre cette belle nature de Cilaos est encore plus grandiose que celui de Salazie. »
Par les termes si flatteurs et si enthousiastes qu'emploie Fauteur de ces lignes pour célébrer les avantages de là Réunion, on conçoit aisément combien cette colonie française peut offrir de précieuses ressources à un corps expéditionnaire français qui doit opérer dans la mer des Indes. Si nous avons insisté sur la climatologie de cette île, c’est que la Réunion a joué un grand rôle dans toutes les expéditions dirigées contre Madagascar, et que pendant la dernière expédition on s’est demandé de quelle utilité elle pouvait être pour l’armée qui faisait campagne dans la grande ile.
1. Depuis que ces ligues ont été écrites par M. Dclteil. 1 accès de Cilaos a été rendu bien plus facile par les travaux d aménagement d’une belle- route muletière. Chaque année de nombreux malades s y font transporter.
Résumé des études et explorations antérieur eh à l’expédition de 1895. — Le xmisinage d’anciennes possessions françaises comme Sainte-Marie, Mayotte, Nossi-Bé, la Réunion, en relations constantes avec Madagascar, les tentatives faites par les Français à plusieurs reprises depuis plus de deux siècles pour fonder des établissements sur la côte de la grande ile, ou nouer des traités avec les rois sakalaves et les Hovas euxmêmes, avaient permis d'acquérir un ensemble de connaissances qui furent complétées par les explorations et les travaux de commerçants, de voyageurs, de missionnaires et de militaires.
En 1862, Radama II avait ouvert toutes grandes aux étrangers les portes jusque-là fermées de son pays ; depuis cette époque File commença à être étudiée en détail et sillonuée un peu dans tous les sens Si tous les coins de Madagascar n’étaient pas connus, du moins les deux routes principales avaient été fréquemment parcourues par des Européens. L'installation d'une Résidence française à Tananarive depuis 1885 avait donné les moyens de fortifier par des études répétées la connaissance que l’on pouvait avoir des routes pouvant conduire à Tananarive, et guider dans le choix que l'on devait faire. Sans compter l’ouvrage, si remarquable encore aujourd’hui, de Flacourt sur l’histoire de la grande ile do Madagascar, après les voyages et les aventures de Benyowski qui, au dix-huitième siècle, constitua dans File un royaume au prolit de la France et au sien propre, il y a eu depuis 1862 une longue série de publications sur l’ethnologie, la géologie, la faune, la dore la géographie, la topographie de l'ile. Les œuvres de de Flacourt, de Wallace, de Baker, de Huxley, du capi-
1. Madagascar, .T. -B. Piolet, S. J., ancien missionnaire à Madagascar.
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taine Pasfield Oliver, de Shaw,de Richardson, de Sibree, de Mmc Pfeiffer, de Mullens, les travaux si considérables de M. Grandidier, des missionnaires, des géographes français, en particulier Henry d'Escamps, Barbier du Bocage, Carayon, les P. Waber, Gallet, Abinal, de la Vaissière, Collin, Roblet, Piolet; les travaux de M. Guinard, de M. Suberbie, de MM. Ranchot et d'Anfhouard. du prince d’Orléans, des docteurs Lacaille, Vinson. I.acaze et Juillet, enfin les études topographiques faites par des officiers français, avaient permis d'amasser un ensemble considérable de documents précieux : il n'était plus permis de dire que Madagascar était un pays inexploré. Des Français étaient installés depuis dix ans dans la capitale ; des détachements de soldats français avaient parcouru les deux roules principales : le colonel de Beylié et le capitaine Aubé avaient établi des itinéraires des routes qu’ils avaient reçu la mission de suivre avant l’expédition. Peu d’expéditions coloniales avaient été entreprises avec des notions aussi importantes sur le théâtre des opérations. Si les documents géographiques étaient moins complets que. ceux que l on peut avoir suides régions depuis longtemps ouvertes à la civilisation, cependant on était à cet égard dans une situation bien plus avantageuse que dans les expéditions de la Cochinchine, du Tonkin, du Soudan, du Dahomey.
On lit au bas d’une page du rapport d'ensemble sur l’expédition de Madagascar1 la note suivante : .< Lorsque la commission d'organisation de l’expédition de Madagascar se réunit à Paris en décembre 1894, les documents géographiques concernant 1 île et déjà publiés se réduisaient à fort peu de choses... »
Cependant la même note dit ensuite : « Us ne compre-
1. Rapport fait au ministre de la Guerre, Journal Officiel des 12; 13 et 14 septembre.
naieni guère que la carte d’ensemble au 1/1. 000.000’ du R. P. Roblet, celle, à la même échelle, de Laillet et de Suberbie, les esquisses de la région de l’Emyrne au 1/. 00,000* et du pays des Betsiléos au 1/300.000° de M. Grandidier et P. Roblet ; plus quelques itinéraires sommaires, dont les plut; intéressants pour le corps expéditionnaire étaient ceux de Majunga à Tananarive, dus à M. d'Authouard et à M. le lieutenant-colonel de Beylié, de l'infanterie de marine.
« Il existait néanmoins, d'autres documents inédits , notamment les levés topographiques au 1/200.000’ exécutés en Emvrnc par le P. Roblet; M. Grandidier s’occupait à ce moment de faire exécuter , d’après ces travaux, deux cartes de l'Emyrne, l'une au 1/200.000° l'autre au 1/100.000° qui devaient être éditées par la maison Hachette.
« Au mois d'octobre 1894, était revenu de Majunga M. le lieutenant d’infanterie de marine Aubé, qui avait été chargé de faire secrètement la reconnaissance de la route de Majunga à Tananarive, par Suberbieville et Andriba. Cet officier, doué de dons topographiques remarquables, avait révisé et complété jusqu’à Maharidaza les précédents itinéraires ; ce travail, dessiné et reproduit au Service géographique de l’armée, fut distribué, aVec une notice étendue qui l'accompagnait, à tous les officiers du corps expéditionnaire, et servit de carte directrice à l’expédition jusqu’en Emyrne.
« Au-delà de Maharidaza, chaque officier eut a sa disposition l’excellente carte d’Emyrne du P. Roblet au 1/200.000° dont il a été question plus haut, que M. Grandidier avait fait tirer à ses frais et dont il avait fait don au corps expéditionnaire.
« Enfin le Service géographique de l’armée, mettant à profit tous les documents qu’il put recueillir, put faire encore distribuer aux officiers, avant leur départ, neuf
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cartes différentes, donnant soit les principaux itinéraires connus, soit le plan des centres importants, comme Majunga, Fianarantsoa et Tananarive. »
Tout cela fait un faisceau de documents très satisfaisant, et certainement les états-majors des précédentes expéditions coloniales n’en avaient pas autant à leur disposition. On avait habilement mis à profit tous les documents, publiés ou inédits, pour arriver à une connaissance approfondie du territoire à traverser. Les officiers et les soldats de l’escorte du Résident de France, ayant séjourné à Tananarive et fait à pied, à la fin de l'année 1894, la route de Tananarive à Majunga après le départ de M. Le Myre de Vilers, représentaient aussi une ressource précieuse qui pouvait être utilisée en quelques cas pour guider le corps expéditionnaire.
Tel était, en résumé, l'ensemble des connaissances climatologiques et géographiques qu'on possédait en France au moment d’entreprendre l’expédition de Madagascar.
EXPÉDITIONS, OCCUPATION, TENTATIVES DE COLONISATION
Ce n est pas ici le lieu de rééditer l'histoire de la découverte de 1 île, des tentatives successivement faites par les Français pour y pénétrer et s’y établir. Mais, avant d’entreprendre l’examen des faits principaux de l’expédition au point devue sanitaire, il est bon de rappeler brièvement par quelles successions d’événements on a été conduit à faire cette expédition.
Des navigateurs portugais furent les premiers à aborder l’île de Madagascar, en l’an 1300. Plus tard, en août 150G, Ruy Pereira et Tristan d’Acunha l’abordèrent de nouveau, au cours d’un voyage dans l’Inde, et lui donnèrent le nom de Saint-Laurent *. En 1509 et 1510, les Portugais, sous la conduite de Lopez de Siqueyra et de JuanSerrano, tentèrent d’y fonder des établissements, et y organisèrent la traite des esclaves. Ils avaient été attirés par les récits merveilleux qu’en avaient fait les premiers voyageurs, et l’espérance d’y trouver des mines d'or. On trouve des vestiges de ces premiers établisse- 1. R. P. Piolet, loc. cil.
ments sur la côte nord-ouest et dans la plaine du Haut- Sobarina1. Plus tard (1540), ces tentatives furent renouvelées au sud de l’ile ; mais les difficultés de l’entreprise étaient trop grandes, et les résultats encore trop éloignés, pour que les premiers colons ne fussent pas bien vite découragés.
En 1642, Richelieu, pressentant l'importance de Madagascar, en ordonna la prise de possession. Il institua, par lettres patentes du roi Louis XIII, la grande Société de l'Orient, qui obtenait la concession « de Prie de Madagascar et des îles adjacentes pour y ériger colonie et commerce et en prendre possession au nom de Sa Majesté Très Chrétienne ». Le capitaine Rigault. de Dieppe, fut chargé de la prise de possession. Il partit en mars 1642. sur le vaisseau le Saint-Louis, et vint fonder le premier établissement français dans la baie de Sainte-Luce. Il était réservé de nos jours au ministre qui a été l'historien de Richelieu, de poursuivre et d'achever l’œuvre ain^ entreprise par le grand ministre de* Louis XIII.
Louis Xd Y confirma ces privilèges. En 1646 un second navire, le Saint- Laurent, arriva à Madagascar : l’établissement de Sainte-Luce est abandonné, et on fonde celui de Fort-Dauphin. Pour fuir l’administration tracassière du gouverneur de Pronis, quelques-uns des colons amenés dans ces premiers convois allèrent s’établir dans la baie de Saint-Augustin. De Flacourt arriva en 1648 avec de nombreux vaisseaux, des colons, des Lazaristes. La petite colonie prit un essor nouveau : mais la métropole laissa le gouverneur sans argent et sans ressources. Découragé, il rentra en France. Les colons se réfugièrent à Forl-Dauphin, et y furent abandonnés à eux-même. Sur ces entrefaites, le duc île la Mailleraye obtint une concession nouvelle de Mazarin (1660); mais elle resta sans
Guinard, cité par te H. P. Piolet, toc. cil
effet, et son fils la rétrocéda au roi pour 20.000 livres.
La Compagnie des Indes-Orientales est créée par Colbert en 1064; l’île de Madagascar fait partie des concessions comprises dans ce privilège. Des souscriptions sont ouvertes, et les courtisans s’inscrivent pour plaire au roi qui est souscripteur. La grande fie est nommée : « Ile Dauphine. » Quatre navires sont expédiés l’année suivante avec 300 émigrants en majorité originaires de Lyon, appartenant à des professions ouvrières ; ils emportaient avec eux un outillage considérable. Malheureusement cette nouvelle expédition avait à sa tête comme chef un vieil alchimiste de 09 ans incapable de diriger une si importante affaire et de supporter le climat.
Quatorze navires. vinrent, deux ans après (1007), jeter sur la côte de Madagascar 2.000 personnes racolées .dans les rues de Paris. Mais le nouveau gouverneur, le marquis de Mondevergue, se livrait aux conceptions élevées d une savante administration, et commit de plus la faute de chercher à se procurer des vivres par la force, parmi les tribus malgaches voisines. 11 inspira de redoutables rancunes. La concession de Madagascar ayant été de nouveau rétrocédée au roi (1070), Colbert dirigea sur l’île un convoi de 9 vaisseaux avec 1.000 hommes et 4 compagnies du Royal-Marine. Les navires étaient chargés de nombreux outils. Il semblait qu’on voulût faire une tentative sérieuse d'établissement. Le général de La Haye, qui avait été nommé gouverneur, avait comme réputation celle d’être habile au jeu d’échecs ! Il résolut de faire une expédition militaire, et la commença en pleine saison des pluies. La colonne eut bientôt de nombreux malades, et fut obligée de se replier. De La Haye partit alors pour l’Inde (1072!, etabandonna les colons. Assiégés dans Fort-Dauphin, ceux qui restaient, au nombre de 03, s’embarquèrent pour l'Inde. Quelques-uns d’entre eux
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étaient déjà pàrtis pour la Réunion dont ils furent les
premiers colons.
Une fatalité semblait peser sur la colonie que Richelieu et Colbert avait tous deux tenté de donner à la France, tentatives restées infructueuses par le mauvais choix des gouverneurs, par l’abandon dans lequel on laissait les colons qu’on y transportait, et aussi par 1 ignorance dans laquelle on était de la nature du pays et des difficultés de l’entreprise. Les colons qu’on recrutait étaient attirés par des affiches très alléchantes répandues en France par la compagnie privilégiée, et qui leur préparaient des déboires funestes. En voici un échantillon : « Le climat de l’île est fort tempéré ; les personnes vivent jusqu a 100 ans et 120 ans. Les fruits y sont fort bons ; les légumes, les pois et toutes sortes de racines sont bonnes et fort saines. Le riz s’y recueille trois fois par an ; les graines de l’Europe s’y produisent mieux qu’en France. Il y a de la vigne qui produit de fort bon vin. Les vers à soie sont communs sur les arbres et produisent une soie facile à filer. Il y a une grande quantité de bœufs, vaches, moutons, chèvres, cochons; des mines dor, du coton, du sucre, du tabac, etc., etc. >; Que ce soit par ignorance ou par mauvaise foi, c’est avec des tromperies de ce genre qu’on prépare des désastres et qu on peut ruiner dès l’origine et pour longtemps une entreprise coloniale. On voit qu’à cette époque où les grands projets et les longs desseins étaient permis à des ministres libres de les conduire jusqu'à leur terme, cette entreprise, promettant de donner une grande colonie à la France, échouait misérablement par défaut d un plan bien arrêté, par négligence des uns, incapacité des autres, et par ignorance générale.
Plus tard, les gouvernements qui se succédèrent en France montrèrent encore moins de résolution, moins
de suite dans la politique suivie à Madagascar. Sous Louis XV, les Français occupent l’île Sainte-Marie (1730); quelques-uns d’entre eux y sont massacrés ; pour les Aenger, une expédition est dirigée sur l'ile qui est réoccupée. Le comte de Mondave, gouverneur des îles de France et de Bourbon, ayant pris possession de Foulpointe en 1733, reçut l’ordre d’évacuer Madagascar.
En 1774, un aventurier, le comte polonais Benyowski, avait réussi à établir sa domination sur la côte est, et s était fait proclamer roi, malgré le gouverneur de Bourbon qui, loin de lui donner aide et subsides, lui faisait la plus vive opposition. 11 alla en Europe pour offrir cette possession au roi de France, mais il exigeait qu'on reconnût la validité des titres qu’il s’était fait décerner par les Malgaches. Ses propositions furent repoussées; attaqué dans une de ses villes, il y fut tué.
Après une tentative infructueuse faite en 1792 par un envoyé du roi de France, Sylvain Roux reçut la mission, en 1804, de fonder un établissement à Tamatave. Tous les établissements français tombèrent entre les mains des Anglais en 1811 et la France ne rentra en possession de Sainte-Marie, de Tintingue et de Fort- Dauphin qu'en 1818. Le gouverneur anglais de l’Ile-de-France, sir Farghar, n’ayant pas réussi à empêcher cette reprise de possession, intrigua auprès des Hovas pour les jeter sur les établissements des Français qui avaient conclu en 1822 un pacte d’amitié avec les chefs betzimisaraks. Les Hovas les attaquèrent en 1823. En 1829, sur les instances du gouverneur de Bourbon, une petite expédition fut entreprise pour venger l’insulte faite h la France. Après un bombardement, l’arniral Gourbeyre s’empara de Tamatave, de Pointe à Larrié et de Tintingue ; mais il subit un échec à Foulpointe. Le corps expéditionnaire
étail décimé par la fièvre. Le roi Louis-Philippe prescrivit en 1831 l’évacuation de Madagascar.
C'était la seconde fois que le gouvernement rnétropo- ' litain ordonnait d'évacuer Madagascar.
Mais les gouverneurs de Bourbon, bien placés pour apprécier toute l’importance de cette possession pour la France, ne laissaient pas péricliter les droits acquis, et faisaient sans cesse de nouvelles tentatives.
L’amiral de Hell, en 1840, accorda sa protection aux Sakalaves menacés dans leur indépendance par les Hovas. Les chefs sakalaves et la reine du Boëni cédèrent à la France Nossi-Bé, Nossi-Comba et des droits de souveraineté depuis la baie de Passandava jusqu au cap Saint- Vincent. Tamatave futbombardée cinq ans plus tard par une expédition anglo-française, et les Hovas se vengèrent de cette attaque en massacrant tous les Européens restés dans la ville. Les Anglais, loin de chercher à châtier les Hovas, saisirent cette occasion pour se rapprocher d’eux et faire agréer leur assistance sous différentes formes; les Chambres françaises s'opposèrent à l'envoi d’une expédition pour venger l'affront infligé par les Hovas.
Sous le règne de Napoléon lit, deux Français, Laboide et Lambert, dont le premier résidait à Madagascar de-
puis 1831 et était ingénieur de la Reine, apportèrent à l’Empereur un projet de traité d alliance axec la Reine , qui demandait son appui. Lambert fut renvoxé a Londres pour demander l’assentiment du gouvernement anglais dont on ne, voulait pas se passer. L’amiral Fleuriot de Langle avait conclu sur ces entrefaites une convention avec les principaux chefs de la côte ouest (1859-1860). Néanmoins, en 1862, Napoléon 111 refusa encore le protectorat de Madagascar que lui offrait le roi Radama 11. A cette époque, l’entrée de File fut ouverte à tous les
étrangers.
La reine Ranavolo II, ayant succédé à ftadama II assassiné, fit accepter (1808) par le gouvernement français un traité désastreux garantissant les intérêts nationaux ; ce traité fut l’origine des plus graves difficultés. A la mort de Laborde, sans égard pour les concessions régulières qu’il avait obtenues antérieurement , les Hovas mirent ses biens sous séquestre (1878), et le drapeau français fut abattu sur la côte occidentale et remplacé par le drapeau hova : toutes les réclamations des représentants de la France restèrent sans résultat. Enfin, en 1883, l’amiral Pierre fut envoyé par le ministre de la Marine, M. de Mahy. La France allait châtier l'insolence des Hovas, et faire respecter son honneur et ses droits.
Pendant près de trois cents ans la politique de la France fut donc hésitante, sans suite, sans unité à l’égard de Madagascar. La perception si nette et si haute qu’aVait Richelieu de l’importance de Madagascar, n’avait pas été sentie assez vivement par les gouvernements qui s’élaient succédé. Si l’on excepte les efforts persistants mais insuffisants et mal dirigés faits par Colbert, on ne voit qu’actions décousues, entreprises partielles, sans suite et maladroites, absence de plan d’ensemble et de but déterminé, ignorance extrême du pays que l’on abordait, enfin, insouciance et négligence des intérêts et des droits de la France. Cette histoire est l’exacte représentation de l’histoire coloniale de la France depuis Colbert jusqu’à ces dernières années. Les faits qui la remplissent ne découlent pas d’un plan mûrement étudié et résolument appliqué ; ce sont des accidents, des événements fortuits qui conduisent à des actes sans lendemain. Il faut arriver jusqu’à ces dernières années pour voir le gouvernemenl français, jaloux et soucieux de ses droits et de ses devoirs, jeter de nouveaux ses regards sur le reste du
monde, conquérir de vastes domaines, et disputer à l'avidité de quelques autres nations la part qui lui revient dans les mondes à civiliser. La haute tradition de la France est ainsi renouée à travers les siècles: elle a retrouvé sa mission et sa grandeur.
CHAPITRE
PKEMIÈBE EXPÉDITION (1883-1885)
Rappelons brièvement les principaux faits de la première expédition. L’amiral Pierre quitta la France le 15 février 1883. Arrivé à Madagascar, il expulsa les Hovas de la côte nord-ouest, bombarda leurs postes, et les lit détruire par les compagnies de débarquement de ses navires. Le 10 mai il bombarde Majunga, et fait occuper la ville le 17 par une petite garnison composée de 80 hommes d’infanterie de marine et 10 artilleurs. Deux navires de guerre étaient mouillés en rade.
Tamatave est bombardé le 10 juin et occupé le 11 par un corps de débarquement de 600 hommes. Tous les postes hovas de la côte sont successivement attaqués et détruits.
11 fallait mettre Tamatave en état de défense. Les troupes d’occupation furent employées à ces travaux. Files construisirent trois fortins et occupèrent le fort hova. Elles étaient logées dans les casemates ef les constructions de ce fort. Il était difficile de tenir solidement autant de points de la côte ; les Hovas avaient déjà fait une attaque le 25 juin, et en firent une autre le
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3 juillet. L'amiral’réclama des renforts à la Réunion, qm lui envoya 2 compagnies du V régiment d'infanterie de « marine. 11 réclamait en même temps avec instance ( es renforts à la métropole. Les hommes étaient surmenés par « le service de garde, l'exécution des travaux ; d’aménagement et de défense, Létal de surexcitation dans lequel on vécut pendant les premiers jours ».
Épuisé par la maladie, l’amiral Pierre dut se résoudre à partir pour la France, le 16 août. Il mourut à l'arrivee à Marseille, le il septembre 1883. L’amiral Galiber avait été envoyé pour lui succéder. Il amenait avec lui quoi- -j ques renforts : une canonnière, un croiseur, un naxirehôpital, la Creuse, pouvant recevoir 200 malades ; 1 compagnie de marins fusiliers. Quatre compagnies d minuterie de marine (comptait chacune 3 officiers et 1 1 - hommes) sont envoyées à la Réunion. « Elles permettront de , fréquents échanges de personnel entre cette colonie et Madagascar, de manière à maintenir les troupes d occupation dans une situation hygiénique aussi satisfaisante que possible - ».
On organise des compagnies deSakalaves et deux compagnies de volontaires de la Réunion. La fatigue était extrême parmi les hommes débarqués; la 39' compagnie d’infanterie, casernée dans le fort hova de Tamatave depuis la prise de possession, avait la moitié de son effectif indisponible. Dès son arrivée, 1 amiral Galiber se préoccupa de cette situation sanitaire qui! attribuait d’abord à l’action climatérique, mais aussi aux fatigues incessantes d’un service qui soumettait les hommes a des gardes fréquentes ; les troupes manquaient de vivres frais et de vêtements ; les soldats mouillés ne pouvaient
1. Madagascar , 1883-1885, par G. Humbert, capitaine d'infanterie do marine.
i. Humbert, loc. cit
pas se changer, n ayant qu’un pantalon de laine. Dans le fort ils couchaient à terre roulés dans une couverture. Enfin l’ennui les surprenait dans cette immobilité forcée.
Pour remédier à cet état de choses dans une certaine mesure, 1 amiral fitapporter quelques améliorations dans le casernement; les rez-de-chaussée des nouveaux bâtiments furent élevés à 1 m. 20 au-dessus du sol ; on construisit hors du fort des hangars qui servirent à le désencombrer; on administra journellement aux soldats du vin de quinquina et une dose de quinine préventive. Une machine distillatoire fut enfin demandée en France.
Un roulement fut établi entre les troupes d’occupation et la garnison de la Réunion. « Grâce à ces sages précautions, le nombre des malades ne tarda pas à diminuer. Néanmoins, dans le calcul des' disponibles, on dut toujours tabler sur un déchet minimum d’un quart de l’effectif 1 ».
Cette action militaire commencée par une démonstration navale, prenait ainsi peu à peu des proportions plus considérables. Les troupes occupaient' plusieurs points de la côte ; mais on paraissait vouloir se borner à cette occupation et à un blocus. Encore une fois il n’y avait pas là une expédition préparée suivant des projets bien mûris, ayant un but déterminé à atteindre, et surtout pourvue des moyens nécessaires pour faire campagne dans les pays chauds. On procédait' par à-coups ; on envoyait quelques soldats lorsque le chef de l’expédition les demandait, mais sans matériel, sans organisation des services d’intendance, de transport et de santé. L'improvisation devait encore suppléer à l’imprévoyance... On paraissait découvrir, apercevoir pour la première fois les exigences et les périls d’nne guerre faite par des Européens sous les tropiques. On était pris 1. G. Humbert, loc. ciL.
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au dépourvu, on innovait, on faisait une expérience toujours nouvelle ! On formait à la hâte, avec des élément» improvisés, des corps de troupes coloniaux. On eU.,1 p em d'étonnement, mais sans armes, devant une s.tnation sanitaire qu’on n’avait pas su prévoir et dont •mcUcchait une explication déjà cent fois donnée. El on re ta ainsi, sur la cote, l'arme au bras, dans les foyers de I insalubrité, comptant amener à composition un ennemi
oui lui, comptait sur la fièvre pour nous expulser.
Les Ilovas, voyant cette immobilité qu'ils jugeaient être de l'impuissance, avaient déjà osé attaquer deux fois la garnison de Tamatave. Le 13 novembre 1883 ils attaquèrent Majunga et furent repoussés. Pour mettre la ville en état de mieux résister, on construisit une ligne continue de défense; plus tard un fort fut éteve sur le plateau dominant la ville où se trouve le rova du gouverneur (fin 1888). Des baraques Moisant \ furent e ifiées pour servir de casernement aux troupes de la garnison A partir de ce moment, la mortalité diminua de . moitié (de 8 décès pour 11)0 hommes en 1881, a 3.S deces pour 100 6ii 1885).
Au mois de décembre 1883 l'état sanitaire élad devenu si précaire qu’on dut envoyer une partie des troupes se reposer à la Réunion et les remplacer par deux comivmnies de volontaires bourbonnais, une a lamatmvc el ùne à Majunga. Lorsqu'il fallut diriger une reconnaissance sur Farafate, au mois de janvier 1884. il restait a peine 400 hommes en état de marcher à Tamata\e.
Au printemps de 1884, l'amiral Miol arriva, porteur de nouvelles instructions, pour remplacer 1 amiral t.a ibei . C'était le 3n chef de l'expédition en une année. Quelques troupes de renfort sont envoyées avec lui, mais il y a autant d'indécision dans le plan à suivre que .le décousu
dans Faction.
Les huit compagnies d'infanterie de marine stationnées a Madagascar et à la Réunion, sont portées à 150 hommes chacune, et la colonie de la Réunion est invitée à fournir deux nouvelles compagnies de volontaires; plus tard, un bataillon de marins, venant de faire une pénible campagne au Tonkin en 1883 et 1884, fut dirigé sur Madagascar où il fut décimé par la dysenterie et la fièvre.
La flotte comptait 3 croiseurs, 2 avisos-transports, 5 canonnières et un navire-hôpital.
Au mois d'août les effectifs disponibles se répartissaient comme suit :
I antassins. Artilleurs. Gendarmes.
A Tamatave 962 27 24
A Majunga 204 13 »
11 y avait de plus 113 hommes à Nossi-Ré, et 50 hommes à la Réunion. Le ministre de la Marine autorisa à la même époque la levée de compagnies de Sakalaves. Les chefs sakalaves, après la prise d’Amboudimadirou, fournirent au corps expéditionnaire des guides, des soldats et des porteurs.
Au mois de novembre un petit corps! de troupes fut dirigé sur Vohémar. Le 3 décembre trois compagnies de marins et d’infanterie de marine, assistées d’auxiliaires antankares, suivies d’une petite ambulance et de porteurs indigènes, attaquèrent les Hovas à Andraparany.
Ces actions isolées étaient sans résultat effectif. Les troupes s'usaient en efforts répétés et stériles; sans s’ébranler jamais, l’ennemi insaisissable sur la côte. L’amiral réclama des renforts. La métropole envoya six compagnies d’infanterie de marine. Un bataillon de la même troupe est demandé au corps expéditionnaire de Formose qui. ne peut détacher qu'une compagnie. Grâce à ces rènforts l’amiral put disposer au mois d’août suivant de :
hommes à Tamatave
553 hommes à Majunga,
800 hommes détachés dans divers postes.
Les IL .vas s’attendent à voir les troupes françaises marcher sur Tananarive et prennent des dispositions de défense sur la route de Majunga connue comme la plus accessible. Des études préliminaires avaient été faites par l’état-major français.
Le 10 septembre 1885 l’amiral Miot dirigea contre les lignes de Farafate une attaque qui resta sans résultat. Il fallut rentrer à Tamatave. Quelques jours auparavant, à Andampy, le colonel Pennequin. à la tête d'une petite troupe composée en majeure partie d’auxiliaires sakalavcs. avait remporté un brillant succès, démonstration ecla- ’ tante du parti que peuvent tirer de ces indigènes des chefs énergiques et bienveillants.
Une paix boiteuse mais attribuant cependant à la France un véritable protectorat fut signée par l'amiral Miot et le ministre Patrimonio ; elle vint mettre fin à ces hostilités de détail, éparpillées sur un immense littoral. Elles avaient duré plus de deux années et avaient épuise les troupes par une immobilisation redoutable sur une cote insalubre, par des efforts incohérents, sans suite, disséminés, sans but précis et définitif.
Critique. — Aucune méthode n’avait présidé à 1 en\oi des \roupes ; à l’exception de quelques Sakalaves et des compagnies de volontaires de la Réunion levées à la hâte, les soldats européens composaient exclusivement le corps expéditionnaire. Les hommes de l’infanterie de marine étaient des jeunes gens sans résistance physique. es marins ne valaient pas beaucoup mieux. Ils arriverai épuisés déjà par la campagne qu'ils venaient de taire au Tonkin. Mal logés, mal équipés, prives de vivres frais malgré le voisinage de la Réunion, ces troupes offrirent
une morbidité très élevée. La fièvre paludéenne sous toutes ses formes, la fièvre typho-malarienne, la fièvre bilieuse hématurique se montrèrent simultanément. La dysenterie, limitée d’abord à quelques cas rares et bénins, devint plus grave et plus fréquente après l’arrivée des troupes de renfort venues du Tonkin L
« Le 27 juin 1883, sur 346 hommes employés à Madagascar on ne comptait plus que 25 hommes ayant résisté à l'empoisonement palustre. On avait perdu 7 hommes, il y avait eu 149 entrées dans les hôpitaux de terre et 32 rapatriements
« ... Dans une compagnie de marins- fusiliers 6 individus sur 103 restèrent indemmes, d’où une proportion de 93p. 100 environ; il y eut 51 entrées à l’hôpital de la Réunion, 19 renvois en France et 4 décès2. » La morbidité était donc très élevée. Il serait difficile d’apprécier exactement la mortalité, mais elle a été évaluée par ailleurs à 75 p. 1.000 de l’effectif. La garnison de Majunga avait fourni une proportion de 60 p. 1.000 la première année, et de 32 p. 1.000 en 1885 à la suite des améliorations apportées au logement des troupes. Si, malgré la violation des règles de l'hygiène, la mortalité, n a pas été plus forte parmi ces troupes qui ont séjourné deux années consécutives sur un littoral malsain, ce résultat doit être en grande partie attribué à l’excellente mesure prise par l’amiral Galiber d’établir un roulement entre les troupes de Madagascar qt celles de la Réunion, et d’évacuer en temps opportun les malades sur les hôpitaux de Saint-Denis.
CHAPITRE IV
Préliminaires . — Cette nouvelle guerre avait son or igine dans la résistance opposée par les Hovas à 1 exécution des clauses du traité de 1885, en particulier à 1 exercice du droit qu’avait la France d’intervenir dans la délivrance de l’exéquatur aux consuls des autres nations, droit que la reconnaissance du protectorat de la France par l’Angleterre dans un acte diplomatique avait fortement confirmé. Nos nationaux molestés, pillés, ne parvenaient plus à obtenir les réparations auxquelles iis pouvaient prétendre. Les attentats contre leurs biens et contre leur vie restaient impunis. Après une dernière tentative de- conciliation dont fut chargé M. Le Myre de Vilers, il fallut recourir à la force des armes. Arrive le «octobre à Tananarive, M. Le Myre de Vilers dut en repartir le 27 après avoir assuré par les plus sages et les plus heureuses mesures le départ de tous les Français. 11 attendit vainement pendant quelques jours une réponse favorable du premier ministre à son ultimatum, et s embarqua pour la France le 20 décembre, ram a ta \ e était déjà occupé par les troupes venues de la Réunion.
Le petit détachement d'infanterie de marine (90 hommes environ) formant, dans les dernières années, l’escorte du Résident à Tananarite, avait pris de son côté la route de Majungaoù il arriva au commencement du mois de novembre, sans avoir perdu un seul homme pendant cette longue route, ayant tenu en respect, par sa belle attilude, les troupes hovas et les population qui ne lui ménagèrent pas les marques d’hostilité. Cette poignée d’hommes, ayant à sa tête trois officiers d'élite et un médecin, suivie de quelques fonctionnaires et de missionnaires français, accomplit ce trajet en .26 jours , en dépit des
obstacles accumulés sur son chemin. Dès le second jour
les malgaches portèurs de bagages prirent la fuite ; des tentatives furent faites pour couper les jarrets des bœufs porteurs ou les empoisonner. (1 fallut renoncer aux bagages. Après les avoir brûlés, officiers et soldats, portant sur eux le peu qui restait, se purent courageusement en route. La population menaçante barricadait les villages, refusait de donner des vivres. Il fallait s’avancer en subissant sans riposter les gouailleries et les menaces des Hovas ; à certains moments on avait peine à contenir les hommes, et on pouvait craindre que les fusils ne partissent tout seuls. La plus petite imprudence pouvait tout compromettre. Cette courte odyssée d’une centaine de braves mérite d'être conservée dans le souvenir, non seulement parce qu’ils exécutèrent sans défaillance et sans se laisser départir de leur superbe contenance une retraite à travers 500 kilomètres de pays ennemi, mais encore parce que leur marche rapide est la preuve qu’une troupe européenne, ayant longtemps séjourné sur les hauts plateaux de l’Emyrne, peut supporter les fatigues d’une longue route et arriver jusqu’à Majunga sans éprouver une seule perte. 11 est vrai que, grâce aux dispositions prises par M. Le Myre de Vilers, les soldats
n’eurent pas à faire à pied la route de Suberbie à Majunga. Arrivés au confluent de l’Ikopa et de la Betsiboka ils s’embarquèrent sur des pirogues qui les conduisirent jusqu’à la côte. Là ils furent mis en subsistance sur la Rance où ils séjournèrent pendant huit jours. Un homme succomba d’un accès pernicieux pendant ce stationnement. Enfin l'ordre arriva de les diriger sur Nossi-Bé. puis sur la Réunion, pour s’y reposer et attendre le moment d’être joints au corps expéditionnaire. La connaissance qu’ils avaient du pays, et même, pour quelques-uns. de la langue malgache, pouvait être d’une grande utilité. Ils furent bientôt rappelés à Madagascar où on les réclamait partout ; à Tamatave pour servir d’interprète et augmenter les effectifs; à Diégo-Suarez pour accroître les moyens d’action et permettre une offensive. Renvoyés trop tôt à Madagascar, ils étaient usés avant le commencement de l’expédition, et bien peu d’entre eux étaient encore valides quand commencèrent les opérations où leurs connaissances auraient pu être mises à profit.
CHAPITRE V
Etudes prépakatoires a l’organisation de l’expédition
Les \otes de la Chambre des Députés (27 novembre) et du Sénat (6 décembre) donnèrent au Gouvernement les moyens de vaincre par la force la résistance des Hovas aux jusles réclamations de la France. Mais « le Gouvernement, dont 1 attention se trouvait éveillée depuis de longs mois sur l'éventualité d’une campagne de guerre à Madagascar, n avait pas attendu que les faits en eussent imposé l’évidente nécessité pour se préoccuper des moyens d’y faire Lu e. Plus d un an à l avance et presque simultanément ,• les deux ministères de la Guerre et de la Marine avaient mis la question à l’élude, et le second de ces départements avait même fait reconnaître, avec la prudence et la discrétion qu’exigeaient les circonstances, les points de débarquement possibles, ainsi que certaines des routes conduisant des côtes est et ouest de l’ilc à la capitale 1 ».
« Les renseignements recueillis par les deux étatsmajors taisant ressortir de graves difficultés matérielles à \aincre, pour le corps expéditionnaire : absence com-
1. Rapport officiel de l’expédition de Madagascar, Journal Officiel des 12, 13 et 14 septembre 1896.
plète de toutes voies de communication autres que des ^ sentiers à peine tracés, franchissant des obstacles na urels considérables ; insalubrité générale du climat, sut • tout dans les parties basses de Pile, défaut général de ressources locales, sauf en Emyrne. Quant aux mo>ens militaires de la défense, bien que l’armee hova paru peu capable d’opposer une résistance sérieuse, on devait tenir compte du fait que,. partiellement dressee par quelques instructeurs français et étrangers, elle était, dautr. part, pourvues d’armes européennes récemment fourmes au gouvernement malgache en quantités assez consi erables pour qu’il lui fût possible de mettre en ligne de 9.6 000 à 35 000 soldats convenablemnnl armes et pourvus d’une artillerie évaluée à 40 ou 60 pièces modernes.
« Dans le but d’utiliser, en les contrôlant, ces diverses données, une commission mixte d études fut constituée, au mois d'août / 894, au ministère des Affaires étrangères . cette commission comprenait un représentant qualihe chacun des quatre departements des Àilaires étrangères, des Colonies, de la Marine et de la Guerre. La commission d’études poussa activement ses travaux et déposa, le oej a0ût , un rapport collectif qui contenait, apres un exposé militaire et géographique aussi complet que le comportait l’état des connaissances ainsi reunies, un ensemble de propositions relatives à la constitution numérique du corps expéditionnaire, à la satisfaction doses
besoins essentiels et aux conditions éventuelles de sa
marche sur Tananarive. » . r
Les votes des deux Chambres avaient donne au Gouvernement un crédit de 65 millions pour subvenir aux frais de l’expédition. La loi des crédits fut promulguée
le 7 décembre. ,
D’après ce début cette guerre coloniale paraissait devoir s’accomplir dans des conditions avantageuses abso-
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lumënt inusitées. De longues études préparatoires avaient été faites avant la déclaration de guerre par des états-majors multiples. Les projets élaborés par les commissions techniques avaient été adoptés à la fin du mois d’octobre 1894, après deux mois d’études, par le Gouverne-ment. La composition de l’armée, l’insalubrité des pays, les difficultés des terrains, toutes les questions avaient été envisagées. Enfin le Parlement a, sans compter et d'un seul coup, accordé de larges crédits qui paraissent plus que satisfaisants pour une expédition don fies besoins ont pu être assez approximativement calculés. Par cet accord préliminaire absolu du Parlement et du pouvoir exécutif, par l’adoption d’un projet bien mûri, par l’abondance des documents réunis sur le pays qui va devenir le théâtre de la guerre et qui n’est plus depuis longtemps un pays inexploré, par l’expérience de la précédente guerre de Madagascar, cette expédition échappera aux conditions d’imprévoyance, d’incertitude, d’hésitation qui marquèrent les débuts des autres expéditions.
On sait où l’on va, jusqu’où l’on va, et l’exécution des opérations nécessaires ne sera pas entravée parla crainte ou la nécessité de demander au Parlement une approba- „ lion et l’argent indispensables. Dès le commencement l'affaire est présentée dans toute son ampleur, avec toutes ses conséquences financières, et dans un accord absolu le Gouvernement, le Parlement, la Nation donnent tout ce qui est demandé. Jamais on ne s’était trouvé aussi à l’aise pour se préparer complètement. On avait le temps, l’argent, l’expérience, la science et l’opinion avec soi. Enfin le Gouvernement avait confié la direction complète de l’expédition au ministère qui paraissait le mieux en mesure de la préparer, grâce à la puissance de ses moyens et à son organisation apte à faire une « opération d’aussi grande envergure ». A la suite de l’expédi-
228 l’expédition de Madagascar
tion du Tonkin des écrivains militaires avaient démontré que le 'ministère de la Guerre était plus qualifié que le ministère de la Marine pour la conduite des opérations de guerre coloniale un peu importantes. L'expérience •avait été mise à profit et les conseils écoutés. On allait assister en quelque sorte à une expédition-modèle.
Gomme on vient de le voir, dès la fin du mois daout 1894 la Commission mixte d’études avait déposé le rapport collectif contenant le plan d’ensemble de l'expédition. C’est à la fin d’octobre, deux mois après seulement, que le département de la Marine arrête le principe de la création d’une flotille qui devait comprendre 12 canonnières ou remorqueurs, 50 chalands démontables, 4 pontons d’accostage et 6 canots à vapeur.
Mais un nouveau retard survient. Vers la mi-novembre le Gouvernement décide de conüer au département de la Guerre la direction générale de l'expédition. Ce département modifie le projet delà Marine en supprimant 8 chalands dans les prévisions.
Le 28 novembre le général Duchesne, désigné pour exercer le commandement en chef de 1 expédition, est appelé à Paris pour conférer avec le ministre. « Cette conférence ayant fait ressortir l’avantage d associer le futur commandant en chef à la • préparation des détails d’organisation de l’expédition, le ministre décida, aussitôt après la promulgation de la loi, de maintenir à Paris cet officier général comme président d'une commission temporaire , dite d'organisation , dont firent également partie le chef d'état-major et les chefs désignés des principaux services du corps expéditionnaire.
« Cette commission, rattachée à l’état-major de 1 armée, fonctionna « titre consultatif , sous la direction du général chef d’état-major général, depuis le commencement du mois de décembre ! 894 jusqu au 25 mars 1 S9/ ,
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date de la constitution des services généraux de l’expédition. »
Ce lut une bonne inspiration, celle qui lit appeler à Paris le futur général en chef pour conférer avec le ministre de la Guerre, car c’est de cette conférence que naquit la pensée si logique de confier la présidence de la commission d’organisation de l’expédition à celui qui devait commander l’expédition. La mise en pratique d’une pareille idée présente quelque nouveauté et n’est pas sans mérite, bien qu’elle soit mitigée parle rôle purement consultatif assigné à cette commission.
Une deuxième commission allait donc fonctionner et préparer tous les détails. Il était déjà tard car il fallait commencer les opérations au plus tard au mois de mai, et cette commission ne termina ses travaux que le 25 mars époque à laquelle l’avant-garde avait débarqué à Majunga depuis vingt-quatre jours. v
Les travaux des diverses commissions qui s’étaient succédé et des ministères qui s’étaient substitués l’un à l’autre avaient duré huit mois. Qu’avail-on fait pendant ce temps-là?
CHAPITRE VI
PRÉPARATIFS DE L’EXPÉDITION
Des études préliminaires exécutées il résultait que l’expédition devait se faire par la côte ouest, suivant la roule de Majunga à Tananarive. L'accès de l'intérieur de Pile par la côte orientale est, en effet, hérissé de difficultés pour une armée. Dans la partie occidentale, le pays est bien différent. « De grandes ondulations dénudées s’étagent doucement et progressivement jusqu aux points culminants. De ce côté pas de forêts, pas- de défilés, on voit loin devant soi. Une colonne expéditionnaire pourrait y manœuvrer facilement contre un adversaire qui s’opposerait à sa marche. Elle trou\eiail en outre d 'excellents moyens de ravitaillement dans les rivières qui rayonnent de la province de 1 Imerina, na\igables sur des parcours de *200 kilomètres. »
« Le versant occidental est, il est vrai, dénué de toute ressource, tant d’alimentation que de cantonnement, mais une direction prévoyante sait parer a ces inconvénients 1 ».
Le colonel Ortus avait également indiqué cette voie comme la meilleure pour un corps d’armée important qui voudrait atteindre Tananarive *.' C’est elle que les
Madagascar, par le colonel Ortus
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explorateurs et les officiers envoyés en mission avaient signalée comme la plus facile. Le rapport de la commission d’études avait conclu à l’adoption de cette voie. Il préconisait « la rade de Majunga et les vallées de la Betsiboka et de l’Ikopa comme devant offrir la moindre somme de difficultés pour le débarquement du corps expéditionnaire et pour sa marche vers Tananarive 1 ».
« C’est à peine si de Maroway à Ankazabé (premier village de l’Imerina) sur un parcours de 300 kilomètres, on rencontre soit sur la route, soit dans les environs, une quarantaine de villages, sortes de colonies militaires... Certains explorateurs ont donné à ces agglomérations le nom de fort... C’est leur faire vraiment trop d’honneur. » Jusqu'à Suberbie les villages « n’ont ni fossés, ni parapets ; une simple palissade en bois de 2 mètres de haut, précédée elle-même d’une haie de cactus épineuse de 2 à 3 mètres d’épaisseur, constitue toute leur défense... A l’intérieur une seconde palissade entoure la demeure du gouverneur... C'est le rova 2. » A partir de Suberbie jusqu’à Ankazabé les villages sont entourés d’un fossé de 3 à 4 mètres de large et de profondeur, et d’un parapet en terre de 2 mètres de hauteur. Mais ils sont toujours dominés à courte distance, et ne sauraient tenir devant une troupe européenne.
Jusqu’à Fiarona les troupes seraient obligées de bivouaquer et de camper, et ne devaient espérer trouver aucune ressource en vivres dans la contrée, car les Hovas feraient tout disparaître.
D'après ces notions et par suite des dispositions préalablement arrêtées par le Gouvernement, « le théâtre principal de la guerre devait comprendre une zone s'étendant à partir de la baie de Bombetoke, le long du
G. Humbert, loc. cit
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cours de la Betsiboka jusqu’au confluent de cette rivière avec l’Ikopa. Cette zone se prolongerait ensuite jusqu au plateau d’Emyrne, à travers le secteur compris entre les vallées supérieures des deux rivières précitées ».
« Dans la partie côtière de la zone d opérations la Betsiboka, navigable pour des bâtiments d un faible tirant d’eau, devait pouvoir... être utilisée sur une longueur d’environ 200 kilomètres, pour assurer le transport du matériel et même éventuellement d'une partie des troupes. Dans la partie supérieure, à partir du confluent de la Betsiboka et de l’Ikopa jusqu’à Tananarive. soit sur un parcours d’environ 300 kilomètres, il ne serait plus possible de compter que sur l’emploi de la route de terre qui aurait à s’élever de Marololo ^20 mètres d altitude au-dessus du niveau de la mer) à la capitale 1.458 mètres au point culminant) *. »
Suivant ces données le général en chef conçut le plan, adopté par le Gouvernement, d envoyer d abord une avant-garde qui assurerait une base maritime, établirait celte base et gagnerait du terrain par la voie fluviale, si possible, jusqu’à Maroway. Puis le général en chef devait arriver en mai avec le reste de la première brigade, et, avec 6.000 hommes et 1.200 ou 1.500 conducteurs on pousserait en avant jusqu'au confluent de 1 Ikopa et de la Betsiboka.
« Dès lors, cependant, le général commandant en chef ne se faisait pas d' illusions sur la possibilité d utiliser pratiquement la voie fluviale pour le transport des troupes, au moins celles de la première brigade, et il signalait la nécessité qui s’imposerait inévitablement à lui d'ouvrir, à partir de Majunga , une voie carrossable par laquelle devaient nécessairement monter vers Mavetanana les 5.000 voitures des convois... »
t. Rapport officiel.
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« A partir du -confluent, ou, si l’on veut, de Mavetanana (distant de ce point de 22 kilomètres), l’emploi exclusif de la voie de terre s’imposerait à tous les éléments du corps expéditionnaire *. »
De Mavetanana la première brigade devait ouvrir une piste carrossable et gagner en un bond les hauteurs salubres. La deuxième la rejoindrait alors, et de ce point de concentration prendrait la tête du mouvement jusqu’aux confins de l’Emyrne. Ces bonds successifs feraient atteindre les hauts plateaux en six semaines environ. De là on marcherait sur la position choisie par l’ennemi pour oflrir la dernière résistance. Cette dernière partie de l’opération ne pouvait pas être déterminée à l’avance quant à sa durée.
Il ressort de l’exposé de ce plan, que le choix de la route de l’ouest avait été déterminé en partie par Davantage qu’offrait l’utilisation de la voie fluviale sur une partie du trajet, mais que le général en chef, avant même le commencement des opérations, ne comptait que sur un emploi très limité de la voie fluviale, pour le transport éventuel d'une partie des troupes.
Il est donc dans les plans primitifs de ne pas se servir du fleuve pour le transport normal et total des troupes. Bien plus, dès l’origine, le général signale la nécessité qui s’imposera inévitablement à lui, d’ouvrir, à partir de Majunga , une voie carrossable pour le passage des .j. 000 voitures des convois de ravitaillement. Pourquoi cette utilisation aussi limitée de la voie fluviale ? Pourquoi ne pas transporter les troupes par cette voie ? Quelle est la nécessité de faire une route à partir de Majunga même pour les convois?
La création d’une voie de terre est ainsi arrêtée dans les plans primitifs : c’est une résolution prise à l’avance 1. Rapport officiel.
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et ce n’est pas par accident que les troupes ont dû faire à pied la longue route de Majunga à Mavatanana. C était prévu. D’ailleurs, quelles sont les dispositions prises pour rendre possible l’utilisaLion de la voie fluviale et réduire à l’état de simple conception de prévoyance cette idée de construire une route terrestre de Majunga à Mavatanana . L'examen des préparatifs faits à Paris vanous le montrer.
Flotille fluviale. — En même temps qu il constituait la commission d’organisation, le ministre de la Guerre, pressé par le temps, s’occupait d’engager des pourparlers pour la fourniture de tout le matériel de transport et de débarquement. 11 demanda au département de la Marine, qui accepta, de prendre en mains la passation des marchés et la mise en commande des bâtiments de la flotille. La Marine avait ainsi de nouveau la charge de la formation de la flotille qu’elle avait transmise un mots avant au ministère de la Guerre. Pendant ce chassecroisé le temps s'était écoulé. La date de la passation des marchés, indiquée dans le tableau qui est au bas de la page montre que les remorqueurs lurent commandes
DATE
de
livraison.
4 remorqueurs (type A)..
8 remorqueurs (type B)..
io chalands. . .
4 pontons. . . .
i> canots à va ! peur
Ateliers et Chantiers de la Loire
Forges et Chantiers de la Méditerranée.
Jd
Fraissinet et C".
Schneider et C1'.
Fraissinet et C1' .
Verne (ils et Clr
St-Denis.
i4.au Havre ^4, à la Seine.
La Seyne.
Le Havre.
Marseille .
Chalon-s.-S.
Marseille.
Nantes. . .
Le Havre.
Le Havre.
^La Seyne.
La Seyne.
Le Havre.
Marseille.
Marseille.
Marseille.
S -Na /.a ire
3 déc. 1894
5 déc. 1894
14 jan. 1895 14 jan. 1895 29 déc. 1894 i9 déc. 1894 29 déc 1894
12 déc. 1894
15 mars 1895'
15marsl895
Jd.
ld.
Jd.
Jd.
Jd.
Jd.
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au commencement du mois de décembre , 24 chalands et 4 pontons à la fin de décembre, et les 18 autres chalands au milieu du mois de janvier 1895. Ils étaient tous livrables le 15 mars. Mais il fallait alors les transporter de France à Madagascar, puis les monter sur place. En supposant que tout fût construit et transporté dans les délais les plus stricts, sans aucun retard, sans aléas, le matériel fluvial ne pouvait être prêt à fonctionner que vers le milieu du mois de mai, c’est-à-dire lorsque le gros des troupes serait arrivé. Il était, par suite, tout à fait impossible que la flolille pût être utilisée pour les opérations préliminaires de l’avant-garde (de mars à mai) et pour le transport du matériel nécessaire à la constitution d’une seconde base d’opérations à Mavetanana (Suberbie .
Comment avait-on pu être ainsi acculé à l’extrême limite du temps disponible? Depuis le mois d'août 1894 la commission d’études avait fait connaître la nécessité de créer un matériel fluvial ; au milieu du mois de novembre le département de la Marine avaitarrêté les types et le nombre des navires à construire ; et c’est seulement à la fin du mois de décembre et au milieu du mois de janvier que les commandes sont faites. Il n’est pas téméraire de penser que si l'on voulait avoir une flolille prête en temps opportun, si l’on avait le souci de ne pas avoir à souffrir de retards possibles, qu’fl faut faire entrer en compte même dans les transports sur les voies ferrées en France, et, à plus forte raison dans une traversée de deux mille lieues sur mer, il fallait faire ces commandes sans perdre un jour. En admettant même qu'il fût nécessaire d’attendre le vote des crédits par la Chambre (vote qui était acquis depuis le 20 novembre 1894 , pour commencer l’exécution des commandes, il est permis de croire qu’on pouvait dès le mois d’octobre
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ou de novembre préparer les marchés et les commandes de manière à n’avoir plus qu un signal à donner pour que l’exécution fût commencée dès le lendemain du vote des crédits. Au lieu de cela, les projets voyagent de la Marine à la Guerre et de la Guerre à la Marine, quelques commandes sont faites en décembre, d'autres 4. 5 jours après. Il en est résulté que les remorqueurs et les chalands sont arrivés à Majunga sur les navires qui les transportaient, en môme temps que les navires charges de troupes. Mais n’anticipons pas sur les événements.
D’une manière générale le Gouvernement, d'après l’avis de la Commission d’études, avait admis comme nécessaire l’emploi cl’un effectif minimum de 12.000 combattants exclusivement ravitaillés par l’arrière. Il fallait joindre à cet effectif une quantité de porteurs, conducteurs, etc., non déterminée, mais qui devait comprendre au moins 7. 00U hommes. La tlotille ümiale parait bien insuffisante a priori pour assurer le transport du matériel de toute nature et les vivres d'une aussi grande masse d’hommes. Douze remorqueurs dont huit petits et quarante-deux chalands auront à faire la navette sur un parcours de 200 kilomètres, sans compter les opérations de déchargement à Majunga. Ils mettront plusieurs jours pour effectuer ce parcours et, par suite, lem s voyages seront rares, et la quantité de matériel transporté sera forcément restreinte. Connaissant la vitesse du courant à refouler, la distance à parcourir, la puissance de traction des chaloupes, il était facile de calculer à peu près exactement la masse de matière transportée en un temps donné. L’expérience du Tonkin et celle plus récente du Dahomey avaient démontré que le ravitaillement par les voies fluviales ne saurait être trop largement calculé. Au Dahomey, en effet, cinq chaloupes avaient à peine suffi à assurer le service sur un parcours
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très limité, pour un effectif de trois mille hommes. Pendant la préparation de la colonne dirigée sur Langson, au Tonkin (1884-1885) comprenant 8.000 combattants et 8.000 coolies, le matériel fluvial, composé de quatorze chaloupes de l’Etat et quatre grandes chaloupes affrétées, de grands chalands pourvus de treuils, de jonques et de sampans, avait été insuffisant.
Le premier soin du général de Courcy avait été de procéder à l’achat ou à la commande de neuf autres remorqueurs et de dix-sept chalands.
La qualité des remorqueurs et des chalands commandés pour Madagascar n’était pas davantage appropriée aux circonstances. L’aspirant de marine M. Compagnon, qui avait fait pendant six mois l’hydrographie de la Betsiboka en naviguant comme chauffeur sur le vapeur Hoëni, de la Compagnie Suberbie, avait conclu à l’adoption d’un type de remorqueurs analogue à ce petit navire. D’autres officiers de marine, ayant commandé autrefois des canonnières sur les côtes de Madagascar, avaient fait aussi offrir leurs services personnels et les documents qu’ils possédaient. A. défaut de leurs personnnes dont on n’avait pas besoin, ils tentèrent de faire parvenir leurs documents qu’ils croyaient devoir être utiles.
Wharf de Majunga. — La nécessité de construire un wharf avait été signalée dans tous les rapports. Le colonel Ortus l’avait fait ressortir dans son ouvrage publié avant la guerre, et avait aussi recommandé la construction de docks pour emmagasiner le matériel ; « des
études sommairement faites à Majunga résultait la
certitude de pouvoir lui donner une longueur suflisantc (80 mètres environ) pour qu’il atteignît les fonds de quatre mètres aux plus basses mers... Sur ces données, que les circonstances et la nécessité d’agir très vite ne permettaient plus de contrôler, l’administration de la Guerre
traita avec MM. Daydé et Pillé, constructeurs de l'appontement de Ivotonou, pour l’établissement d'un wharf à Majunga, dont l'emplacement serait fixé sur place, et qui devait pouvoir atteindre une longueur maximum de 160 mètres. La commande fut ponctuellement exécutée, et les diverses pièces du wharf arrivaient le là janvier à Toulon, d’où elles furent expédiées partie par le Shamrock (25 janvier), partie par le 1 \otre-I J ame-du - Salut (5 février) 1 ».
Ce qui surprend le plus dans la construction de ce wharf, c'est moins peut-être l’exactitude, vraiment remarquable, avec laquelle toutes les pièces sont livrées au moment voulu, que le retard apporté à faire cette commande. La rade de Majunga, c’était connu, était dénuée de tout moyen de débarquement, et les dispositions prises pourN créer ces moyens sont telles qu il est trop tard, au moment où le marché est passé, pour faire vérifier les études préliminaires, et que l'expédition des pièces du pont n’a lieu qu'avec les troupes de 1 avantgarde. Il faudra les monter ensuite.
Cela devait être fait à l’avance, et le pont commencé aussitôt que Mâjunga fut occupé par les premières troupes venues de Diégo-Suarez, c'est-à-dire le 15 janvier 1895.
Lorsque l’expédition d'Abyssinie fut décidée par les j Anglais, une commission de reconnaissance, débarquée un mois avant les troupes d'avant-garde , fut envoyée pour créer des jetées destinées a faciliter les débarquements du matériel et du personnel. A Madagascar, le personnel, les ponts, le matériel tout arrive à la fois. Il semble que le temps ne presse pas i les matériaux du pont ani\es le 15 janvier à Toulon n’en repartent que le 25 janvier ou le 5 février : 10 jours ou 20 jours perdus. La raison en est donnée plus loin.
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Jusqu’ici il n’est pas question des magasins, des docks . qui seront nécessaires pour abriter les matières de toute sorte que les navires de transport vont bientôt faire affluer à Majunga.
Il est prévu quatre pontons d’accostage. Ces appareils rendent les plus grands services au Tonkin et dans tous les ports fluviaux dépourvus de quais et de jetées. Quatre pontons pour le service fluvial si important qui va être créé sur un parcours de 200 kilomètres, c’est bien peu.
Voitures Lefebvre. — La commission d’études et la commission d’organisation avaient été d’accord, à quatre mois d'intervalle, pour préconiser l’achat de ces voitures en métal dont le nombre fut fixé à 3.000 (4.000 à ridelles, 1.000 à couvercles; plus 40 voitures-citernes). La commande n'est faite que le 1 4 décembre. « La même maison eut, en outre, à fournir une partie du harnachement qui comprenait 1 .000 harnais de circonstance avec bât, et / 000 harnais sans bat. Le harnachement devait être, en totalité, livré pour le 15 mars. Un mois de plus était accordé pour achever la livraison des voitures... 1 » Les voitures devaient, par conséquent, être livrées le 15 avril et ne pouvaient arriver à Madagascar que vers le milieu du mois de mai, c’est-à-dire à l’époque où toutes les troupes arriveraient. Il était donc impossible qu’elles fussent prêtes en temps opportun pour servir au ravitaillement des troupes d’avant-garde, et aussi à la constitution de la seconde base d’opérations qui, d’après le plan adopté, devait être établie dès les premiers jours du mois de juin au confluent de la Betsiboka et de l’Ikopa.
D’autre part, la quantité de harnais de circonstance avec bàt paraît bien faible pour assurer le service du convoi de l'avant-garde, ce « premier élément allégé,
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n’ayant qu’un train réduit sur mulets de bât ' » qui doit opérer sur l’avant une marche rapide. Ces troupes d’avant-garde auront un effectif de 4 à 7 bataillons. Le chiffre de mille mulets de bât paraît bien faible pour une troupe aussi nombreuse qui doit tout emporter avec elle.
Il est à remarquer, de plus, que les harnais avec bât, livrés seulement le 15 mars , ne pourront pas arriver à Majunga avant le milieu du mois d’avril, c’est-à-dire un mois et demi après l’avant-garde, et à l’époque où celle-ci devra être rendue à Maroway.
Il est vrai que la voie fluviale doit, en principe, être utilisée largement pour ces premières opérations. Mais où sont les éléments de la flotille fluviale à cette date? Ils doivent arriver après les bâts, vers la fin d'avril seulement. Les troupes d’avant-garde, qui doivent marcher rapidement, seront dépourvues dès le début des éléments de la flotille fluviale et du matériel de transport sur terre préparé en France.
Les voitures Lefebvre sont-elles bien faites pour répondre aux exigences de cette guerre, et pouvait-on légitimement espérer qu’elles suffiraient à remplacer sur 'terre tous les autres modes de transport?
On est tout d’abord surpris de voir adopter l’emploi à peu près exclusif des voitures dans un pays montagneux et entièrement dépourvu de routes.
Les deux commissions réunies à Paris avaient pro posé l’usage de ces voitures que semblait recommander l’expérience faite au Tonkin, au Soudan et au Dahomey. Cependant, il ne faut pas oublier qu’au Soudan et au Dahomey elles étaient loin de constituer le principal moyen de transport. Dans les campagnes de 1880 à 1888 au Soudan, le convoi est porté à peu près entièrement
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par les mulets de hàt. Après l’arrivée de tout le matériel, le corps du Dahomey ne possède que 80 voitures Lefebvre destinées exclusivement au service de l’arrière, et employées sur des routes que des indigènes faisaient sur la ligne de communication de l'armée dont la marche restait indépendante de la construction, de la route. Un train léger, composé exclusivement de coolies porteurs, suivait l’armée dans tous ses mouvements. L’emploi de la voiture Lefebvre avait donc été très limité.
Enfin, au Tonkin, pendant la marche de la colonne qui alla de Chu à Lang-Son, le convoi léger qui suivait les troupes était composé de coolies porteurs (4.000). En arrière les convois étaient formés avec les animaux de bàt; puis, aussitôt que les travaux de routes furent assez avancés et que les coolies qui y travaillaient les eurent rendus carrossables, les voitures furent employées. D'après M. l'intendant Baratier, les petites voitures en bois, construites au Tonkin, rendirent des services bien supérieurs, comme moyens de transport, à ceux des voitures Lefebvre. « Les voitures Lefebvre, dit-il, comme moyens de transport sur les routes n’ont pas valu les modestes et grossières charrettes en bois ’. » Partout ailleurs elles étaient inutilisables. Le témoignage de cet administrateur distingué, qui a dirigé les services de l’intendance au Tonkin, était de nature à éclairer les organisateurs de Madagascar eL à leur inspirer des appréhensions sur l’emploi à peu près exclusif de la voiture Lefebvre.
Le colonel Ortus, se fondant logiquement sur l’absence complèledes routes, avait préconisé l’emploi de 15,000 porteurs pour les fardeaux légers, de 5.000 mulets de bàt poulies fardeaux plus lourds, et de 1.000 ou 1.800 voilures à bœufs au maximum pour les qonvois administratifs sur la partie de la route où la voie de terre serait seule utilisable.
Baratier, toc. cil
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La commande de 5.000 voitures et d’un nombre intime de harnais de bât laisse croire qü'il est dans 1 intention du commandement de se servir surtout, pour ravitailler l’armée, de cette voie de terre, qu il se préoccupe, des l’origine, de faire construire à partir de Majunga. La proportion considérable des éléments lourds du train (voitures) par rapport aux éléments légers animaux de bât) est faite pour confirmer cette idée d une preference d’emploi de la voie de terre, idée que l’insuffisance des éléments fluviaux, leur envoi tardif, et la préoccupation qu’a le général de créer une voie de terre a priori , ont
fait naître déjà dans l’esprit.
Ce mode de transport n’a été examiné jusqu'ici qu’au point de vue du ravitaillement; il faudra y revenir a 1 occasion du fonctionnement du- service de santé. D une manière générale il n’est pas téméraire de prétendre que s’il est désirable de se servir, le plus possible de voitures pour les convois administratifs sur la voie de terre, il n’est pas moins vrai que, dans un pays qu on sait pertinemment être entièrement dépourvu de routes, c'est s’exposer à des embarras inextricables et à des retards redoutables, que de compter sur l'emploi à peu près exclusif de voitures exigeant, au préalable, la construction d’une route carrossable..
CHAPITRE VII
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Le ministère de la Guerre s’était en premier lieu occupé du matériel de transport et de débarquement pour lequel, dit le rapport officiel. « le temps pressait particulièrement puisqu’il était nécessaire de tout créer ». Les considérations qui précèdent font voir comment on avait employé ce « temps qui pressait » '..cinq mois d’études et de commissions (août à décembre) ; trois mois pour les préparatifs proprement dits. Il y a à retenir aussi cette déclaration que « tout était à créer ».
L administration de la Marine avait maintes fois et justement subi le reproche de n’avoir pas un matériel disposé pour les expéditions qu’elle eut à entreprendre, et l’administration de la Guerre, qui prit sa succession au Tonkin, avait fait ressortir avec force celle insuffisance quand elle attribuait en grande partie les privations subies par les troupes dans la vallée du Song-ki- Kong « à la nullité des moyens matériels de l’administration de la Marine que rien ne prépare à de semblables opérations de guerre 1 ». L’administration de la Guerre ne 1. Baratter, toc. cit.
va
l’expédition de Madagascar
paraît pas plus que l’autre pourvue de ces moyens matériels, si l’on en juge par cette déclaration : < Il était nécessaire de tout créer ». Une autre administration était aussi capable de créer, en les achetant, les moyens matériels qui lui manquaient, si on lui eût donné l'argent nécessaire. Il convient cependant de reconnaître que dans cette circonstance les organisateurs s'efforcaient de prévoir tous les besoins.
Les effectifs des troupes appelées à prendre part à l'expédition furent composés comme il suit :
' 1 bataillon de chasseurs à pied (40'
Infanterie.
13 bataillons kl 800 hommes,! soit 10,400 h.
d’infanterie.
lro brigade
4 régiments d’infanterie.
1 Régiment d’Algérie.
2e brigade'
/ 2 bataillons de tirailleurs algériens.
1 bataillon de légion.
200e régiment de ligne.
13“ régiment d’infanterie de marine.
1 1 bataillon de volontaires de la Réunion.
1 bataillon malgache,
1 bataillon Haoussas
Régiment
colonial.
de
de
Cavalerie . . . j
Artiu.erie.. . l
Génie j
Train \
1 escadron de chasseurs d’Afrique, à 150 chevaux (10“ escadron du 1" régiment).
1 groupe de 2 batteries de montagne 15' et 16.
batteries du 38e régiment).
1 groupe de 3 batteries de montagne de la Marine (7e, 8e et 9' batteries).
1 groupe de 2 batteries montres de la Guerre (17' et 18' batteries du 38' régiment).
4 compagnies à 200 hommes chacune.
1 parc du génie.
6 compagnies blanches, formant 1 escadron (le 30e).
1 compagnie sénégalaise (6* bis . 500 conducteurs.
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( 1 section de commis et ouvriers militaires d’admi- Skr vices.... nistration (la 30").
J 1 section d'infirmiers (la 30”).
\ 1 détachement de secrétaires d’état-major.
Au total :
658 officiers et assimilés:
mulets (de trait ou de bât
A ces chiffres il faut joindre 3.229 hommes de renfort reçus par divers paquebots ou navires affrétés du mois de juillet .au mois de septembre, ce qui porte à 18.340 hommes le nombre des combattants des divers corps passés dans le corps expéditionnaire, sans compter les troupes de Diégo-Suarez et de Tamatave désignées dans le rapport officiel sous la dénomination de garnisons permanentes de ces deux places ; cette dénomination est tout à fait erronée en ce qui concerne le corps d’occupation de Tamatave, venu de la Réunion.
La lecture de ce tableau inspire une première réflexion : Ruelle nécessité y a-t-il d’adopter la formation en régiment alors que le bataillon est la véritable unité de combat ? La dispersion des effectifs sur de grandes étendues exige des unités moins considérables, autonomes, indépendantes tant pour la conduite que pour l’administration.
Mais l'observation la plus importante est la constatation de l'infime proportion des troupes indigènes. Sur 13 bataillons d’infanterie il y a seulement :
2 bataillons de tirailleurs algériens,
1 bataillon de tirailleurs malgaches,
1 bataillon de tirailleurs haoussas.
Soit 4 bataillons (environ 3.200 hommes) pour huit bataillons de troupes européennes et un bataillon mixte de créoles de la Réunion.
L’étude des précédentes expéditions coloniales faites
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par l’Angleterre a fait voir que les corps expéditionnaires anglais se composent ordinairement d'un tiers de Iroup-'S blanches pour deux tiers de troupes indigènes .
En Abyssinie : 3.655 soldats européens, 9.833 iQC,ien_3_:
lra expédition Ashantis: 2.284 soldais européens, 2.3k indigènes .
2» expédition Ashptis : 1.050 soldats européens, 2.050 indigènes:
En Afghanistan: 12.750 soldats européens, 21.990 indigènes.
Le corps expéditionnaire français du Dahomey s est rapproché de ces proportions. Il comptait :
1,423 Européens ; 2.158 indigènes.
Pour l’expédition de Madagascar ces salutaires prin cipes sont abandonnés, et la proportion recommandée par l’expérience, est renversée ; l'infanterie du corps expéditionnaire comprendra, en effet, un tiers d indigènes et deux tiers d’Européens, il ne s'agit encore que de l’infanterie. Or les troupes d’artillerie, du génie, de santé, d’administration, du train, etc., sont toutes composées d'Européens, à l’exception d’une compagnie sénégalaise du train (500 hommes sur 4.400 environ, soit 1/9').
Au total le corps expéditionnaire, à l'effectif de 14.- -3 hommes, comprenait environ 11.000 soldats européens pour 3.800 soldats indigènes, soit à peine un quart d indigènes. Cependant le souvenir des guerres précédentes devait être encore assez vivace dans les esprits pour
imposer l’emploi dans de plus larges proportions de 1 clément indigène. Les organisateurs ne devaient pas pas oublier qu’au Dahomey les Européens avaient fourni une mortalité par maladies de 122 pour nulle , tandis que les indigènes n’avaient que 24 pour mille.
Parmi les troupes stationnées au Tonkin en 1889 et 1890, les proportions de décès sont les suivantes :
Européens
Indigènes.
1890 iCholOra
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Ces proportions sont les mêmes pour la morbidité.
Les hygiénistes militaires ont admis comme principe que « le bataillon européen ne doit être qu’un instrument perfectionné et supérieur de combat ». Le colonel Galliéni écrivait : « Tenant compte de l’insalubrité du climat et des conditions particulièrement pénibles de nos expéditions soudaniennes, je n'avais pas voulu m'embarrasser d'un grand nombre de soldats européens. Je m’étais contenté d’une forte compagnie d’infanterie de marine. Pendant le combat elle devait servir de réserve aux troupes indigènes.
« Les tirailleurs sénégalais sont les vrais soldats
du Soudan1. »
Lorsque le général Wolseley quitta l’Angleterre pour aller prendre le commandement de l’expédition des Ashantis il reçut, comme instruction du War office, ce principe essentiel : « Si l'emploi de soldats européens devenait nécessaire , tout devait être préparé d’avance, et aucune troupe ne devait débarquer avant l’action décisive ».
Ces principes salutaires sont perdus de vue pour Madagascar ; à quelle cause faut-il attribuer la décision qui faisait entrer une aussi forte proportion d’Européens ? Les troupes coloniales indigènes dont dispose la France ne sont-elles pas assez nombreuses? Etait-il impossible de former un régiment entier de tirailleurs algériens, un régiment de Sénégalais et de Haoussas ; un ou deux bataillons malgaches et comoriens ? Etait-il impossible de tirer de l’Indo-Chine deux ou trois bataillons de tirailleurs annamites choisis parmi des volontaires ? Il n’y a pas de doute qu'il eût été facile d'avoir des Algériens, des Sénégalais et des Dahoméens en quantités suffisantes. La difficulté était plus grande pour les Annamites
1 Colonel Galliéni, Deux Campagnes au Soudan français, 1886-
qui s’expatrient difficilement et perdent de leur valeur lorsqu’on les éloigne de leurs foyers. Mais sans procéder à une levée d’office, il n’est pas douteux qu'on eût trouvé parmi les miliciens et les tirailleurs des soldats de profession en quantité suffisante pour servir à Madagascar, surtout si les survivants avaient la certitude de retourner dans leur pays .aussitôt après la guerre. Les Sakalaves et les Comoriens constituaient encore une ressource où il était possible de puiser en s’y prenant à temps.
Enfin il eût suffi d’appliquer la loi militaire en temps opportun à la Réunion pour y trouver une réserve d'hommes très importante *. En tous cas, il fallait procéder de meilleure heure aux engagements volontaires pour le bataillon qui était en formation. C’est vers le milieu du mois de janvier seulement que les instructions furent envoyées au gouvernement de cette colonie pour recevoir des engagements volontaires pour la durée de la guerre.
Mais on n’accordait qu’une médiocre confiance aux qualités militaires des troupes du régiment colonial : ce beau régiment a ensuite prouvé qu’il valait autant que les meilleures troupes.
De ces ressources variées on n'a pas tiré le parti qui pouvait être favorable aux intérêts bien compris de l’armée. Le ministre de la Guerre avait résolu de faire une place dans le corps expéditionnaire aux éléments tirés de l’armée métropolitaine, et il fit part à la Chambre des raisons qui lui dictaient cette décision. Si honorable que fût le désir des soldats de l’armée métropolitaine de par-
1. L'application de la loi militaire il la Réunion faite d'après la loi du 1« août 1895 a donné pour les trois classes 1893. 1894 et 1895 qui viennent d'être appelées, un effectif total de 3.000 hommes environ. Dans certains cantons des régions montagneuses de l'ile il y a une proportion de 82 à 85 p. 100 de bons pour le service ( Politique coloniale, 13 octobre 1896).
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ticiper à cette guerre, il y avait une raison capitale qui s opposait à cette participation : c’est qu’ils n’étaient pas capables d'en supporter les fatigues.
Cependant, des précautions furent prises « pour éloigner des unités appelées à faire partie du corps expéditionnaire les hommes n’ayant pas au moins un an de service ou ne présentant pas toutes les garanties physiques nécessaires, et, selon le vœu plusieurs fois exprimé parle Parlement, tous leshommes de complément de ces unités furent pris seulement (à de très rares exceptions près pour les services techniques) parmi les volontaires, qui s’étaient du reste présentés en très grand nombre ».
Ces précautions étaient-elles suffisantes ?
Il était malheureusement facile de prévoir ce qu'il adviendrait de ces soldats tout jeunes, n’ayant jamais fait campagne, n’ayant jamais subi l’épreuve de l’action d’un climat chaud, et qui étaient envoyés dans un pays chaud et insalubre. Avant de compter autant de rengagés qu’elle en a maintenant, l’infanterie de marine fournissait par an environ KM) décès p. 1.000 hommes d’effectif en temps ordinaire, et jusqu’à 230 et 450 p . 1.000 en expédition. Les troupes blanches d’occupation du Tonkin ont une mortalité de 00 p. 1 .000.
La compagnie d’infanterie de marine envoyée an Dahomey, composée de jeunes soldats, n’existait plus au mois d’octobre 1892 : sur 241 hommes, 35 hommes étaient morts, les autres étaient rapatriés ou dans les hôpitaux : ces faits, les exemples.de la Cochinchine, du Mexique de la Tunisie n’ont pas empêché la décision prise d’envoyer des troupes métropolitaines.
S'il était impossible (ce qui reste encore à démontrer), de former la majorité du corps expéditionnaire avec des troupes indigènes, s'il était nécessaire d’avoir autant de troupes blanches, pourquoi ne faisait-on pas à la légion
étrangère une plus large part, et ne se servait-on pas des « bataillons d’Afrique ? » La légion avait donné des preuves d’endurance assez remarquables au Dahomey et auparavant au Tonkin.
Enfin puisqu’il étaiL arrêté dans l’esprit des organisateurs de l’expédition de prendre des éléments de l'armée métropolitaine, il était indiqué de faire appel, pour remplir ces unités, aux soldats libérés du service actif qui auraient fourni une troupe plus solide faite d'hommes âgés de 23 ans.
Au lieu de cela onze mille Européens sont envoyés à Madagascar ; sur ce chiffre il n'y a que 800 hommes de la légion et 2. iOO hommes d’infanterie de marine, comprenant en grande partie des rengagés. Les autres, 200e régiment, 40e chasseurs, génie, train, etc., au total près de huit mille hommes , sont des jeunes soldats, âgés de moins de 23 ans.
Les services techniques n’avaient pas un nombre de volontaires suffisants. Des désignations d’office furent faites. En ce qui concerne les infirmiers militaires dont le nombre, en temps ordinaire, est très restreint, ces désignations eurent pour effet de vider les sections d'infirmiers. Elles eurent deux autres effets : celui d'envoyer à Madagascar des hommes dont le moral pouvait être affecté, et, en second lieu celui d’avoir dans les hôpitaux des hommes que rien ne préparait au service écrasant des infirmiers dans une guerre coloniale. Exercés aux manœuvres d’ambulance, en France, avec un matériel très complet, près des grandes voies de communication sur des voies ferrées, ils allaient être surpris à Madagascar par la fréquence des maladies nouvelles pour eux, demandant dos soins fréquents et minutieux, par des procédés de transports inusités; enfin, ils seraient comme les autres et plus que les autres frappés par
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la maladie, le service des hôpitaux serait entravé.
l 'ne section complète d’infirmiers était envoyée à Madagascar. C’est peut-être suffisant en France, en temps de guerre, pour un corps de 14.000 hommes, bien qu’on puisse en douter; mais c’est très peu aux colonies où il faut compter sur un déchet énorme causé par la morbidité, sur la fatigue due audimat seul, sur un surcroît de travail occasionné par les difficultés d’approvisionnement, de transports, et l’éloignement, de tout centre habité. D’ailleurs, le corps expéditionnaire comptait en plus de 14.000 combattants, 6.000 à 8.000 conducteurs ou porteurs. Ceux-là aussi seraient malades, et il faudrait les soigner.
Dans le service médical du Soudan et du Dahomey, des indigènes figurent au nombre des infirmiers faisant partie des formations sanitaires.
Dans les formations sanitaires dulonkin les indigènes forment la presque totalité du corps des infirmiers ; ils sont encadrés avec quelques infirmiers européens, tous rengagés, tous vétérans des colonies. Ces Annamites sont des infirmiers remarquables. Dans toutes les colonies les indigènes forment le corps des infirmiers des hôpitaux, et les Européens forment les cadres. Il eût été désirable qu’une organisation semblable pût être appliquée à la section d’infirmiers destinée à Madagascar.
Malheureusement, pour constituer seulement les cadres européens de ces sections, on n’eût trouvé dans les hôpitaux militaires que des éléments trop jeunes. Là, comme dans le reste de l’année métropolitaine, on manque de vieux soldats achevés, connaissant bien la manipulation des malades, ayant déjà subi une certaine sélection à l’égard des maladies.
La marine possède des infirmiers éprouvés encadrés de vieux sous-officiers. Dans l’armée de terre une dé-
cision postérieure à la loi du Ier juillet donnant 1 autonomie au service de santé, a créé des emplois d adjudant. Mais il manque encore des sergents, des caporaux, des soldats vieillis dans le service, des infirmiers commissionnés. Le ministère de la Guerre n'avait pas ce personnel ; il envoya donc de jeunes infirmiers.
La même observation s’applique aux ouvriers d'administration (boulangers, etc.), qui auront à faire un métier pénible dans un pays torride.
Le tableau qui donne la composition du corps expéditionnaire n’indique pas que des auxiliaires indigènes seront adjoints aux sections d’ouvriers, non plus qu aux sections d’infirmiers, pour remplir les fonctions pénibles qui s’accomplissent au soleil ou devant les feux, les grosses besognes de nettoyage ou de transport qu un Européen ne peut pas accomplir dans les pays chauds. Aucune disposition n’indique l'allocation de ce complément d’auxiliaires indigènes b En tous cas, aucun préparatif n’est fait pour réunir à l’avance des auxiliaires dressés. Et cependant depuis les mois de décembre et janvier, des troupes françaises occupent Majunga et Tama- Lave, et il y a dans la mer des Indes plusieurs colonies françaises anciennes où ces auxiliaires pourraient être recrutés si les dispositions nécessaires avaient été prises2.
' i. L’infirmerie du bataillon avait 2 infirmiers par compagnie, et i caporal-infirmier; pas d’infirmiers noirs. Dans certains corps les commandants attribuèrent l’infirmerie huit Kabyles qui portaient les sacs des malades trop épuisés.
Dans les ambulances il y avait une trentaine d'infirmiers européens, et, théoriquement , 60 coolies.
2. Ceci n’est pas une simple supposition, car. lorsque l'administration de la Guerre a cédé les services de l'intendance et de santé à l’administration des Colonies (avril 1806), celle-ci a pu recruter très rapidement un personnel subalterne indigène dans les possessions françaises voisines.
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La ration journalière des troupes fut fixée à la ration forte de campagne ; soit, avec certaines substitutions pour les tirailleurs algériens et les troupes noires :
Pain ordinaire
Viande fraîche
(Ou 250 grammes de conserves).
Sel
Sucre..
Café vert
Riz.
Haricpts
Julienne
(Soit 100 grammes de légumes./
Vin
{ou Boisson de substitution, qui fut le ta/ia.)
Tafia
Thé .........
Graisse de saindoux
750 grammes.
40 centilitres. '
4 grammes.
La composition de cette ration est satisfaisante. Elle suscite cependant une critique. L’exemple des Anglais, qui ont supprimé rigoureusement la délivrance des
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boissons alcooliques dans les corps expéditionnaires aux colonies, n’a pas été suivi. Tl y a lieu de le regretter, car c’est une pratique détestable, pour l’estomac du soldat en campagne, que l’absorption à jeûn du « coup de sec -, du « boujaron » du matin. Le général Dodds avait cherché à pallier ces inconvénients en faisant mélanger l’eau-de-vie de distribution avec une boisson hygiénique. Les officiers avaient mission de veiller à ce mélange. Le mieux est de supprimer la délivrance régulière de tafia ou de toute boisson alcoolique autre que le vin, et de n’autoriser cette distribution que dans les cas de nécessité reconnue et sur l’avis des médecins.
Mais l’application de ces mesures rencontre une vive opposition. Sur l’avis du Conseil supérieur de santé, le ministre de là Marine avait décidé, à la date du 14 janvier 1890, que la ration de tafia serait supprimée dans toutes les colonies autres que Saint-Pierre et Miquelon. Une des premières mesures prises par le commandant en chef du corps d’occupation de l’Indo-Chine, en 1891, fut de faire rapporter cette décision par le gouverneur général, M. de Lanessan.
La quantité de viande de conserve à substituer a la viande fraîche est de 250 grammes : elle était de 300 grammes au Dahomey ; elle est de 350 grammes au
Soudan.
La ration de vin est de 40 centilitres pour Madagascar . elle était de 50 centilitres au Soudan et au Dahomey.
11 n’est pas prévu de distribution de sardines à 1 huile suivant l’expérience pourtant si favorable du Tonkin et du Soudan. 11 n’est pas prévu non plus de distribution de conserves de pommes de terre, préparation si goûtée
des soldats anglais en campagne.
L'huile n’entre pas dans la composition de la ration. Elle est remplacée par une quantité plus grande de sain-
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doux, mais le résultat n'est pas le même pour le soldai, qui aime à l’occasion pouvoir faire une salade. Dans la ration du Dahomey ce besoin était prévu.
Telle qu’elle est, la composition de la ration constitue un progrès sur celle qui avait été adoptée pour le Tonkin, mais elle. est inférieure dans son ensemble à celles du Soudan et du Dahomey.
Au nombre du matériel des subsistances figurent Vi fours de stations (12 de 180 ; 6 de 200 ; 6 de 300 rations par jour) pouvant produire un total de plus de 5.000 rations de pain par jour ; 36 fours démontables, à augets, de 380 rations chacun, soit 13.680 rations par jour. Théoriquement, ces fours pourront produire ensemble, en plein fonctionnement, plus de 18.000 rations. Les troupes auront-elles donc des distributions régulières de pain frais ?
Enfin les services de l’intendance emportent des tentes-baraques, des outils et accessoires divers, parmi lesquels 2.750 barils de 100 litres et 1.000 tonnelets. Cet approvisionnement de barils de 100 litres et de tonnelets est un progrès sur le matériel envoyé au Tonkin. Cependant, les barils de 100 litres ne sont pas aisément transportables par des porteurs. Ils seront chargés, il est vrai, sur les voitures Lefebvre.
- La tenue coloniale de la troupe « avait été l’objet d’études pratiques ayant pour objet de doter les hommes, tout en évitant de les surcharger, de tout ce que l’expérience indiquait devoir leur être nécessaire1 ». Ils avaient un veston et un pantalon en toile cachou, une chemise de toile, un caleçon, une ceinture de flanelle, un casque et un béret. Ils reçurent à Suberbieville des vêtements de flanelle et une couverture imperméable. Ils avaient des espadrilles.
Rapport officiel
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Quelles sont les dispositions qui avaient permis de ne pas surcharger les hommes? 11 n est pas question de 1* ~ alléger de leur sac et de réduire leur charge de moitié en faisant porter leurs bagages au convoi. Chaque bataillon aura un certain nombre de voitures Lefebvre pour formel le train du corps; mais chaque homme portera son sac. On retombe dans les errements du passé.
En effet, une décision ministérielle en date du 12 février 1893, déterminant le poids et le volume des bagages accordés au personnel du corps expéditionnaire, donnait l’énumération du personnel ayant droit au transport des bagages, et faisait connaître que ces bagages seraient transportés sur animaux de bat ou toitures Lefebvre . Avaient droit à ce transport, dans les proportions indi-
’l. Caisses à bagages : Chaque officier aura droit au nombre de caisses à bagages ci-après :
Colonel ou assimilé 4
Lieutenant-colonel ou assimilé °
Chef de bataillon ou assimilé ~
Officier subalterne ou assimile i
Aumônier *
Adjudant, vaguemestre, sous-officier non
monté ne portant pas le havresac 1 poui deux.
Le poids de ces caisses chargées est limité à 1 1 kilogr. pour officier? subalternes, avec 9 ldlogr. de supplément pour les capitaines. -
Cantines à vivres et tables : Une cantine à vivres par unité administrative (compagnie d’infanterie ; batterie, etc.) ou par groupes de cinq officiers appelés à vivre réunis, et une table pliante par cantine à vivres (poids : iO kilogr.).
Lits; moustiquaires ; pliants: Chaque officier a droit à un lit, une moustiquaire, un pliant (poids avec couvertures . 15 kilogr. >.
Tentes : En marche, une lente par officier supérieur ; 1 tente pour 2 officiers subalternes (poids : 50 kilogr. .
Les bagages seront chargés en principe sur les voitures Lefebvre qui peuvent contenir : 1 cantine à vivres et li caisses à bagages (12 caisses). Tous les récipients doivent être prépares de manière à pouvoir être transportés, te cas échéant, ii dos de mulet.
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quées, tous les officiers ou assimilés, les employés militaires ou militarisés ayant rang d'officier, les adjudants, vaguemestres, chefs-armuriers et sous-officiers non montés ne portant pas le havresac. Tout le reste du personnel non compris dans l’énumération qui précède, portera le havresac.
La charge du fantassin sera de plus de .‘10 kilogrammes.
Les chefs anglais et quelques chefs français des expéditions antérieures se sont efforcés de réduire la charge des lantassins. Le colonel Galliéni va plus loin : il met le fantassin européen et sa charge sur un mulet. Les hygiénistes qui ont écrit sur l’expédition du Tonkin ont tous déploré le port du sac, sous lequel succombaient les soldats.
Le général Dodds avait réduit la charge des Européens à lü kilogrammes.
Le colonel Ortus, examinant les conditions dans lesquelles devait se faire l’expédition, écrivait : « Si, en Europe, le fantassin porte un chargement de 28 kilogrammes, dans les pays tropicaux il faut réduire ce chargement de moitié, et ne pas dépasser un poids de lo kilogrammes... L’expérience a été faite bien souvent: toutes les fois qu’il a fallu charger outre mesure le fantassin, on a eu un déchet considérable, dû aux fatigues de la marche sous un soleil torride qui épuise les forces de 1 Européen. Les Anglais le savent si bien, que dans leurs expéditions contre les Ashantis... le bagage de chaque soldat blanc (vivres, effets, etc.), était confié à un porteur, le soldat anglais ne portant exclusivement que son fusil et 80 cartouches, soit, avec l’équipement et 1 habillement, un poids qui ne devait pas dépasser 10 kilogrammes »». Et plus loin : « Le havresac doit être absolument proscrit... Il est remplacé par deux musettes en toile solide, couleur cachou, portées en sautoir à droite et gauche, et maintenues par le ceinturon de
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manière que le poids porte sur les fesses et non sur les
hctncliGS ^
« Un paquetage devrait être fait avec :
« 1/2 couverture de laine,
« 1 toile caoutchoutée (système Valdezo) ou 1 toile d.
Le!tl Dans' cette dernière on roule le pantalon de drap, la vareuse de molleton, la flanelle de rechange, la chemise avec un mouchoir. La couverture est pliée en anneau Les paquetages sont mis au convoi et portés par des coolies « L'homme porte : les cartouches de réserve, les vivres de la journée (et souvent pour 3 ou 4 jours si 1 on manque de coolies), cuiller, couteau gamelle individuelle, nécessaire d'armes, brosses, chiffons dans les musettes ; un bidon avec quart ; 120 cartouches dans 3 cartouchières ; au total 15 kilogrammes au maximum, y compris le fusil. Chaque journée de vivres en plus pe*e 800 grammes, c’est un poids maximum qu il serait dangereux de dépasser. » . . ,
Ces conseils d’un officier expérimenté donnes a a veille de l’expédition iront pas été suivis, et les soldat* de Madagascar ont porté sur eux leur sac avec des vivres, 120 cartouches, la musette avec des petites vivres , au total plus de 30 kilogrammes. 11 faut ajouter que bien des officiers faisaient, quand ils le pouvaient, por par les mulets les vêtements de drap et couvertures
délivrés à Suberbieville.
Un magasin de réserve devait être créé a la base d’opérations; 1 .500 collections d’effets, et plus lard c es bourgerons de laine et des pantalons de drap destines
aux conducteurs auxiliaires, y furent réunis.
L'envoi de 80 grandes tentes et de 1.200 tentes a
. fut résolu.
CHAPITRE IX
Les formations sanitaires devaient comprendre :
2 ambulances actives, n° 3, du type d’Algérie;
4 hôpitaux de campagne, à 230 lits chacun ;
1 hôpital d’évacuation pour 500 malades avec étuve à désinfection ;
1 sanatorium pour 500 malades avec étuves à désinfection ;
16 infirmeries-ambulances du type du Tonkin (??) ;
1 navire-hôpital mouillé à Majunga pouvant contenir 350 malades.
Le matériel de ces formations se composait de :
bfancards
500 couchettes“d’hôpital ;
2.500 supports-brancards avec moustiquaires (système Strauss) ; literie complète ;
3 appareils pour la stérilisation de l’eau : 1 pour 20.000 litres, 2 pour 10.000 litres;
10 tentes Tollet ;
27 tentes Tortoise modifiées;
37 tentes coniques ;
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62 baraques démontables (Wehrlin-Espitalier, ,
Et un approvisionnement de médicaments.
Le matériel médical de chaque bataillon était identique à celui des régiments de France, augmenté de 2 paniers de quinine et d’une tente à 16. Au total, 1 infirmerie de chaque bataillon avait huit paniers 2 de chirurgie; 2 de médicaments; 2 de quinine; 2 de réserve), et déplus huit sacs d’infirmiers. Une partie du matériel contenu dans les paniers est inutile : la collection d imprimés inutilisable en campagne ; les "bidons de brancardiers inutiles puisque chaque homme a son bidon.
Le transport de ce matériel se fait à dos de mulets ou sur des voitures Lefebvre. Chaque bataillon devait avoir pour son infirmerie 2 voitures Lefebvre et 11 mulets de bât. En réalité il y eut d'abord 3 mulets pour le transport du matériel et 2 mulets pour le transport des malades, puis ces moyens de transport furent même supprimés.
L’infirmerie avait aussi huit brancards à capote du nouveau modèle, avec toile de fond tendue au moyen de deux tringles fixées aux hampes par leurs extrémités et articulées en leur milieu. Ces brancards sont commodes et il suffirait pour les rendre excellents que le cadre fut en bambou, que la toile fût mobile pour pouvoir être lavée; enfin et surtout qu’ils fussent munis d'un abri suffisant contre la pluie et le soleil. Ils sont un peu courts.
Le transport des malades devait se Taire sur animaux de bât ou sur voitures Lefebvre. Les malades de 1 infirmerie régimentaire étaient nourris par les compagnies. L'infirmerie n’avait ni vivres, ni ustensiles de cuisine. Cette organisation ne rappelle en aucune manière celle des infirmeries régimentaires ou des infirmeries-ambulances. Les ambulances sont du type n° 3, dit d Algérie. Elles devaient comprendre :
5 médecins ;
2 officiers d’administration ;
22 infirmiers ;
12 voitures Lefebvre;
8 mulets de bât ;
10 mulets de cacolet ;
10 mulets de litière ;
In nombre approprié de coolies qui sera déterminé à Madagascar.
Des deux officiers d’administration l’un est chargé de 1 alimentation et de l’administration proprement dite, le second est spécialement affecté à la tenue de la comptabilité très compliquée des formations sanitaires. Celte complication des écritures rend seule nécessaire la présence du deuxième officier d’administration, de même qu elle entraine le transport d’une masse énorme de registres et d’imprimés, qu’on s'est empressé de laisser à l'arrière à la première occasion.
Le matériel de 1 ambulance comprend, avec l’approvisionnement de réserve, 12 cantines (ou paniers) de chirurgie et de pharmacie ; 6 cantines ou paniers de vivres et objets divers ; et six cantines d’administration ; puis des ballots de couvertures, de brancards, de bâches, de tonnelets.
Cet approvisionnement est fait pour être porté sur des mulets. Les colis sont trop lourds pour être portés par des hommes. Ils seront transportés en grande partie sur des voitures, ainsi que les malades.
L objection principale faite à l’emploi des mulets et des voitures pour le transport des malades, c’est qu'il leur est très défavorable, surtout dans les terrains aussi accidentés que ceux qu’on est appelé à parcourir. Les litières et les cacolets sur bêles de somme, employés dans (expédition anglaise du Soudan, avait donné les
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plus mauvais résultats. Les secousses imprimées aux malades par la bête de somme, très pénibles en te ram plat, deviennent intolérables et dangereuses sur un 1er rain rocailleux, inégal, raviné, sur les routes en corniche. Les secousses, les balancements, les heurt, le. chutes, rendent ce mode de transport intolérable dans une étape un peu longue, même pour des malades peu graves. Que dire alors de l’emploi de voitures non suspendues sur une route improvisée en terram acaden o .
Dans toutes les expéditions c’est le brancard, le hamac ou la litière, portés par des hommes, qui ont eu les préférences des médecins et surtout des malades. C est aussi ce mode de transport qui se prête le mieux aux nécessités du terrain et aux habitudes des indigènes.
Le brancard réglementaire est bon en temps ordinaire, mais le malade n’est pas suffisamment protégé , il g isse lorsque le terrain est en pente, et les 4 homme, qui sont nécessaires pour le porter, débordant le bramai . ont besoin d’une route assez large pour pouvoir passer
à deux de front. .
Les brancards-hamacs du Dr Martine », du D Ramalh . répondent en partie à ces nécessités. Les « dhoohes » et les « dandies » usités dans l’Inde sont les modèles du genre.' Ce moyen de transport est depuis longtemps
recommandé b
Les tentes Torloise et les tentes Tollet constituent un matériel bien lourd pour une expédition coloniale. Les abris à ossature de bambous en toile à voile, composes de travées qu’on peut assembler en aussi grand nombre
Martine, Notes sur un brancard-hamac. in Arch. med.
2 Ramally, Nouveau mode de suspension des tançai ■' p marche en terrain accidenté, in Arch. mèd. milit., 1894.
3 Zuber, Histoire médicale de la campagne des Anglais en Lgypte en 1882, in Arch. med. milit., 1885. - Reynaud, loc.-cit.
que l'on veut, sont bien préférables. Le type créé pour le Dahomey serait susceptible, avec quelques perfectionnements, de rendre les meilleurs services.
D une manière générale, les abris destinés aux formations sanitaires mobiles, et les appareils de transport des malades doivent être légers (bambous et toile) et divisibles en parties susceptibles d’être portées par un homme. Les hôpitaux de campagne, très largement dotés en matériel, étaient appelés dans cette guerre à suppléer aux hôpitaux permanents qu’il serait impossible de trouver ou de créer sur la ligne de l’arrière. C’est à eux que va incomber le rôle de premier échelon des évacuations et de réserve des approvisionnements pour les ambulances. A cet effet, ils devront être munis de ressources importantes en médicaments, personnel de coolies, animaux de bât, moyens de transport.
Les baraques démontables Espitalier-Werhlin ', les
1. Chaque baraque peut contenir 30 malades; elle présente des cabinets de service, magasin, réfectoires et vérandas sur les grands côtés.
Pour chaque baraque ou pavillon, la charpente, en tubes de Ter, est composée d’un certain nombre de fermes identiques, chacune d’elles constituée par deux montants (tubes de 0,60 pour 100) formant colonnes, en rapport à leur partie supérieure avec des arbalétriers (tubes en fer de 40 millimètres) assemblés au faitage par des manchons et dont l’autre extrémité repose sur une deuxième rangée de eolonnettes extérieures qui délimiteront la véranda; deux autres tubes formant tirant, assemblés sur la colonne-support à 70 centimètres au-dessous de son sommet, réunissant le faîtage et ces eolonnettes. Les fermes sont assemblées entre elles par deux pannes placées symétriquement au faîtage et tout près de lui, par des liaisons établies entre les têtes de colonnes intérieures et extérieures. Des feuilles de tôle galvanisée, boulonnées les unes aux autres et placées immédiatement sur les arbalétriers, forment la toiture.
Les plafonds, séparés de la toiture par un intervalle de 70 centimètres, reposent sur les tirants ; les planchers, appuyés sur'dps traverses posées elles-mêmes sur des béquilles en fer élevées de 90 centimètres et ados-
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tentes-abris qui figurent à 1 approvisionnement, permettent d’hospitaliser simultanément 2.500 malades. Cela représente l/6e de l’effectif combattant. En ajoutant aux 15.000 combattants (soldats et officiers) 7.000 conducteurs, on obtient un total minimum de 22.000 hommes. Donc la proportion des places disponibles dans les hôpitaux n’est plus que 1/9° de l’effectif, puisqu'il n'y a pas d’hôpitaux spéciaux pour les indigènes.
Le service de santé était certainement « doté dans des proportions de largesse sans précédent dans nos expéditions coloniales ». Mais ces prévisions étaient-elles suffisantes? Les renseignements recueillis par les commissions d’études faisaient ressortir l'insalubrité générale du littoral de l’île et la grande difficulté des communications. La quantité de matériel était-elle assez grande, dans ces conditions, pour faire face aux besoins piobables ? La '-proportion paraît suffisante si les troupe^ européennes traversent rapidement les terres basses malsaines pour gagner les hauteurs salubres. Sinon, il faut se souvenir que, du mois d’août au mois de décembre 1893, en cinq mois , les 1.423 soldats européens du corps du Dahomey ont donné 1.092 malades, soit plus des deux tiers de l’effectif. Dans la même période, les 2.158 soldats indigènes ont donné 52/ malades, soit un quart de leur effectif.
Au moment d’établir les prévisions du materiel né* < >saire à la première expédition des Ashantis, le Dr Home
sées ii la parlie inférieure des montants, sont formés par des panneaux en bois ou des dalles en aggloméré montées sur armature métallique ; les murailles extérieures, les parois des chambres, simples ou doubles et par suite avec matelas d’air, sont constituées soit par ces panneaux en agglomérés engagés eux-mômes dans des montants, en fer ou en bois, et accrochés les uns aux autres, soit plus simplement par des treillages en fer garnis d’une sorte de feutrage imputrescible (fibres de coco). (Médecine moderne, 2 février lS'Jô).
estimait que : « une troupe européenne choisie , débarquée seulement le jour de la mise en marche, et vis-à-vis de laquelle toutes les précautions sanitaires auront été prises, et opérant dans ce pays pendant six semaines ou deux mois, peut compter au bout de cette période sur 30 ou 10 pour 100 d’indisponibles, à l’exclusion des blessés ». Grâce aux mesures prises, la morbidité fut seulement de 17 pour 100.
Le D' Home demandait 12 hamacs pour 100 hommes d’effectif. Le corps expéditionnaire de Madagascar sera doté de 3.600 brancards, soit environ 1 pour 3 combattants ; mais il n’est pas question encore de porteurs pour la manipulation de cet énorme matériel.
La proportion des places disponibles. dans les formations sanitaires est moins satisfaisante.
Ces préparatifs représentent néanmoins un progrès énorme sur tout ce qui a été fait en France jusqu’à ce jour.
Personnel médical. — Le personnel médical appelé à faire fonctionner l’ensemble de ces formations se compose de :
70 médecins : 30 de la « Guerre », 20 de la « Marine » ;
8 pharmaciens ;
22 officiers d’administration.
Ce personnel est réparti ainsi qu’il suit :
26 médecins dans les bataillons d’infanterie (2 par bataillon) ;
10 médecins aux ambulances actives ;
20 médecins aux hôpitaux de campagne ;
3 médecins à l’hôpital d’évacuation ;
6 médecins pour le sanatorium ;
Les autres médecins distribués entre divers services.
Au total : 78 officiers (médecins ou pharmaciens) pour 13.000 combattants ; soit une proportion de :
5 officiers du corps de santé pour 1 .000 hommes d'effectif. — C’est peu. pour une guerre où les médecins auront plus à faire que les combattants !
L’effectif des médecins du corps expéditionnaire anglais des Ashantis (1893) était de 84 pour 4.931 combattants (Européens et noirs), soit / 7 officiers du corps de santé pour 1 .000 hommes d’ effectif ; — pour avoir une proportion semblable à Madagascar, il eût fallut envoyer 280 médecins , et non 78.
L’effectif des médecins était hors de proportion avec le matériel préparé. En supposant qu’il n’y eût que 2.500 malades (chiffre des places prévu dans les formations sanitaires) il ne restait pas de médecins disponibles pour la conduite des convois de malades et le service des stations d’étapes. Comment allait être assuré le service des évacuations de l’avant sur l’hôpital-base, sur un parcours de 5Û0 kilomètres avec 4 hôpitaux de campagne dispersés sur cette immense ligne, et avec un nombre de médecins aussi faible ?
Un sanatorium pour 500 malades devait être créé sur les côtes de Madagascar. Son emplacement devait être choisi par une commission composée d'un colonel d'artillerie , d’un chef de bataillon du génie et d'un médecinmajor de lre classe. Le choix de cette mission s’arrêta sur Nossi-Comba, l’ilot qui est situé dans la baie de Passandava, en lace de Nossi-Bé.
Un navire-hôpital contenant 350 lits était mouillé sur rade de Majunga.
Le service de santé pouvait disposer ainsi de 850 places destinées aux malades qu’il serait nécessaire de soustraire aux influences du sol de Madagascar.-
Pendant la campagne d’Abyssinie, les Anglais avaient mis à profit plus largement les services des navires-hôpitaux si favorables aux malades atteints de maladies
endémiques. Trois navires contenant ensemble 665 places étaient mouillés dans la baie d’Aduiis, recevaient les malades elles rapatriaient' au besoin. Les mêmes dispositions furent prises pour la campagne du Soudan (1885).
L’encombrement était soigneusement évité sur ces navires où chaque malade avait un espace cubique de 30 à 33 mètres cubes.
Les organisateurs de l’expédition de Madagascar ne mettent qu’un navire-hôpital à la fois à Majunga. Sept autres navires de la flotte de transport, pouvant contenir ensemble plus de 2.000 malades, restaient inutiles pendant ce temps dans les eaux du port de Toulon.
mulets d’Abyssinie (à acheter à Obock
Ce dernier achat n’ayant fourni que 430 mulets abyssins, ce déficit cL celui des mulets morts en route fut comblé par l’envoi de 800 mulets d'Algérie expédiés en juin.
Les boeufs malgaches peuvent être utilisés comme porteurs. L’escorte de Tananarive s’en servit dans sa marche, pour le transport des bagages : cette ressource n’est, pas utilisée.
Les mules de Bueynos-Ayres sont employées dans les colonies de l’océan Indien, où chaque année des voiliers en apportent des cargaisons importantes. Ces mules,
beaucoup plus petites que les mulets d’Algérie, et ne pouvant pas porter un aussi grand poids, sont cependant très vigoureuses, supportent merveilleusement le climat, sont excellentes en montagnes e-t faciles à nourrir. C’était encore une ressource à mettre à profit. Des commerçants auraient pu livrai' à Majunga même des cargaisons de ces mules dont le prix moyen est inférieur à celui des mules de France.
Les achats furent entrepris au mois de février. Ils devaient fournir un total de 6,630 mulets destinés à assurer tous les services du train général et du train des corps. En mettant 1 mulet seulement à chacune des 5.000 voitures Lefebvre, il ne restera plus que 1.630 mulets pour tous les autres services.
Conducteurs auxiliaires. — « La question du recrutement des coolies soulevait plus de difficultés encore, en raison du peuplement assez borné de nos possessions d'Afrique et des dispositions restrictives récemment établies par les principales puissances coloniales européennes, en vue de retenir les éléments de la main-d'œuvre locale, qui se fait rare presque partout, et de mettre obstacle à l’exportation des travailleurs noirs.
« Il avait été reconnu, après examen, que les colonies françaises de la côte occidentale d’Afrique, qui venaient de pourvoir au recrutement de plusieurs fortes unités indigènes d’infanterie et du train, ne pouvaient moment tanément fournir d’auxiliaires au corps expéditionnaire ; restaient donc seulement: Madagascar même, Ob'ock, les Comores, l’Algérie et, comme dernière ressource, noire colonie de l’Indo-Chinc, à qui il fut simultanément fait appel.
« Cet appel fut peu entendu à Madagascar où certains chefs sakalaves de la côte nord-ouest, qui avaient promis le concours de plusieurs milliers de leurs nationaux, ne
purent ou ne voulurent en fournir que 400 à peine.
« Les résultats furent meilleurs dans nos possessions d’Obock et de l’océan Indien, où différentes missions, successivement envoyées, de janvier à juin 1895, réussirent, en fin de compte, avec l’utile concours des autorités locales, à recruter un peu plus de 1.400 auxiliaires, dont 1.143 Abyssins et Somalis, expédiés en trois convois, et environ 270 Comoriens, également débarqués en trois fois, à Majunga.
« L’Indo-Chine, d’autre part, offrait, en raison des habitudes sédentaires de la population locale, d'assez pauvres ressources. L’administration locale avait cependant cru pouvoir promettre de fournir 2.000 coolies qui devaient s’embarquer pour Madagascar aux premiers jours de mai, mais dont une brusque irruption du choléra, en Cochinchine, obligea le 11 avril à contremander l'envoi.
« Restait donc seulement l’Algérie,, qui n’avait jamais été mise à contribution dans des conditions analogues, et où, d’après les évaluations les plus favorables, on ne croyait guère pouvoir trouver plus de 1.500 à 1.800 volontaires.
« Un officier expérimenté, parlant la langue et rompu aux relations avec les indigènes, y fut envoyé le 31 décembre 1894, avec l’ordre d’entreprendre, dans les différents districts kabyles, les opérations de ce recrutement spécial Dès le commencement de mars, il pou-
vait annoncer que le nombre des engagés, presque tous kabyles, s’élevait à environ 3.500.
« Lorsque l’échec de la tentative en Indo-Chine rendit nécessaire un nouvel appel à nos possessions algériennes, pour remplacer les 2.000 coolies manquant, elles purent encore faire face à ce nouveau besoin, et réussirent à fournir, au total, un effectif de 5.500 volontaires...
« Grâce à l'Algérie, et ;> l'Algérie presque seule, le
corps expéditionnaire put être doté d’un effectif total d’environ 7.500 conducteurs auxiliaires, chiffre encore insuffisant, mais qui représentait, dans les circonstances où se préparait l’expédition, à peu près le maximum de l’effort possible, effort sans lequel on pourrait presque dire que l’expédition fût devenue impossible pour l’époque et dans les délais prévus »
L’insuccès du recrutement des porteurs malgaches, qui ne donna que 400 coolies, tient au mauvais vouloir des chefs sakalaves et à la pression irrésistible exercée par les Hovas qui avaient terrorisé et fait fuir les populations devant les Français.
Cependant, au nord, les Antankares avaient rendu de grands services à la France, comme soldats auxiliaires et comme porteurs, pendant l’expédition de 1885. Les Sakalaves du Boëni, sujets de la reine Binao et du roi Biarao, avaient fourni aussi pendant la précédente campagne, des soldats, des guides et des porteurs. Les Antaimours, situés au sud des Betsimisaraks, pleins de haine contre les Hovas leurs vainqueurs, auraient pu fournir de bons travailleurs, car ils sont assez laborieux et quittent chaque année leur pays en grand nombre, pour aller louer leurs bras dans. les pays voisins.
L’appel qui fut adressé aux chefs sakalaves de la côte nord-ouest ne fut pas entendu, et malgré leur promesse de fournir plusieurs milliers de porteurs « ils ne purent ou ne voulurent en fournir que 400 à peine ». Ces chefs sakalaves, qui n’avaient pas reçu du concours qu’ils nous avaient donné en 1885, le prix qu’ils en espéraient, restèrent méfiants et circonspects. En créant l’hégémonie hova, en laissant sans défense et sans protection contre les Hovas nos ennemis, ceux qui avaient été nos dévoués auxiliaires, nous nous étions privés pour l’avet. 'Rapport officiel.
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nir de ces alliés précieux. Ils craignaient de nouveau les rancunes et les vengeances des Hovas, leurs ennemis séculaires et impitoyables.
Cependant quelques hommes étaient capables de se faire encore écouter d’eux. Le colonel Pennequin, le docteur Besson, jouissaient en des parties différentes de Madagascar d’une autorité qu'il eût été sage de mettre à profit, de même qu’on avait tiré partie de l'influence particulière d’un officier sur les Kabyles.
Dans les troubles qui ont éclaté après la prise de Tananarive, parmi les Betsimisaraks,le docteur Besson a donné
la mesure de l’influence énorme qu’il exerçait '. Le près-
1. Quelques incidents survenus au cours des troubles de la côte est font sentir à quel point le Hova était détesté dans cette région, et tout ce qu’il était possible d’obtenir de ces peuplades, en les protégeant controleurs oppresseurs. C’est en décembre 1895, près de Mahanoro. Toutes les peuplades des environs sont soulevées'. Le docteur Besson arrive avec quelques soldats français, des officiers, un missionnaire. Les Malgaches les reçoivent comme des sauveurs. Le docteur Besson dans un grand kabary, leur dit, en langue malgache, que la protection delà France est assurée à tous les opprimés, et déclare la déchéance du premier ministre et du gouverneur Rainisolofo.
Rendez-vous fut pris pour aller signer la paix à Mahonoro. Exacts .au rendez-vous, les « Vorimos » reçurent les envoyés français avec des cris de joie, entrant dans l’eau jusqu'au cou au milieu des caïmans pour leur faire passer la rivière, exécutant une fantasia échevelée avec leurs lances, leurs haches et leurs boucliers. A l’arrivée du docteur Besson l’enthousiasme fut indescriptible. Dans un nouveau kabary le Résident leur promit que les Hovas ne seraient plus envoyés dans les villages pour gouverner. C’était leur première demande. En échange de cette bonne parole, ils s’engagèrent à respecter la vie des Hovas, qu’ils massacraient partout où ils les rencontraient, et dont ils pillaient les biens.
Les Hovas s’elTorçaient d’entraver ce mouvement d’indépendance. Les Vorimos du sud, apprenant que la paix avait été conclue avec les Vorimos du nord-ouest, arrivaient à Betzizaraina en nombre, précédés d'un drapeau blanc , pour traiter avec le Résident (Dr Besson), lorsqu’ils furent arrêtés et reçus par les Hovas à coups de fusil. Alors ils
tige personnel de ces Français, qui avaient su conquérir l'affection de certaines peuplades par leur énergie, la noblesse de leur caractère et aussi leur bonté, pouvait faciliter beaucoup le recrutement des auxiliaires malgaches.
Mais ces peuplades, donL quelques-unes frémissaient sous le joug des Hovas, pouvaient-elles espérer que cette guerre serait pour elles celle de l’indépendance, et qu’a-
brùlèrcnt la ville, et attaquèrent le rova. Le Résident arriva sur ces . entrefaites, et parvint à sauver les Hovas et leurs familles réfugiés dans la citadelle. Il obtint non sans peine, toujours avec les mêmes promesses, la cessation des massacres et du pillage. Grâce à lui la région du Betzizaraina était pacifiée. »
Quelques jours après Ijanvier 1896) un envoyé du docteur Besson arriva dans la région de Massindrano pour continuer l’œuvre d'aptfisement parmi les Vorimos. Ne sachant plus comment faire pour accomplir sa mission à travers les révoltés, dans ces forêts impénétrables et devant des torrents infranchissables, il ne fut sauvé que par un lambeau de drapeau tricolore qu’il avait emporté avec lui : « Alors une idée me passa parla tête, écrivait-il à un de ses amis : le Drapeau! Ce misérable lambeau de drapeau tricolore, pas plus large que la main, que vous aviez déchiré dans le vôtre, et dont vous m’aviez fait cadeau. Le croiriez-vous, dans cette marche inoubliable à travers les forêts, les tbrrents débordés, les « Vorimos » révoltés et les « Morinas » furieux, c’est le Drapeau qui m’a sauvé. A partir de. ce moment je pouvais intituler ma relation : Marche triomphale et prodiges accomplis par le drapeau français à travers les Vorimos ».
« Les Betsimisaraks me conduisent d'un village à l’autre, drapeau en tête, me faisant passer les rivières, tranchant un chemin avec leurs haches dans la forêt vierge, m’olîrant du riz, des volailles, de quoi rassasier deux fois tous mes porteurs, protestant de leur dévouement à la France et â son drapeau. De mon côté je leur répétais les paroles du Résident, leur promettant la justice, et les menaçant... s’ils se livraient au pillage.
« La marche triomphale prenait des proportions colossales, sur-
tout dans les gros villages d’Ambodizana et d’Andonoka. En tête, le drapeau et un groupe de guides au pas de course. Devant moi lesBelsimisaraks me taillant un chemin avec leurs haches, puis la foule entourant mon Manzana, avec mille réflexions contre lps Hovas et en faveur des Français. »
près la paix conclue elles ne retomberaient plus sous la tyrannie de leprs anciens maîtres ou ennemis irrités ?
S’il en était ainsi, et la conduite bien différente des Sakalaves et des Antankares en 1885 et en 1895, semble le prouver, nous portions la peine de nos fautes. Nous ne les avions pas soutenus : ils nous abandonnaient.
A défaut d’un concours bénévole, on pouvait songer à exercer les procédés que les Anglais désignaient sous le nom de : pression énergique et qu'ils employaient à l'égard des chefs de la côte des Ashantis dans le but d'obtenir les porteurs nécessaires. Cette « pression énergique » produisit de rapides effets sur tous ces gens pleins de respect et d’obéissance pour tous ceux qui se montrent forts. Les Français ne savent pas presser ainsi sur les décisions hésitantes des peuples au milieu desquels ils veulent pénétrer.
Et cependant la reine Binao et d'autres souverains de même espèce, reçus en grande pompe, obtenaient l'occupation de certains points de la côte nord-ouest, et se répandaient en promesses qu’ils se souciaient peu de tenir, et dont nous n’avons pas su exiger ou assurer l’exécution.
Les résultats avaient été plus favorables à Obock et aux Comores. Différentes missions envoyées de janvier à juin 1895 réussirent à recruter 1.143 Abyssins ou Somalis et 27U Comoriens. Une tentative faite à Aden par un agent du gouverneur français subit un échec complet. Ces missions, très coûteuses, faites par des agents hétérogènes, donnaient en somme de maigres résultats en dehors des colonies françaises où les administrateurs en assuraient seuls le succès.
Les gouvernements étrangers s’opposaient à 1 exportation de la main-d’œuvre de leurs colonies.
Le gouvernement français songea alors à s'adresser a
rindo-Chine française. L'administration locale « avait cru pouvoir promettre de fournir 2.000 coolies qui devaient s’embarquer pour Madagascar aux premiers jours de mai , mais dont une brusque irruption du choléra, en Cochinchine obligea, le 11 avril, à contremander l’emploi ».
La Cochinchine et le Tonkin pouvaient, en effet, à défaut d'un nombre suffisant de coolies tirés de la population annamite qui redoute l’expatriation, fournir un nombre très grand de coolies chinois. Les ports de la Chine forment des réservoirs grouillants et inépuisables d’hommes vigoureux prêts à se diriger partout où il y a quelque argent à gagner. Lorsque l’administration de la Guerre ordonna de nouveau, après l' expédition, \e recrutement de coolies au Tonkin, il y eut une affluence extraordinaire dans les bureaux des officiers chargés de recevoir les engagements dans les postes dé la frontière. I1 fallait défendre lesbureaux contre la foule des poslulantsalléchés par la solde considérable qui leur était offerte (23 piastres par mois ??). L’administration locale n’avait rien exagéré en promettant 2.000 coolies au moment de l’expédition.
Contre ordre à l’embarquement fut donné à cause du choléra qui sévissait en Indo-Chine. Mais n’y avait-il pas d’autres mesures plus conformes à la science modernei que cette interdiction sommaire ? Si les coolies recrutés avaient été isolés dans un lazaret pendant quelques jours avant l’embarquement, et soumis à une sélection, en même temps qu’à des mesures de propreté générale, de désinfection et de vaccination jennerienne, toute crainte à l’égard du choléra eût été écartée. Il est établi aujourd’hui qu’un isolement de six jours au maximum suffit pour donner une garantie absolue contre le choléra, , lorsqu'il est complété par des mesures de désinfection telles qu’elles sont édictées actuellement pour les provenances des pays où sévit cette épidémie.
Internés pendant quelques jours au lazaret d’Haïphong, à la baie d’A-Long, ou même sur les navires qui devaient les transporter, les coolies indo-chinois pouvaient ensuite être expédiés sans danger sur Madagascar. La suite des faits fera voir combien leur présence eût été désirable. Ces précautions sont d’ailleurs celles qui ont été prises plus tard pour expédier le convoi récemment arrivé à Madagascar.
Dans cette circonstance on s'est confiné dans les pratiques surannées de l’ancien système sanitaire qui ne connaissait pas d’autre obstacle à opposer aux épidémies, que les quarantaines. La science hygiénique moderne, qui a fait tomber ces barrières, offrait cependant des procédés moins restrictifs en donnant des garanties absolues pour la santé de l’armée dont .se souciait alors l’administration militaire. Ces procédé^ sont connus : ce sont ceux qui permettent Centrée libre des ports de France aux navires indemnes venant des pays contaminés par le choléra et très voisins de nos côtes. La longue Iraversée à effectuer pour venir du Tonkin à Madagascar ajoutait, dans ce cas particulier, d’autres garanties.
Le corps expéditionnaire a été ain&i privé de 2.000 coolies. L’Algérie fut appelée à combler ce vide, et put fournir en tout 5.500 auxiliaires. Il est à remarquer que ce supplément de conducteurs ou coolies algériens n'a été demandé que pour suppléer à l’absence des coolies chinois, et non pour augmenter le nombre total des coolies primitivement fixé et qui paraissait devoir suffire, aux yeux des organisateurs.
Enfin si les coolies indo-chinois avaient pu suivre leur destination, ils ne seraient partis de 1 Indo-Chine qu’au mois de mai, et ne pouvaient arriver à Madagascar qu'au mois de juin, c'est-à-dire un mois après la réunion du corps expéditionnaire. Pourquoi cette date tardive
remonte et conducteurs auxiliaires
pour leur arrivée ? C’est surtout au début de l’expédition, quand tout est à créer ou à transporter, que le besoin de main-d’œuvre se fait sentir.
Le corps expéditionnaire disposa en fin de compte de 7.:J00 conducteurs auxiliaires, « chiffre encore insuffisant ».
Il est en effet aussi insuffisant que celui des bêtes de somme : 7.300 conducteurs et coolies et 6.640 mulets ; c'est bien peu pour 15.000 combattants dont 11.000 Européens !
Le corps expéditionnaire anglais d’Abyssinie avait réuni au mois de mars 20.741 bêtes de somme ou de trait, avec des auxiliaires-conducteurs, affectés exclusivement aux transports généraux, sans compter les mulets et les porteurs appartenant aux corps de troupes. Pour un effectif de 13.000 combattants dont 3.653 Européens,
1 armée lrainaitaprèselle7.116 suivants n’appartenant pas au « service des transports ». Lorsque le général en chef lut amené à réduire le chiffre des animaux de bât appartenant aux corps de troupes, il laissa encore à chaque unité de troupes européennes 270 mulets (au lieu de 478, chiffre normal) et à chaque corps hindou 230 (au lieu de 270). Plus tard des réductions nouvelles s’imposèrent ; mais chaque bataillon avait encore 180 mulets et 96 suivants.
Le service du train, qui, par défaut d’organisation préalable, occasionna de si fâcheux retards il la marche de I armée anglaise, avait péniblement réuni le nombre de bêtes de somme nécessaire et des conducteurs dressés. Cependant, avant l’arrivée de la première brigade, des animaux étaient déjà rassemblés, et la première brigade amenait de plus avec elle 411 mulets et 30 bœufs.
Avant le débarquement des troupes européennes sur la côte des Ashantis, lord Wolseley avait réuni 6.000 coolies qui travaillaient sur les routes en avant delà base d'opé-
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ration. De plus chaque bataillon avait 650 porteurs pour
son service particulier.
Pour la campagne de l'Afghanistan, qui s’accomplissait au milieu des plus grandes difficultés de terrain, les Anglais achetèrent 40.000 chameaux pour 34.730 combattants dont 12.740 Européens. Les bagages, tous les impedimenta avaient été réduits au strict nécessaire.
Le corps anglais de 7.235 hommes qui a fait 1 expédition de Souakim en 1885 avait derrière lui 7.000 followers, sans compter les bêtes de somme ou de trait.
Enfin la colonne française qui marcha sur Aborne\ sous les ordres du général Dodds, avait 2.000 porteurs pour 1.700 combattants dont un tiers d'Européens.
Sans qu’il soit besoin de multiplier les exemples, il est facile de voir que les prévisions adoptées pour l’organisation des transports du corps expéditionnaire de Madagascar, étaient bien restreintes. Comment pourra-t-on alléger la charge et le service des soldats ? Après avoir retranché des 7.300 auxiliaires le nombre d'hommes nécessaires pour la conduite des mulets et des 5.000 voitures Lefebvre, il restera à peine 2.000 hommes pour le service des corps de troupes, les travaux de route, les hôpitaux, l'intendance, etc... De grandes difficultés se laissent déjà entrevoir.
Les troupes d’avant-garde vont arriver à Majunga avant que les premières voitures et les premiers mulets y soient envoyés ; car le général Metzinger arri\eia h 1" mars, alors que, d’après les marchés conclus, les voilures doivent seulement être livrées, en /• rance, de mars a avril ; alors que les achats de mulets ne seront entrepris en France et en Algérie que dans le mois de février; alors que le recrutement des coolies ne commencera qu en janvier, en Algérie, et n aura donné des résultats qu au mois de mars. Le recrutement des Somalis, Abyssins,
Comoriens, durera de janvier à juin. Et les coolies chinois ne doivent s’embarquer qu'au mois de mai. Qu’allaient devenir et qu’allaient faire pendant ce temps les troupes d'avant-garde parties le 25 janvier de Toulon, sans porteurs, sans bêtes de somfhe, sans voitures ? C’est cependant cette avant-garde qui doit préparer la voie au corps expéditionnaire, et établir la base d’opération. C’est elle qui doit, ou qui devrait, procéder à l’établissement des routes, aux constructions des magasins nécessaires au fonctionnement normal de tous les services lorsque le gros des troupes débarquera. Quels sont les ouvriers qui vont faire ces travaux préparatoires? Où est la maind œuvre qui va élever les abris pour les hommes, les magasins pour le matériel, tracer les routes, construire les ponts pour la marche rapide en avant, au delà des zones insalubres, préparer les stations d’étapes, la concentration des vivres aux bases d'opération ?
Tout le succès dépend de ces travaux préliminaires ; mais il faut des hommes, des animaux et du matériel, pour les exécuter. L’avant-garde va partir de France sans que ce matériel, ces animaux et ces hommes soient réunis en temps opportun. Le chiffre prévu des conducteurs et des mulets fait craindre qu’ils soient encore insuffisants lorsqu’ils seront tous réunis.
11 est vrai que le plan d’opérations est basé sur l’emploi des voitures dont chacune peut transporter trois fois plus de matériel qu'un mulet de bât (environ 200 kilogrammes chacune). Le ravitaillement doit être assuré sur la zone côtière par la flotille fluviale, et plus haut au moyen d'échelons de ravitaillement comprenant chacun 150 voitures Lefebvre capables de transporter ensemble 30 tonnes de matériel.
Mais la flotille fluviale ne sera prête à fonctionner qu’à la lin du mois de mai. D’autre part, l’emploi exclusif de la
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voiture Lefebvre exige la construction préalable d une route, et la main-d'œuvre nécessaire pour ces travaux ne sera pas réunie à la base d'opération au moment de 1 arrivée de l’avant-garde. Comment donc pourra être assuré le ravitaillement de ces troupeS d’avant-garde qui doivent marcher devant le corps expéditionnaire jusqu aux premiers gradins du massif central ?_Cet « élément léger » qui doit toujours marcher en avant, comment va-t-il organiser son convoi ? Une route lui est nécessaire. A supposer que sa construction n'exige qu un travail modéré dans un pays que l’on sait offrir des « obstacles naturel* considérables », et une différence de niveau énorme entre le confluent des deux rivières (20 mètres) et Tananarive (1.458 mètres', quelles sont les dispositions prises pour effectuer cette construction à l’avance ?
Avant l’arrivée des troupes anglaises sur la côte des AshantiS, avant l’arrivée des troupes européennes au Dahomey, les routes que devaient parcourir les troupe* et les convois avaient été commencées par les coolies ou les auxiliaires indigènes réunis à 1 avance.
L’histoire de l’expédition d’Abyssinie avait appris combien il en coûtait de n’avoir pas pu exécuter ces travaux de route avant l’arrivée du gros de 1 armée. Cette expérience avait été mise à profit dans la préparation des expéditions ultérieures des Ashantis. Au cours de la dernière expédition du Soudan faite par 1 armée angloégyptienne, toutes ces indications ont été utilisées. Les transports par voie fluviale ou par voie ferrée ont été préparés avec un soin extrême, avant le début des opérations ; de telle sorte que cette armée, bien que composée à peu près exclusivement d’indigènes, put. lorsqu elle se mit en marche sur cette longue ligne d opération du Caire à Suarda (1.500 kilomètres), arriver jusqu'à Koch eh en employant alternativement les bateaux rassemblés
sur le Nil, ou le chemin de fer construit en avant des troupes. 4.000 chameaux ou autres animaux de bât complétaient ce système de transport si perfectionné. A Koch eh sept vapeurs-transports et trois canonnières amenées en pièces jusqu’en amont de la deuxième cataracte furent montés à cet endroit, et conduisirent les troupes jusqu'à Dongola. Toutes ces dispositions avaient été arrêtées et reçurent leur exécution méthodique avant l’arrivée des troupes.
Une énorme quantité de matériel est préparée pour l’expédition de Madagascar, mais on ne voit pas les dispositions prises pour mettre ce matériel en œuvre en temps opportun *. En effet, 5.000 voitures vont être expédiées; pour les atteler et aussi pour le service des corps de troupes il n’y a que 6.640 mulets. Pour conduire ces mulets et fournir les manœuvres nécessaires aux autres services, 7.000 auxiliaires sont rassemblés tardivement. Que reste-t-il pour les travaux de route et pour la manipulation des 5.000 brancards dont est doté le corps expéditionnaire? Par qui et comment faire porter ces brancards? Enfin le service de santé, riche en matériel, est très pauvre en personnel. Malgré l’enseignement des guerres passées, il ne reçoit pas de moyens de transport lui appartenant en propre, et un matériel approprié aux nécessités de la guerre spéciale qui allait commencer, au climat, au pays, aux coutumes locales.
1. Les détails de la tenue des officiers et de la troupe ont été réglés avec soin : la forme de la vareuse des officiers, ses ornements, la disposition des boutons, le type des galons ou insignes divers ; la couleur du passepoil des pantalons, les couleurs et les insignes des brassards d’état-major; la faculté pour les uns de porter des aiguillettes, pour les autres de porter des culottes d’ordonnance, lien n’était laissé à l’aventure.
ET DU MATÉRIEL
« Majunga, ainsi qu’il a été déjà dit, avait été choisi comme hase maritime d’opération. Ce port, ou, pour mieux dire, cette rade foraine, sise à l’entrée de la vaste baie de Bombetoke, sur la rive droite de cette baie, était normalement reliée à la métropole par un service bimensuel, qu’assurait la Compagnie des Messageries maritimes par deux lignes de paquebots desservant 1 une les Échelles de la côte orientale d'Afrique, 1 autre la Réunion, Maurice et Mahé, des Seychelles où elle se reliait par transbordement à la ligne d'Australie. In troisième selvice mensuel fut créé, par une entente entre le département de la Marine et la Compagnie Havraise-Pénmsulaire : le paquebot régulier partant du Havre, devait relier directement Marseille à Majunga et à Saint-Denis de la Réunion. »
« L’administration de la Marine, à qui un crédit de 21.500.000 francs sur le crédit total de 65 millions avait été réservé par la loi du 7 décembre 1894. à charge d’assurer les transports maritimes, en même temps que
de pourvoir à l’organisation du commandement de Majunga et à l’occupation de Tamatave, se préoccupa tout d'abord d’utiliser dans la plus large mesure les trois lignes de paquebots susénumérées ; mais le transport du corps expéditionnaire exigeait, en outre, l’emploi de nombreux paquebots, qui furent successivement affrétés et dont les départs furent échelonnés selon les prévisions du programme d'action militaire 1 ».
L’utilisation des paquebots allant régulièrement du Havre et de Marseille à la Réunion, était une combinaison judicieuse pouvant offrir des avantages certains de régularité, de fréquence et de confortable au corps expéditionnaire après que le gros des troupes aurait été transporté à Madagascar et pour des besoins normaux. La régularité de ces communications donnait la possibilité d'alimenter l’armée de vivres frais, rechanges de matériel, relèves d’hommes ; mais il importait que des emménagements spéciaux fussent préparés à bord pour que le transport des hommes fût exécuté dans des conditions hygiéniques et assurer à bord des soins médicaux complets. Or, s’il convient de rendre hommage au bon vouloir et au dévouement du personnel de ces navires, il faut reconnaître qu’ils n’avaient pas de‘ logements convenables pour les soldats, et qu'ils n’avaient pas d’hôpital ni d'infirmerie pour recevoir les malades.
Sur les paquebots des Messageries maritimes, les soldats étaient logés dans les faux-ponts destinés ordinairement aux marchandises. Des couchettes y avaient été installées sur deux étages. Aérés seulement par des panneaux plus ou moins encombrés et par des hublots fermés à la mer, ces entreponts avaient une atmosphère confinée, souillée par les exhalaisons des hommes et de leur équipement. Les hommes, suffoqués par la chaleur
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et par cet air puant, irrespirable, sortaient de ces cales obscures pour venir se coucher sur le pont où ils étaient médiocrement abrités contre la pluie, l'humidité vespérale et le soleil. L’encombrement du pont et du gaillard d’avant de ces navires obligeait les soldats trop nombreux à une immobilité fâcheuse, à une oisiveté démoralisante. Le défaut de locaux spéciaux pour donner 'des douches et des bains aux passagers de pont faisait négliger la propreté corporelle.
Ces inconvénients étaient aggravés par l'exagération du chiffre des hommes embarqués sur des naxire> comme ceux des Messageries maritimes, où il est laisse si peu de places aux passagers autres que ceux de la première classe. Ces inconvénients devenaient plus graves encore lorsqu’il s’agissait de malades, car les paquebots des Messageries et de la Compagnie Havraise n’avaient ni le personnel, ni le matériel, ni les locaux nécessaires pour les soigner. Les dispositions prises a à cet effet furent insuffisantes. Nous reviendrons plus loin sur cette importante question, mais il convient dès maintenant de dire que les seules dispositions prises consistèrent dans l’installation d'un nombre plus ou moins grand de couchettes dans les faux-ponts destines aux marchandises. Le programme d'action militaire comportait l’envoi presque immédiat (départ le -25 janvierj d’une avant-garde comprenant :
Un état-major de brigade (généralMetzinger) .
Un bataillon de tirailleurs algériens;
Une batterie d’artillerie de montagne ,
Une demi-compagnie du génie et divers détachements du train, d’ouvriers d’administration et d infirmieis.
« Le matériel devait suivre par envois échelonnes, de façon â pourvoir d’abord aux besoins des troupes de l’avant-garde et'ti permettre ensuite l’organisation des
premiers magasins de la base maritime. Toutefois, diverses circonstances tenant à ce que ce matériel, créé de toutes pièces, ne devait guère être prêt avant les mois de mars ou d’avril , et à ce qu'il semblait, d'autre part, d'une sage économie d'utiliser , pour son expédition, les cales des paquebots affrétés, firent ralentir ces envois dans de telles conditions qu'en réalité la majeure partie du matériel ne quitta guère la France qu'avec les troupes du corps expéditionnaire proprement dit.
« Celles-ci, en raison des conditions climatériques de la côte occidentale de Madagascar, devaient être hors d’état d'opérer activement avant la seconde quinzaine de mai ; leur départ fut donc réglé de façon à ce que les embarquements eussent lieu en avril, et que les arrivages se produisissent successivement dans le courant du mois de mai.
« Sur les bases fournies par un tableau d’ensemble qu’avait établi la commission d’organisation, la commission d’affrètement du ministère de la Marine affréta en février et mars 2i bâtiments (puis six autres), et arrêta les chartes-parties aux termes desquelles le matériel devait être livré sous palans, par l’administration de la Marine qui était également chargée d’assurer, avec l’aide des moyens du bord, les opérations d’embarquement et de débarquement.
« On adopta, d’autre part, comme règle générale, de faire en sorte que chaque paquebot pût suffire, à lui seul, aux premiers besoins des troupes qu'il transportait ; le complet devait être fait avec le matériel des services généraux, notamment avec les caisses contenant les voitures Lefebvre 1 »....
L’avant-garde devait donc être suivie du matériel nécessaire à ses besoins et à l’installation des premiers
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magasins de la base maritime. Mais ce matériel, ■ quil faut créer de toutes pièces », ne serait guère prêt, en France, avant les mois de mars et avril, c’est-à-dire qu il ne pourrait arriver à Madagascar qu'au mois de mai, deux mois et plus après l'arrivée de l avant-garde. Que devenait dans ces conditions le rôle des premières troupes en ce qui concerne 1 installation des piemiers magasins de la base maritime ? Elle était réduite à 1 impuissance, et cette impuissance pouvait être préAue.
La seconde explication donnée du retard que dexait subir le matériel, est qu’il semblait « d’une sage économie d’utiliser pour son expédition les cales des paquebots affrétés ». En -vertu de ce principe, le rôle assigné à l’avant-garde, pour la préparation de la base d'operation, devenait nul. L’exécution intégrale de cette première partie du plan d’opération avait cependant une importance capitale. Ainsi au retard dans la commande du matériel, au manque de main-d’œuvre, s’ajoutait le retard dans l’expédition du matériel. La sage économie . qui est invoquée, particulièrement désastreuse dans ce cas, était, de plus, contraire aux données de l’expérience.
A la suite de l’expédition du Tonkin, un intendant militaire qui y avait pris part, écrivait : « 11 est dans la nature des choses que les envois de troupes soient simultanés et non échelonnés, puisqu ils répondent généralement à une nécessité politique, mais il n est pas indispensable de bouder les cales. Déjà 1 enquête sur les transports de Crimée avait fait ressortir ce grave inconvénient, mais V expérience des anciens sert bien rarement ».
11 y avait près de trente ans qu’on avait dit : «< Ne chargez les transports de troupes que du matériel de ces troupes ou des approvisionnements nécessaires et urgents; affrétez d’autres bâtiments spéciaux que vous
échelonnerez pour le transport du matériel, toutes les fois que les ports de destination ne seront pas outillés 1 *>.
Ces critiques semblent avoiï été écrites au lendemain de l’expédition de Madagascar. L’auteur aurait aujourd’hui une raison de plus pour constater avec mélancolie l’inutilité de l’expérience des anciens ; cetle constatation tant de fois répétée est bien faite pour décourager ceux qui recherchent, dans les faits, des enseignements et non des polémiques. Elle serait 'Suffisante pour faire tomber des mains la plume des écrivains qui, dans leur patriotisme, signalent les erreurs et s’efforcent d’en découvrir les causes et les remèdes. Mais le découragement se dissipe et on se prend à espérer encore car on conserve la confiance dans les destinées de la Patrie et les forces immanentes de la raison. En fait, le matériel « ne quitta guère la France qu'avec les troupes du corps expéditionnaire proprement dit » qui arrivèrent à Madagascar à la fin d’avril et au mois de mai sur les trente navires affrétés.
Il fallait, en outre, sc préoccuper du transport imminent du matériel fluvial dont la construction s’achevait en France. Or, ce transport maritime ne se trouvait pas prévu dans la série de ceux dont il vient d’ètre parlé. « L'administration de la Marine estimait, en effet, que le chiffre global du crédit alloué pour le matériel fluvial avait été établi en prenant pour point de départ le prix de ce matériel rendu à Majunga, et le département de la Guerre, qui avait admis ce principe, conservait la charge de pourvoir à son expédition 2 ».
Par celle combinaison anormale l’-administration de la Guerre est chargée du transport sur mer du matériel fluvial que la Marine doit employer, tandis que la Marine
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reste chargée du transport du matériel de terre que la Guerre doit employer. Cette intrication des rôles respectifs de chacune de ces administrations dissocie les efforts et disperse les responsabilités.
En vertu de ces combinaisons, l'administration militaire traita avec une compagnie anglaise, pour l'affrètement de trois navires : le BrinckburnAe Riverdale et le Collingham , destinés à exécuter le transport du matériel fluvial. Le premier de ces navires portant : « 8 canonnières, L canot à vapeur et 18 chalands, ainsi que le personnel chargé du montage, devait charger successivement au Havre et à la Seyne, et arriver à Majunga le 18 avril ». Les deux autres paquebots suivraient à dix jours d’intervalle. Les premiers éléments de la flotille ne pouvaient donc être prêts à fonctionner avant les premiers jours de mai, en supposant toutefois que tout s’accomplirait à l’heure dite.
A Marseille, deux commissions fonctionnaient : 1 une d’elles était chargée de recevoir les navires affrétés et de surveiller leurs emménagements; l’autre était chargée de régler les embarquements. La composition de cette dernière indique la place accordée à la préoccupation des questions sanitaires. Elle comprenait :
Le chef d’état-major du 15e corps d'armée ;
1 sous-commissaire de la Marine ;
1 ingénieur des ponts et chaussées;
Le capitaine de port ;
1 officier de l’armée de terre;
1 sous-intendant militaire,
Et, plus tard, le chef du service colonial.
I>as de médecins ! — puisqu'il avait paru nécessaire de réunir dans une commission nombreuse les compétences les plus diverses pour que rembarquement fiH fait dans de bonnes conditions: puisqu il avait pahii bon de mul-
tiplier les garanties en multipliant les commissions et les membres qui les composaient, il semblait légitime de ne pas exclure les médecins dont l’avis eût pu être utile pour constater la valeur hygiénique des emménagements, pour savoir s’il n’y avait pas encombrement, et aussi pour la répartition-^ u matériel sanitaire. Il en va tout autrement dans les pays où le service de santé est en possession de toute l’autorité qu’il mérite, surtout dans la préparation des expéditions de cette nature.
Mais la commission des embarquements « devait particulièrement veiller à ce que le chargement de chacun des allrétés fût fait dans l’ordre d’urgence des envois que réglait l' Administration centrale de la guerre ».
L’ordre réglé à l’avance par le pouvoir central ne put pas être suivi. D’abord il y eut les retards dans les livraisons, retards que la prudence doit toujours faire entrer en ligne de compte. Ensuite les nécessités de la stabilité du navire et de l’arrimage des cales concordaient mal avec les fixations mathématiques du ministère de la Guerre, novice dans ce genre de mobilisation. Il en résultait des confusions regrettables. Les dates d’expédition avaient été fixées à des jours si rapprochés et si étroitement calculés, que la moindre difficulté occasionnait des embarras dont la répercussion fâcheuse se ferait sentir gravement à Majunga. D’après le rapport officiel les opérations de transport s’exécutèrent de la manière la plus heureuse, et sans un seul accident. Sur les 30 navires afl'réiés, 7 arrivèrent à Majunga aux dates prévues, 12 devancèrent ces dates de 1 à 3 jours, 11 subirent quelques retards (un, le Foulah, eut 32 jours de retard). La plupart de ces navires -étaient des cargo-boats. Ceux dont les emménagements se prêtaient le mieux au transport des troupes parce qu’ils sont affectés depuis plusieurs années à ce service, les navires du type Cachar,
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Cachemire avaient été l’objet de critiques très vives de la part des médecins militaires qui prirent part à l’expédition du Tonkin, et surtout des médecins de la Marine chargés du service médical à bord au cours des \o\ages réguliers d’Indo-Chine. Ces observations furent sans effet : 1.250 hommes et 72 officiers furent embarqués, ou, plus justement, empilés sur le Cachar avec 40 mulets, avec les tubes à hydrogène d un ballon qui occupaient une partie notable de l’avant du pont, déjà si encombré par les superstructures.
Le Stamboul transportait un bataillon de tirailleurs haoussas dans la longue traversée du Bénin à Madagascar en passant par le cap de Bonne-Espérance. Une épidémie de méningite cérébro-spinale se déclara parmi les hommes entassés, et 21 décès se produisirent au cours du voyage.
Néanmoins, grâce aux efforts et au généreux dévouement des compagnies de navigation et de leur personnel, les traversées des transports chargés de troupes s’accomplirent en général d’une manière heureuse.
Il n’en fut pas de même pour l’un des navires chargés d’une partie très importante du matériel fluvial. Le Brinclcburn , ayant subi des avaries dans un abordage qui eut lieu le 29 mars dans le détroit de Messine, dut aller à Malle pour y subir des réparations. Les travaux ayant été conduits avec une remarquable rapidité, il put reprendre assez vite sa route et n’arriver à Majunga qu’avec quinze joui’s de retard, le 2 mai au lieu du ^ 18 avril. Le Riverdale , portant 24 chalands et des voitures Lefebvre, était arrivé depuis ’t jours. Mais le Collingham sur lequel étaient embarqués le reste du matériel fluvial et l’artillerie des canonnières, n'arriva que le 7 mai, cinq jours après le Brinckburn. Laissant de côté le cas du B ri ne l{ hum, il est bien tard pour que le
matériel transporté par le Collingham , sans accident et sans contre-temps, puisse être monté et être en service au moment de l’arrivée du gros des troupes qui débarquent au même moment.
Retards dans le débarquement du matériel. — L’accident du Brinckburn a fait beaucoup de bruit dans la presse. Une grande part des retards survenus dans le transport et le montage de la flottille lui a été imputé. Cependant ce retard n’a été que de quinze jours, et il est résulté d'un de ces accidents maritimes qu’il faut prévoir. Il démontre surtout que les commandes de matériel et les dates d’arrivées des navires avaient été déterminées sans laisser une marge assez large pour les accidents probables, de telle sorte que le moindre événement dérangeait l’économie du plan. La cause initiale était l’embarquement trop tardif des éléments de la flottille sur le Brinckburn le 26 mars, alors qu’ils étaient livrés depuis le J o mars : voilà onze jours perdus ayant l’abordage.
Le rapport officiel dit : « Quand le Brinckburn mouilla sur rade de Majunga, plusieurs affrétés chargés de troupes et de matériel s’y trouvaient déjà ». En supposant que le Brinckburn n’ait subi aucun retard dans sa navigation, il ne serait arrivé que dix jours avant ces affrétés. Or, le Brinckburn étant arrivé le 2 mai , la première canonnière qui fut montée ne put quitter Majunga avec deux chalands que le 28 mai, soit 26 jours après l’arrivée du Brinckburn. Donc les troupes arrivées avant le 2 mai seraient encore arrivées 1 6 jours avant que la première canonnière fût prête, si le Brinckburn était arrivé à sa date régulière, soit le 18 avril, car en admettant les mêmes délais pour le montage (26 jours), cette première canonnière n’aurait été prête que le 13 mai.
Quant au Collingham , qui n’avait subi aucun abordage, il arriva sept jours après les premiers affrétés. Pendant
ce temps, comment s’opérait le débarquement des premières troupes? A défaut d’un matériel préparé à l’avance, comment avait-on fait face aux premières nécessités ?
« Conformément aux instructions du département de la Marine, le commandant de la division navale s était préoccupé de réunir, pour l’arrivée de 1 avant-garde, quelques moyens spéciaux de débarquement. Deux petits vapeurs, le Sigurd et le Boëni , furent loués à des Compagnies françaises établies à Madagascar, et on \ adjoignit V Amboliimanga , appartenant aux Hovas et séquestré pai nous. On espérait utiliser les trois bâtiments comme remorqueurs avec des boutres et des pirogues du pays : mais le vide avait été fait devant nous, et cette ressouice fut presque nulle.
« Le commandant de la division navale se Ait donc obligé de requérir à Nossi-Bé et de faire amener à Majunga un ou deux chalands de mer qui durent suffire en attendant la mise en service du matériel de la flottille fluviale sur laquelle on comptait également pour servir au déchargement des affrétés, en rade de Majunga. »
Dès le début de cette expédition préparée de longue main avec un concours inusité de bonnes volontés et de compétences, avec l’usage immédiat de crédits considérables, le débarquement des premières troupes n'est pas assuré. Il n’y a sur rade de Majunga ni wharf, ni appontement, ni chaland, ni ponton d’accostage, ni remorqueur. Le commandant de la division est dans la nécessité de louer ou de requérir des remorqueurs et des chalands appartenant à l’industrie privée. La France a cependant à Diégo-Suarez un établissement maritime;, elle a depuis le siècle dernier des établissements militaires ii Nossi-Bé à Sainte-Marie, à la Réunion. El lorsqu’un corps de débarquement se présente pour descendre
sur la côte de Madagascar, opération préparée depuis plus de six mois, ces établissements sont impuissants à fournir les premiers moyens de débarquement. C’est à l’industrie privée qu’il faut s’adresser.
Cependant depuis 1885, un vaisseau-ponton avec équipage et état-major, mouillé sur quatre ancres, représentait la Marine en rade de Diégo-Suarez. Le navire avait été renouvelé ; on y avait installé des ateliers de mécaniciens; on y recevait des marins de passage. Après dix ans d’occupation de cette rade splendide, les établissements militaires n’ont ni chalands, ni chaloupes à fournir au corps de débarquement. Le vieux ponton s’est effondré lui-même.
La chaloupe à vapeur de la Compagnie Suberbie et celle de la Graineterie française de Diégo,. les deux chalands de Nossi-Bé, purent heureusement se trouver en état de remplacer le matériel que l’Administration ne possédait pas. Au mois de mai, les affrétés arrivent nombreux, chargés de matériel et de troupes. Les navires se succèdent ; le temps presse ; il faut se hâter. « Le déchargement .aussi prompt que possible s’imposait, tant en prévision de la prochaine arrivée d’autres affrétés que parce que des « surestaries élevées » étaient allouées à ces navires pour chaque journée de retard. Le manque presque absolu de main-d’œuvre indigène et V insuffisance du matériel maritime de débarquement se firent alors cruellement sentir, et provoquèrent, malgré les efforts du personnel macin de la flottille, un regrettable encombrement de la rade et de la plage même de débarquement. »
C’est le rapport officiel qui est ainsi conçu ! Il constate avec douleur le -dénuement absolu. Mais quelles mesures avaient été prises pour le prévenir? Avait-on fait le nécessaire pour que le matériel fût commandé, expédié
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et monté avant l’arrivée des troupes? Parce qui procède, on sait que ce résultat était à prévoir.
Le désarroi le plus grand régnait en rade et a terre. L’exécution normale du plan supposait que la flottille serait prête à fonctionner seulement le 20 mai. Elle ne fut prête que cinq semaines après ! 35 jours de retard. Le Bfinckburn n’avait subi que 15 jours de retard).
Pendant ce temps, les navires s accumulaient sur rade. Au mois de mai plus de 20 affrétés se trouvaient ensemble au mouillage, et le débarquement ne s’effectuait pas. Les paquebots réguliers des Messageries Maritimes, qui ne pouvaient pas subir de retards au delà d’une’ certaine limite, repartaient pour continuer leur voyage, emportant jusqu’à Maurice ce qu'ils n'avaient pas pu débarquer. Les affrétés attendaient leur tour, et l’Administration française payait de 2.000 à 3.000 francs par jour de surestarie à chacun d’eux. Que de chalands et que de coolies on eût pu avoir à ce prix-là et que les Compagnies de navigation elles-mêmes auraient su fournir !
Pour faire face à tous ces besoins il n'y a toujours que les deux chalands pris à Nossi-Bé, quelques pirogues ou boulres et les embarcations des navires de guerre. Les navigateurs qui pratiquent les différentes escales de l’océan Indien savent qu’il existe à la Réunion des chaloupes de mer, très solides, appartenant aux nombreuses sociétés, dites « les Marines », qui opèrent b chargement et le déchargement des navires sur les rades foraines de l’île. Ce matériel, resté en partie sans emploi depuis la création du port et du chemin de fei de la Réunion, pouvait être acquis à peu de frais. Ces sociétés avaient également un personnel exercé à la manœuvre de ces embarcations, composé de marins créoles dont le concours eût été fort utile à Majunga où
le manque de main-d’œuvre ajoutait aux embarras. Ces ressources, ignorées probablement de l’Administration de la guerre, restèrent sans emploi.
1) autres causes venaient encore ajouter à la confusion Le rapport officiel, avec une sincérité qui ne se dément
jamais, en fait la constatation en ces termes : « La
décision prise par le général en chef, le jour même de son débarquement à Majunga, de déléguer au commandant de la division navale la direction générale de toutes les opérations maritimes faites sur rade de Majunga, y ‘compris le montage de la flottille, ne tarda pas à améliorer la situation. Grâce à cette concentration sous une seule autorité, de tous les moyens maritimes et de toutes
les bonnes volontés les mouvements et opérations
sur rade se régularisèrent ».
On devine dans ces mots les conflits d’attributions qui se produisirent avant l'arrivée du général en chef: c’était l’autorité établie à terre qui avait jusque-là la charge du débarquement sans en posséder les moyens. L’autorité maritime assistait, dans un rôle secondaire, aux embarras éprouvés par une administration inexpérimentée dans des opérations d’un genre nouveau pour elle.
Les commandants des navires affrétés allaient de l’un à l’autre, réclamant des moyens de débarquement qui n existaient pas. Cette confusion dans les fonctions ajoutait à la confusion des affaires. The right man in the right place , disent les Anglais. Pour améliorer la situation le général en chef fut obligé d’étendre aussitôt les pouvoirs du commandant de la division navale et de lui donner sa véritable mission.
Il fallait ainsi résoudre chaque jour des difficultés non prévues el, à cet égard, il était bien regrettable que le général en chef ne fût pas arrivé plus tôt. Avant de voir ce qui se passe à terre depuis l’arrivée des premières
troupes, disons tout de suite comment la flottille fut mise en état de servir.
La plus grande partie des remorqueurs et des chalands ne put être mise en service, bâtiment par bâtiment, que le 25 juin. La première canonnière put quitter Majunga le 28 mai seulement, la seconde le l<r juin, la troisième le G juin.
Mais la navigation dans la baie de Bombetoke n’était pas sans difficultés et sans dangers pour les chalands très bas sur l’eau et les chaloupes à vapeur possédant des vitesses de 8 nœuds et 6 nœuds seulement. C'était bien insuffisant pour remonter le cours du fleuve si rapide au moment des crues ou pendant le jusant. C'est avec une peine énorme que les canonnières parvenaient à remonter la Betsiboka en deux jours et demi jusqu'à Ambato avec deux chalands. A partir de ce point jusqu'à Marololo elles ne remorquaient plus qu’un chaland en raison de la rapidité du courant et de l'étroitesse du 'chenal. Au delà de Marololo une partie des approvisionnements était chargée sur des pirogues.
Les chalands en fer trop bas sur l'eau et trop longs circulaient difficilement dans les coudes de la rivière. Dans la baie de la Bombetoke, où existent souvent un fort clapotis et des courants violents, ils se remplissaient et chaviraient. « Un chaland fut coulé pendant le montage, et trois ou quatre autres eurent le même sort par suite de l’état de la mer, pendant les opérations en rade. »
Pour parer à ces inconvénients, trois caboteurs à vapeur furent affrétés; le Kilwa et le Barawa (210 tonneaux), à Zanzibar, la Gertie (260 tonneaux) à Natal. Joints au Sigurd , au Boëni, à VAmbohimanga et à des goélettes de 120 tonneaux, ils assurèrent les transports de matériel et de personnel de Majunga à Ankaboka
l'O kilomètres). Ces batiments de mer, dont le maximum de tirant d'eau en pleine charge était de 4 mètres, pouvaient accoster le wharf à tout moment, et trouvaient à Ankaboka un port excellent permettant aux navires d’accoster bord à quai. La nécessité s’imposait, par la force des événements, de revenir au projet de l’aspirant Compagnon qui avait préconisé 1 emploi de remorqueurs de la force du Boëni. Ainsi peu à peu se modifiait sur les lieux le plan conçu et élaboré à Paris dans les salles de conférence des ministères par les commissions.
Il fallait remédier sur place à des retards qu’il était permis de prévoir, répartir à nouveau les attributions, combler les lacunes par des improvisations que les longs préparatifs devaient prévenir.
L’arrivée du général en chef avait donné une impulsion nouvelle à tous les services. Mais tous les efforts extraordinaires accomplis par les uns et les autres, marins et soldats, pendant cette période, toute cette agitation enfiévrée ne peuvent pas compenser les effets d'une préparation incomplète.
Mous allons voir à terre les conséquences de ces fautes.
CHAPITRE XII
Diégo-Suarez et Tamatave. — Disons tout de suite, pour n’y plus revenir, quels événements se produisirent sur les points de la côte autres quç Majunga, qui furent le théâtre d’opérations secondaires entreprises tant pour la protection de nos nationaux que pour entretenir, dit le rapport, quelque incertitude dans l’esprit de 1 ennemi sur le terrain exact de notre future action militaire, si toutefois les Hovas pouvaient avoir encore quelque doute. x
Les actes de la défense de Diégo-Suarez n’offrent qu'un intérêt secondaire pour l’hygiène militaire, car ils furent accomplis par la garnison de cet établissement pour repousser les incursions des Hovas sur le territoire français, et enlever les postes qu'ils avaient établis. Les troupes qui composaient cette garnison, fortes de quatre compagnies d infanterie de marine ou de tirailleurs malgaches, d’une compagnie de. disciplinaires et d un détachement d’artillerie, eurent à exécuter des reconnaissances offensives. Plus tard, au mois d avril 1895, le bataillon de volontaires de là Réunion, formé depuis
deux mois à peine, venu à Diégo pour y remplacer une partie de la garnison dirigée sur Majunga, enleva avec le concours d un détachement d’infanterie de marine les retranchements élevés par l’ennemi au point VI, brillant fait d'armes qui fit tomber dans nos mains la forte position d’Ambohimarina. De cette action il faut retenir le détail intéressant d un bataillon de recrues créoles exécutant, après 45 jours de formation, une marche forcée et un combat de nuit sans laisser un traînard. Il y a là une indication précieuse pour l’application du recrutement aux créoles qui ont donné cette preuve d’endurance.
Au mois de février Ambodimadiro avait été occupé par un détachement des troupes françaises, sur la demande de chefs sakalaves de la côte nord-ouest, et sur leur promesse de fournir des milliers de coolies. La promesse des Sakalaves ne fut pas tenue, et son exécution ne fut ni exigée ni imposée. Tranquillisés de notre côté par notre faiblesse et nos scrupules, la crainte des Ilovas dicta leur conduite.
La petite troupe chargée de la garde du poste d^Ambodimadiro présenta de nombreux cas de fièvre et de cachexie palustres.
Le 12 décembre, un détachement formé avec les troupes de marine en garnison à la Réunion (Trois com- .pagnies d infanterie; 13 officiers et 475 hommes; un groupe d’artillerie : 4 officiers et 62 hommes) débarqua à Tamatave et occupa la ville sans coup férir. Les troupes hovas s’étaient retirées derrière les lignes de Farafate. La mobilisation de ces troupes avait été préparée depuis le milieu du mois de novembre. Bien que l’occupation de Tamatave fût résolue depuis longtemps, et fit partie du plan général de la Guerre, ces troupes étaient dépourvues de matériel d’administration et de matériel sanitaire. L’outillage du service des subsistances, de l’infîr-
merie régimentaire et d’une ambulance de 50 lits, tut improvisé ou emprunté aux magasins et aux hôpitaux militaires de la colonie. Grâce aux ressources locales, ces troupes purent emporter un matériel qu on ne leur envoya pas de France.
Débarquées à Tamatave, les troupes de la Réunion eurent à construire une longue ligne de défense appuyée sur des blockhaus, avec tranchées et palissades. Il fallut abattre des arbres et des cases, débroussailler les approches. C’était au commencement de la mauvaise saison, et, faute de main-d’œuvre indigène rassemblée en temps opportun, les soldats européens accomplirent ces besognes funestes. Il y avait en ville des Malgaches en assez grand nombre, des Indiens et des Chinois.
Les travaux de terrassement, le cantonnement dans des cases malpropres, les fatigues des gardes répétées (une nuit sur trois) et des reconnaissances fréquentes faites sous des pluies torrentielles, la chaleur excessive, la mauvaise qualité de l’eau potable, occasionnèrent rapidement des maladies graves et nombreuses dans ce bataillon cependant composé en majorité de vieux soldats. Partis avec l'espoir de faire une campagne active et de partager la gloire des troupes venues d Europe, ces hommes d’élite étaient énervés' par la longue faction qu’ils montèrent, stoïquement immobiles, devant les retranchements hovas, pendant une année.
La fièvre paludéenne sévissait sous ses formes les plus graves à Tamatave, une des régions les plus malsaines des terres bases de Madagascar. A défaut d'eau pure, que trois petits filtres Chamberland donnaient en quantité insuffisante, on buvait l’eau des puits légèrement saumâtre. L’alimentation se composait à peu près exclusivement des vivres de distribution, sans que les hommes pussent bénéficier des légumes et des fruits frais que la
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Réunion, à trente heures de là, produit en abondance, et que les particuliers trouvaient le moyen de faire venir pour leurs besoins personnels et même pour les vendre. Les malades dureûl à la sollicitude et à la générosité des différentes sociétés de secours formées à la Réunion de recevoir des vivres frais, des œufs, des vins fins, des douceurs de toute nature.
Un mois après le débarquement plus de cent hommes de 1 ellectif étaient malades. Un seul médecin assura au début le service de la troupe en même temps que celui de 1 ambulance installée dans quelques cases étroites au centre de la ville avec le matériel et les médicaments fournis par la Réunion.
Plus tard des médecins et du matériel furent envoyés de France; les dons des sociétés affluèrent, et l’ambulance, décorée du nom d hôpital maritime, put fonctionner sur un plus grand pied. Grâce à la literie emportée de la Réunion les cantonnements des troupes furent peu à peu améliorés, et avec la bonne saison l’état sanitaire devint un peu moins mauvais. 1
La garnison, renforcée déjà de 200 hommes au mois de janvier 1893, reçut encore une compagnie le 27 février, ce qui portait son effectif à 800 hommes d’infanterie et 73 artilleurs. - .
Au mois d août !89o, 40 décès, dont 32 par paludisme et 3 par dysenterie, avaient été enregistrés sur place. De 3 décès en janvier, la mortalité s’était élevée jusqu’à 10 décès en mai, pour diminuer ensuite progressivement.
Le nombre des entrées à l’hôpital s’était élevé jusqu'à I ÔO par mois. Le nombre des indisponibles à la chambre ou à l’infirmerie était en moyenne de 120 à 130 par jour. Au commencement du mois d'août, 51 hommes avaient déjà été évacués sur la France, et 336 sur la Réunion.
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Parmi ces derniers, un certain nombre vint reprendre du
service à Tamatave.
Le corps d’occupation de Tamatave, composé en général de vieux soldats déjà rompus aux campagnes coloniales, avait eu à remplir un rôle bien pénible et bien ingrat qu’il fallait réserver à des troupes indigènes. Isés par les travaux et les gardes, énervés par cette immobilité qui les exaspérait et lés humiliait, terrassés par la fièvre et la chaleur humide si accablante pendant la mauvaise saison à Tamatave, ces hommes, qui montèrent la garde devant les retranchements hovçs pendant toute la durée de la mauvaise saison, fournirent en moins de 7 mois (du 12 décembre 1894 au 1er août 1894), 45 pour 1-000 de décès et 50 pour 100 d’évacuations sur la France et la Réunion. Si la mortalité fut moins élevée que celle des troupes de la côte ouest, il faut l’attribuer à la facilité que donnait le voisinage de la Réunion pour évacuer les malades dans un pays salubre en temps opportun.
Occupation de Majunga. — Majunga avait été bombardé le 14 janvier 1895 par'la division navale, et occupé le 15, sans coup férir, par les compagnies de débarquement. Le détachement d’infanterie de marine pris à Diégo-Suarez, vint occuper .la place le 16 janvier, et exécuta, soit.par terre, soit par eau, de nombreuses reconnaissances, de manière à recueillir tous les renseignements propres à faciliter l’installation du corps expéditionnaire. 11 n’est pas sans intérêt de remarquer que cette petite troupe non seulement ne fut jamais inquiétée à Majunga, mais encore qu'elle put rayonner jusqu’à 22 kilomètres loin de la ville, sans avoir à liv rcr un combat.
Débarquées le 16 janvier à 3 heures du soir, les' troupes de Diégo-Suarez, composées de deux compagnies d infanterie de marine et d’un détachement d artillerie. furent
cantonnées sur les hauteurs qui dominent la ville (40 mètre^ d altitude). Des cases indigènes servirent d’abris dès les premiers jours. « Les journées des 17, 18, 19 janvier sont particulièrement pénibles, dit le Dr Quennec, car, faute de coolies indigènes . les Européens doivent faire à bras le déchargement et le transport du matériel du corps, vivres et munilions. Pendant ces journées, la pluie vient ajouter à la fatigue. A chaque voyage les hommes n ont pas moins d’un kilomètre à parcourir du point de débarquement à leur cantonnement '. » Les soldats européens, arrivant cependant d’une colonie française très voisine où il était possible de recruter des coolies, font encore des besognes de manœuvres sous la pluie et le soleil pendant la saison chaude. C’est toujours la même pratique condamnée par l’hygiène.
A ce premier détachement de 400 hommes vient se joindre le 1er février une compagnie de tirailleurs sakalaves de ISO hommes. Le D1' Quennec assurait à lui seul le service médical de cette garnison. A peine débarqué, il installa une infirmerie de 60 lits dans une maison hindoue dont les annexes et les maisons antiques reçurent les services accessoires de l’infirmerie. Deux soldats ■d’infanterie et deux coolies anjouanais constituent le personnel de cette formation sanitaire improvisée comme Pavait été le matériel que la métropole n’avait pas envoyé. Les troupes delà Marine, stationnées aux colonies, n’ayant pas de matériel sanitaire de mobilisation toujours disponible, chaque opération nouvelle demande une improvisation nouvelle. 11 en était ainsi pour les troupes de Diégo-Suarez et de la Réunion qui furent dans la nécessité de trouver dans les ressources locales de quoi sup-
?; D' Quennec, médecin de 1» classe des colonies. Topographie nédicale de Majunga, in Archives de médecine navale et coloniale.
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pléer à l’absence d’un matériel qui n'avait pas été compris dans les prévisions
Dès le 20 janvier, les malades commencent à se présenter, et l’ambulance fonctionna jusqu’au 11 mars, date à laquelle elle remit ses malades à l'hôpital de campagne n° 1 qui venait d’arriver et qui était établi sous (dites. Les premières troupes de la Guerre étaient débar quées. Le Dr Quennec, médecin des Colonies, fut renvoyé à Diego-Suarez. A leur grand regret, les médecins des Colonies n’étaient pas appelés à faire partie de celte expédition coloniale dans laquelle ils auraient tenu à honneur de figurer à côté de leurs collègues de la Manne et de la Guerre.
Du 16 janvier au 1er mars, 280 malades avaient ete traités à l'ambulance. Le pourcentage des maladie:? a été : *
Janvier : hospitalisés, 17 pour 100 ; exempt de service au corps, 23 pour 100.
1. Un détail relatif à la mobilisation de ces deux garnisons mérite d’être retenu, car il est l’effet de l’absence de méthode constatée dans la direction de nos expéditions coloniales. La garnison de Diégo- Suarez avait été renforcée d’une compagnie d’infanterie, au milieu de l’année 1894. Mais les logements étant insuffisants à Diégo, cette compagnie fut dirigée sur la Réunion et logée dans les baraquements du sanatorium de Saint-François (700 mètres d'altitude . Lite y ro?ta
deux mois environ. Puis subitement elle reçut l’ordre de se rendre
à Sainte-Marie-de-Madagascar , île réputée pour son insalubrité. Dans quel but 9 Était-ce pour la rapprocher davantage du théâtre probable des opérations? Pourquoi alors la mettre à Sainte-Marie, également loin de Tamalave et de Diégo, sans moyens de communication, dans une ile malsaine? Fâcheuse préparation à une campagne dans un pays torride ! Celle infortunée compagnie, qui avait conservé ses effectifs intacts dans les hauteurs de la Réunion, fut décimée par la fièvre paludéenne aussitôt après son arrivée à Sainte-Marie. Llle y était encore â la fin du mois d’octobre, et fut transportée de là à Diego , puis à Majunga. Anivée à destination, celte compagnie ne comptait à peu près plus que des invalides.
Février, première quinzaine : hospitalisés, 23 pour 100; exempts de service au corps, 53 pour 100.
Février, deuxième quinzaine : exempts de service au coms 60 pour 100. ’
L augmentation est rapide. Il n’y a eu que 3 décès dans cette période ; pas de décès par fièvre paludéenne grave ; 1 seul décès par fièvre typho-malarienne.
DES TROUPES
Le lur mars, les troupes parties avec le général Metzinger sur le Shamrock , débarquent à Majunga.
Quelle était alors la situation de Majunga, trois mois après la rupture des négociations et le commencement des hostilités effectives ?
La ville de Majunga a joué un rôle si important dans l’expédition, qu’il n’est pas sans intérêt de reproduire les traits principaux de sa topographie médicale.
Bâtie sur une presqu’île à l’extrémité ouest de la côte nord de la haie de Bombetoke, la ville est située sur une langue de sable allant de l’est à l’ouest sur une étendue de deux kilomètres environ et dominée par une colline haute de 40 mètres environ sur laquelle sont 1 ancien fort et la batterie hovas. L’altitude au-dessus du niveau moyen de la mer est de deux mètres environ. Le sol offre une pente suffisante pour l’écoulement des eaux '.
L’agglomération est formée de cases malgaches faites de côtes de palmier, recouvertes de feuilles de latanier,
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peu élevées, plantées le long de rues assez larges. Le quartier arabe ou hindou a des rues plus étroites et plus sales ; il compte une quarantaine de maisons en pierre avec étages, très étroites et malpropres. Le long de la plage, qui est le lieu de promenade, s’amassent tous les détritus qu’on a rejetés hors des rues. Des bosquets de manguiers et quelques jardins séparent la ville de la colline du fort. Les rizières et les baies de Marfoute la limitent à l’est. Pendant la saison sèche cette rizière devient un marécage. Il existe aussi quelques marais entre la colline du rova et les dunes d'Amborova. Il n’y a pas de cours d’eau constants, mais seulement des ravines ordinairement à sec.
| ^ « Quelques points de la langue de sable sur laquelle s’élève la ville sont liés par une faible couche d’hummus, cette couche est superposée à une couche d’argile sous laquelle se trouve le calcaire de sédiment imperméable. La profondeur de la. couche d’eau de Majunga varie de 1 m. 50 à -2 m. 50. Cette couche se compose de plusieurs lacs dus à des ressauts de calcaires. Ces lacs souterrains communiquent largement avec la mer, dans toute la partie sud et ouest de la ville 1 . »
Les \ents régnants sont celui de nord-ouest, d’octobre à mars ; le vent de sud-est en juin, juillet et août : ces vents viennent du large ou de la baie. Pendant les saisons intermédiaires les vents de sud-est et nord-ouest alternent avec une fréquence à peu près égale. Ceux d’est et de nord, apportant à la ville les émanations des marais d Amboudriva et d’Amborova, soufflent quelquefois.
La moyenne du mois le plus chaud (décembre) est de 28°3 pour l’année 189-4 ; celle des mois les moins chauds (juin et juillet) a été de 26°6 dans la même année. Le
Quennec, loc. cil
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maximum absolu a été do 34*4 on novembre et de 23*5
en«aBien que située sous la zone torride, Majunga ne doit nas être considéré comme un lieu pernicieux ou 1 Européen ne peut séjourner qu’en courant de grands risques pour sa santé. On ne saurait se baser a ce point de vue sur les statistiques fournies par les troupes cantonnées sur les hauteurs qui dominent la ville et qui se trouvaient par nécessité dans des conditions hygiéniques absolument défectueuses.
« La question de l’habitation et la question de 1 eau : tels sont les deux points capitaux quïl est necessaire de résoudre pour permettre au colon et au militaire de s y
bien porter » . . A,
D’après ces indications on devait se préoccuper des
l'origine d’établir à Majunga une garnison, -sous la protection de laquelle des baraquements seraient construits pour loger les troupes que les affrétés allaient deverser sur cette plage, la ville n’offrant des logements ni suffisants ni convenables pour servir de cantonnements. Des sources, des aiguades, devaient être recherchées : il en existe sur la côte sud-ouest de la baie ou des bateaux citernes pourraient alors s’approvisionner. Enfin le choix de Majunga comme centre de ravitaillement et emplacement d’un hôpital de base semblait indiquer que des magasins allaient être construits ; que des appareils distillatoires et â fabriquer la glace allaient être installes sur des navires en rade, comme les Anglais 1 avaient fait avec succès en Abyssinie, à Souakim et sur la côte des Ashantis. L’idée en fut certainement émise.
Le 1er mars, un mois et demi après la prise de possession de Majunga, trois mois après le commencement des hostilités, rien de tout cela n’est fait.
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Le rapport officiel fait remarquer, il est vrai, que nous tenions ces Hovas en respect à Tamatave comme à Majunga, « les laissant incertains sur le choix de notre future base d’opérations ». Était-ce pour prolonger cette incertitude, dissipée peut-être depuis bien longtemps par les publications, les discours et les conférences dont les Hovas étaient soigneusement informés, qu’on s’abslenait de faire les travaux nécessaires pour préparer la base d'opérations? Ne savait-on pas que la résistance principale des Hovas se rencontrerait dans les massifs montagneux de l’Imerina, et n’ont-ils pas eu dans la sui.te tout le temps nécessaire pour prendre leurs dispositions de défense? Était-il impossible de réunir et de monter à l’avance à Diégo-Suarez et à Nossi-Bé les remorqueurs et les chalands, d’y concentrer les chaloupes que les colonies voisines pouvaient fournir ? Cette concentration laissait encore planer l’incertitude sur le choix de la base d’opérations, et les éléments de la flottille pouvaient être remorqués de ce point jusqu’à Majunga aussi facilement que 1 ont été les deux chalands réquisitionnés à Nossi-Bé.
Mais rien n’était fait à Majunga ou ailleurs, à l’arrivée de l’avant-garde.
Le général qui la dirige a pour mission « d’assurer l’établissement de la base maritime de Majunga, et, tout en préparant l’installation de cette base, de gagner avec l’aide des bâtiments légers de la division navale, autant de terrain en avant que le permettraient les moyens de la défense et les circonstances climatériques 1 ».
Le rôle du chef de l’avant-garde est ainsi bien défini ; on peut croire que les deux mois qui vont s’écouler avant l’arrivée du gros des troupes seront employés de manière
CHAPITRE XIV
ABSENCE DE BARAQUEMENTS ; CONSTRUCTION d’üNE ROUTE
Quelques jours après le débarquement des troupes amenées par le Shamrock , une batterie d’artillerie de terre, une section d’ouvriers et une compagnie du génie arrivaient à leur tour, sur le Notre-Dame-du-Salut. Le second bataillon de tirailleurs algériens n’arriva que le 23 avril, sur le Cachemire. Le débarquement s’effectua sur la pointe de sable, à l’aide des chalands amenés d^e Nossi-Bé et des embarcations des navires de la division navale. Arrivés sur la plage, les hommes se mettaient en rang, et, le sac au dos, chargés de vêtements, de vivres, de munitions et d’objets de campement, ils marchaient sous une chaleur accablante, pour aller camper à deux kilomètres de la plage, sous les manguiers.
A défaut de baraquements spécialement édifiés, le détachement d’infanterie de marine avait préparé des cantonnements dans des cases malgaches choisies et nettoyées. On n’y logea pas les Algériens, habitués, disait-on, à vivre^sous la tente. A leur arrivée au Tonkin aussi les tirailleurs algériens crurent ne pas avoir à craindre le soled des tropiques, accoutumés qu’ils étaient au soleil
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de l’Algérie; les conseils des vieux coloniaux ne lurent pas écoulés, el les conséquences de ces dédains sont aujourd’hui connues.
L’hivernage battait son plein ; orages, pluies torrentielles, vents, se succédaient chaque nuit, transperçant et enlevant les tentes des turcos : moins de quinze jours après, la moitié de bataillon était indisponible.
« Du 1er au 24 mars, les troupes furent fresque exclusivement employées au déchargement du matériel , a la construction d’abris et de chemins , opérations rendues longues et pénibles par suite du manque de main-d œuvre indigène et des pluies. » Le 25 mars seulement, quelques, opérations actives commencèrent en avant de Majunga.
Commencement des travaux de route. — « A la date du 7 mars -, 1895 , le général Metzinger signalait déjà que l’amorçage de la route de terre à travers ■les plaines marécageuses qui entourent Majunga, lui semblait à peine possible, sans le concours des pionniers indigènes;... et les pionniers noirs ou jaune>, réclamés dès le mois de mars, par le général commandant l’avant-garde, n’arrivant pas, et ne devant pas arriver pour les raisons déjà indiquées, il devenait indispensable de recourir pour celte construction, à la maind’œuvre militaire...
« Les retards survenus dans le montage de la flottille, le rendait au surplus nécessaire, tant parce qu il fallait a tout prix utiliser la route de terre pour ravitailler les unités d’avant-garde, qui opéraient déjà en avant de Maroway et vers Marololo, que parce que la marche et un travail modérés valaient ' mieux encore pour les soldats récemments débarqués, que l’inaction et l'immobilité dans la banlieue insalubre de Majunga, où l'eau du reste allait faire défaut, malgré l’installation de deux appareils distillatoires. »
De ces extraits du rapport officiel, il résulte bien clairement qu au moment même du débarquement la construction de la route est déjà résolue et aussitôt commencée. La main-d œuvre indigène manque, les pionniers noirs ou jaunes ne sont pas arrivés, et ne peuvent pas arriver avant deux mois. Mais, la route étant reconnue indispensable, il est indispensable de recourir, pour la construction, à la main-d’œuvre militaire. Qu il valût mieux, à défaut d’un transport par eau, taire marcher les hommes et les conduire rapidement hors des zones marécageuses, au lieu de les laisser séjourner immobiles dans les terres basses et insalubres, il ne saurait y avoir de doute, et c’était, dans ce cas, faire une saine application des lois de l’hygiène ; c’était aussi mettre à profit l’expérience des campagnes de Soudan, où il a été constaté que l’état sanitaire est meilleur en colonne que dans les postes. Mais on ne saurait admettre que pour les soustraire aux dangers médiocres du séjour de Majunga, on expose des soldats européens aux dangers beaucoup plus grands des travaux de terre. C’était aller au-devant de désastres tels que ceux qui ont frappé les troupes, toutes les fois quelles ont été placées dans ces conditions, et dont le îécitse trouve à chaque page de la littérature médicale militaire. Les faits ont démontré cruellement dans quelle erreur on est tombé, et après tant d’épreuves retentissantes on peut s’étonner que cette thèse puisse encore être défendue.
Les travaux de route n’étaient pas indispensables, et ne devaient pas être faits par des Européens. Ces deux propositions ont été soutenues et démontrées par de nombreux écrivains au cours de l’expédition, et si nous insistons sur ces points c’est que l’erreur a subsisté à la démonstration des faits.
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Est- il donc nécessaire de répéter que la terre renferme les germes du paludisme, et que, sous 1 influence du soleil et de l’humidité des tropiques, ces germes trouvent dans le sol de ces régions, si riche en matières organiques, les conditions les meilleures à leur développement? Si ce milieu de culture est agité, les émanations qui s’échappent dans 1 air, transportent a'vec elle des myriades de parasites propres à l'envahissement de l’organisme humain. La contamination est d autant plus intense que l’organisme humain est plus rapproché de la surface du sol remué, de telle sorte que c’est au ras du sol que se trouve le plus grand danger. Ces notions sont banales, et on ne saurait avoir oublié les hécatombes d’hommes occasionnées par les travaux de terre à Tourane, à Saigon, à Chu, à Tuyen-Quan, en Algérie. Les chefs des expéditions anglaises, les chefs des expéditions françaises du Soudan et du Dahomey, s étaient efforcés d’épargner ces dangers à leurs soldats.
Nous avons vu déjà qu’à Nossi-Bé les- Malgaches, ayant un souvenir vivace de nos fautes, avaient donné à une pointe de leur île , où uos soldats avaient été ensevelis dans la terre qu’ils avaient fouillée, le nom de : u pointe où il est dangereux de remuer la terre ». Cette appellation était tout un enseignement : il rappelait à ceux qui arrivaient que, dans les terres vierges des tropiques, l’Européen qui remue le sol creuse sa propre
tombe.
Insister davantage sur ces vérités fondamentales, paraîtrait oiseux, et mieux vaut s’arrêter à 1 examen des moyens qui permettaient de faire autrement qu’on a fait.
La Betsiboka coule, de Suberbie à Majunga, à travers une large plaine, basse, n’ayant qu une pente très faible vers la mer (l’altitude de Suberbieville ne dépasse pas
30 mètres). Cette région est formée d’alluvions modernes, d’où émergent plusieurs soulèvements basaltiques, de 100, 130 à 200 mètres de hauteur, orientés E. O. (par exemple : massif qui domine Ambonidabatekel et Mevarano, et le plateau boisé d’Ankarafantsika), et des témoins d’alluvions anciennes (exemple : ceux sur lesquels sont bâtis les villages de Trabougy et d’Ambato). — Ces divers soulèvements ont, surtout vers le sud, des pentes très escarpées. Entre eux s’étendent les vastes plaines marécageuses que parcourent les affluents très larges de la Betsiboka, soumis aux mouvements de la marée (le Kamoro = 100 mètres de large ; la Maroway = 80 mètres à marée haute ; l’Andranolave). Une épaisse végétation couvre toutes les parties du terrain. La marche d’une armée à travers ces plaines inondées, boisées, coupées de cours d’eau et de soulèvements escarpés du sol, présentait de graves difficultés que compliquait l’obligation de faire une route. Sans parler des dangers pour la santé des troupes, la construction de cette route ne pouvait s’exécuter qu’au prix des travaux les plus pénibles. Si donc, par une heureuse fortune, une voie naturelle et d un accès facile permettait d’effectuer sans travaux la traversée de cette vaste plaine, elle devait évidemment être recherchée et suivie de préférence. Cette voie existait: c’était la voie du fleuve. Elle n’a pas été suivie.
Des navires calant trois mètres pouvaient aisément remonter jusqu’à Maroway (à 70 kilomètres de Majunga) qui avait été assigné comme point terminus probable des opérations du général Metzinger. Or, l’avant-garde pouvait déjà disposer à ce moment de l’aviso Gabès qui a coopéré plus tard aux opérations militaires exécutées le long du fleuve, du Boëni et du Sigurd, affectés plus fard au service du ravitaillement par le
lleuve. La voie fluviale était donc ouverte, accessible, et tous les moyens de s’en servir se trouvaient réunis en nombre suffisant pour les premières troupes, ainsique l’a démontré l’attaque dirigée plus lard contre Maroway.
Les postes fortifiés des Hovas, échelonnés de Majunga à Mavetanana, étaient accessibles par la voie fluviale, et n’offraient pas d’ailleurs des éléments de résistance bien sérieux. L’avant-'garde pouvait être transportée sur le fleuve au moins jusqu’à Maroway, avec les éléments de transports fluviaux disponibles à son arrivée. Par conséquent, il n’y avait aucune nécessité impérieuse apparente de suivre la voie de terre. Lavoie du fleuve était libre, el les positions ennemies accessibles par là. Quant aux ravitaillements, ils ont tous été faits par le fleuve. Le rapport officiel déclare explicitement que le ravitaillement des troupes d’avant-garde eût, en raison de la nature du terrain, présenté des difficultés insurmontables, si elles n’avaient pu se maintenir à portée de la voie navigable de la Betsiboka.
Les « retards survenus » dans le montage de la flottille, ne sauraient être invoqués pour justifier la nécessité de l’amorçage de la route, dans les plaines basses de la Betsiboka, au mois de mars. En effet, les contrats passés au mois de décembre 1894, par le Ministère, spécifiaient que la livraison des éléments divers de la flottille en France, aurait lieu, au plus tard, le 13 mars 1893, ce qui renvoyait leur arrivée à Majunga au mois d'avril. Donc, avant que les troupes d’avant-garde aient quitté la France, on savait, à n’en pas douter, qu elles n auraient pas à leur disposition les éléments de la flottille encore en construction. 11 n’y avait pas là de mécompte ; cette situation regrettable était prévue.
D’autre part, puisqu’une action immédiate avant la fin de la mauvaise saison, était jugée nécessaire contre les
postes échelonnés le long de la Betsiboka, les chaloupes à vapeur, remorqueurs ou canonnières que la division navale pouvait mettre à la disposition des faibles effectifs de l'avant-garde, étaient suffisants pour les transporter, ainsi que la suite des événements l’a démontré.
En tous cas, à supposer que la stratégie, qui a ses exigences et ses secrets, rendit la route indispensable, il eût fallu préparer les moyens de satisfaire cette exigence bien prévue, et rassembler en temps opportun , à tout prix, les pionniers noirs ou jaunes nécessaires pour faire ces travaux.
Parmi les raisons invoquées pour justifier l’envoi immédiat des troupes en avant, il en est une qui frappe l’hygiéniste : l’eau potable allait faire défaut, malgré 1 installation de deux appareils distillatoires. C’est l’aveu d une imprévoyance inexplicable. Si les deux appareils ne peuvent pas suffire à alimenter d’eau les (aibles effectifs rassemblés à ce moment à Majunga, il faut que leur débit soit bien faible ; et leur puissance de production est hors de proportion avec les besoins probables d une base d’opérations aussi importantes que devait l'étre Majunga, lieu de débarquement de toutes les troupes, emplacement désigné d’un grand hôpital, centre de ravitaillement. Cette insuffisance, constatée dès le début, prouve ^ue les prévisions ont été établies sans une connaissance complète des besoins1. Nous sommes bien loin du soin apporté par les Anglais à munir leur
1. « A l’hôpital de Majunga l’eau a toujours fait défaut, les puits étaient à sec, et l’eau distillée suffisait à peine à la boisson. Faute d’eau, le blanchissage était impossible, et on s’esf trouvé dans la nécessité d’envoyer le linge sale à Nossi-Bé. Quant à la propreté corporelle des malades, elle était nulle, et pendant tout leur temps de séjour à l’hôpital ils ne pouvaient së laver ni les mains ni la figure. » \Jean Lémure, toc. cit.)
base d’opérations, à Souakim, d’appareils distillatoires puissants, capables de fournir 150 tonnes d’eau par jour; ces navires fonctionnaient avant l’arrivée des troupes. A côté d’eux, deux autres navires, VAmelkyst et le Bulimba , avaient été installés pour la fabrication de la glace en grandes quantités.
Les deux mille hommes du général Metzinger vont manquer d’eau potable. Ils ne pourront pas avoir les dix ou quinze mille litres d’eau qui leur sont nécessaires par jour: les navires sur rade et les deux appareils distillatoires à terre, sont impuissants à assurer ces faibles besoins. Pour les soustraire à ce danger, ils sont envoyés dans les marécages. Yont-ils donc y trouver une bonne eau potable ? Voilà bien des raisons invoquées pour justifier l’envoi des troupes de l'avant-garde sur les travaux de route, dès le lendemain du débarquement. La multiplicité des arguments n’a pas plus d’efficacité que la multiplicité des remèdes préconisés contre une même maladie ; elle prouve que le spécifique n’est pas encore trouvé.
Comme dernier argument, on fait valoir l’avantage qu’il y avait à maintenir les hommes en activité. Outre l’étrangeté du procédé qui consiste à envoyer les soldats à une mort certaine, sous le prétexte d'entretenir leur activité, il y a lieu de s’étonner que cette activité n’ait pas trouvé un emploi meilleur dans la préparation à Majunga même, des magasins du matériel el des baraquements pour les hommes qui allaient arriver.
« Les compagnies de génie se consacrèrent à la construction de la route\ tout d’abord à peu près seules, avec un zèle et un dévouement qu’elles payèrent bientôt d'une effrayante réduction d’effectifs. » Il fallait faire des ponceaux et des ponts dans la vase, sur les principaux affluents de la Betsiboka. A quelques kilomètres dé
Majunga, la construction d un pont de grandes dimensions qu'il fallut faire, pour ne pas suivre les longs détours des sentiers des Hovas, coûta la vie à bien des sapeurs de la 11° compagnie du génie, et dut être abandonnée ensuite. Le 25 mai, cette compagnie n’avait plus que 7 hommes valides sur 150. Une autre compagnie du génie, forte de 225 hommes à son départ de Majunga, est arrivée à Suberbieville, après avoir travaillé à la construction de la route et du pont de la Betsiboka, ne comportant plus que 25 hommes qui se traînaient à peine. Voilà les effets de ces travaux destinés à entretenir l’activité des hommes.
CHAPITRE XV
Tandis que le Boëni et le Gabès continuaient à explorer la rivière et à relever les positions de l'ennemi, les troupes effectuaient des reconnaissancés par terre. Le Gabès avait réussi, le 9 mars, à franchir la passe de Mevarana, et avait chassé les Hovas de Miadana. Des détachements d’infanterie avaient été dirigés par la voie de terre sur Marohogo, sans les faire suivre d'un convoi sanitaire. Le 10 mars, les hommes de cette colonne, marchant sac au dos , au soleil et dans la vase, commen cèrent à tomber, frappés de coups de chaleur. Les malades devenaient nombreux, les porteurs et les brancards manquaient pour les ramener rapidement vers l’arrière. Enfin, le 13 mars, la colonne, embourbée dans la vase et incapable d’aller plus loin, dut s embarquei sur le Boëni , qui arriva fort à propos pour la tirer de ce mauvais pas. La voie fluviale servait au moins
à cela.
Aux dangers et aux difficultés de la marche dans ces terres marécageuses, venaient s ajouter les fatigues des marches excessives. Un détachement commandé par le
chef de bataillon Belin eut à faire des étapes de 33 kilomètres sans moyens de transport. La marche se faisait aux heures chaudes du jour, de 3 heures à 11 heures et de 2 heures à 3 heures du soir.
A partir du 25 mars les opérations deviennent plus actives. Mahabo puis Mevarano sont occupés. Dans ces deux affaires les navires de la flottille jouèrent un rôle capital qui fait ressortir tous les services qu’ils auraient pu rendre. C’est le Gabès qui s’approche de Mahabo à portée de canon, et éteint le feu de la position ennemie. Ln détachement débarqué au port d’Ankaboka enleva le poste ho va. A Mevarano le général Metzinger arrive tuimême par eau, avec un détachement, avant la colonne qu il \enait renforser mais qui ne put arriver que le lendemain 30 mars, s’étant embourbée dans les marécages. Mevarano, que cette colonne venue par terre avait pour objectif, était occupé depuis la veille par les troupes venues par eau, conduites par le général Metzinger luimême. Ce nouvel incident était bien fait pour éclairer les esprits sur la véritable voie à suivre.
La reprise de la marche sur Maroway est décidée le 1er avril. La colonne partit de Mevarana à cette date, composée de 738 hommes et 108 chevaux ou mulets. Elle n’arriva que le 3 avril à Anlanalamanaco, puis se porta sur Miàdane qui fut enlevé. « Mais la marche fut,"presque aussitôt, rendue fort difficile par des marais, des marigots et des rizières inondées qui offrirent à la marche, surtout à gauche, des obstacles presque insurmontables. Au même instant survint un violent orage qui transforma la plaine en un immense marécage. » La colonne. fut alors ramenée en arrière jusque sur Mevarano. Le général rentra à Majunga renvoyant à plus tard la marche sur Maroway jugée impossible dans celte saison, parterre, à travers les marécages. Mais, en même
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temps que les troupes s’épuisaient en efforts improductifs sur terre, le Lynx suivait la colonne sur la rivière, et le Bo'èni s’avancait jusqu a portée de canon de Maroway. Il eût été facile, dès cette époque, à la flottille de s'en emparer. L’ordre fut donné de rebrousser chemin.
Les opérations furent reprises le 1er mai avec les renforts que trois affrétés avaient débarqués- à Majunga du 23 au 25 avril '. Trois colonnes furent formées, dont une, celle du centre, dirigée par le capitaine de vaisseau Bienaimé, suivait la voie fluviale. Ce fut précisément cette colonne qui entra la première à Maroway. Une fois de plus les événements démontraient que les opérations faites par le fleuve étaient plus faciles et beaucoup plus rapides.
Le 17 mai Ambodimonti était occupé par la colonne du colonel Pardes. A ce moment le cours de la Betsiboka jusqu’à Ankaboka était purgé d’ennemis, et l'avant-garde, maîtresse de la rive droite jusquà Androtra. avait accompli la mission qui lui était confiée.
Situation du 'personnel et du materiel débarqués à Majunga. — Une autre partie de sa mission avait été de créer une base maritime à Majunga. Qu'y avait-il de lait A cet égard à la date où ces opérations militaires prenaient fin? Comment s’opérait le déchargement des navires qui arrivaient chargés de troupe et de matériel ?
Les éléments de la flottille fluviale construits en France arrivaient à peine au commencement du mois de mai sur rade de Majunga. Déjà trois affrétés étaient arrivés, du 23 au 25 avril. Les détachements débarqués avaient été aussitôt dirigés sur Mévarano, pour concourir à 1 occupation de Maroway. Les moyens de débarquement étaient
1. Ces renforts comprenaient: 1 bataillon de tirailleurs algériens: 13“ compagnie du génie; lr“ compagnie du train; 182 conducteurs auxiliaires kabyles; 500 conducteurs sénégalais.
PREMIÈRES OPÉRATIONS DE L’AVANT-GARDE .‘joy
encore ceux qui avaient servi aux troupes d’avant-garde Le wharf était inachevé. Sous la direction du capitaine de vaisseau Bienaimé les chaloupes et les embarcations de la division navale suppléaient à l’absence des chalands. Mais ces moyens étaient insuffisants pour décharger les affrétés qui arrivaient chaque jour sur rade et s’y accumulaient. Les hommes attendaient à bord, pendant deux et trois jours, leur tour de débarquement. Malgré 1 encombrement qui régnait sur certains navires, transportant 800 ou 1.000 hommes quand ils auraient dû n’en transporter que 500, ce séjour prolongé à bord était encore préférable au séjour sur les rives de la Betsiboka. Il eût même été désirable, si l’encombrement des navires avait été moins grand, et si les marchés passés avec les Compagnies de navigation l’avaient permis, de conserver les troupes à bord jusqu’au moment où elles auraient pu gagner Suberbieville par voie d’eau.
Le général Wolseley avait usé de ce moyen sur la côte des Ashantis : il envoya croiser au large les navires qui arrivaient d Angleterre, de manière à soustraire les soldats européens aux influences pernicieuses des régions palustres, jusqu au moment précis de l’action effective.
Si les soldats du corps expéditionnaire de Madagascar ne débarquaient pas à Majunga dès le premier jour de leur armée, c est que les moyens de débarquement faisaient défaut, et non dans le but de les soustraire aux maladies endémiques jusqu'au moment où leur présence à terre serait nécessaire. Ils furent débarqués aussitôt que possible, et allèrent attendre dans les marais de la Betsiboka la possibilité de s’avancer plus loin. Les navires affrétés restaient en rade de 8 à 15 jours pour attendre leur tour. ’ 1
Le va-et-vient entre les navires et la plage ne cessait pas ; les vedettes à vapeur remorquaient les canots char-
gés d’hommes, jetés ensuite sur la plage à toute heure du jour, quelquefois par un soleil de plomb. Les marins de la division déployaient une extraordinaire activité pour faire face aux besoins et s'efforcer de combler les lacunes de la préparation. Les troupes étaient à peu près toutes débarquées quand les premiers chalands entrèrent en service. De là elles étaient dirigées sur Marloto, quartier indigène de Majunga, et campaient sur la plage, sou-, la tente-abri. 11 n’existait pas de baraquements pour les troupes de passage à cette base d opérations occupée depuis quatre mois par nos troupes.
L’embarras éprouvé pour le débarquement des hommes laisse deviner des difficultés plus grandes encore pour le débarquement du matériel. Les deux chalands de Nossi-Bé, quelques boutres arabes recevaient les colis le long des navires et étaient ensuite déchargés à main le long de la plage. Les colis trop lourds pour être portés par les hommes étaient roulés sur la grève, et parfois dans l’eau lorsque l’embarcation ne pouvait pas accoster assez près. C’est dans ce cas que des radeaux, des pontons d'accostage munis de grues, reliés à la grève par des passerelles larges pouvant supporter une voie Decauville, comme sur les ponts flottants des docks d’Haïphong, auraient rendu de grands services. Ces ponts flottants suivent les mouvements de la marée.
Mais, situation non moins fâcheuse, on 1 a déjà vu. rien n’était prêt à terre pour recevoir le matériel jeté sur la plage : pas de magasins suffisants ; pas d abris. Sur la pointe de sable oii s’opérait le débarquement, les colis de toute nature s’entassaient dans une confusion irrémédiable, exposés aux intempéries. Des avaries considérables furent occasionnées par la pluie et le soleil, sans compter les pertes des colis tombés à l eau.
Les caisses étaient enlassées sans ordre. Des appro-
visionnements de médicaments furent ainsi enfouis sous d autres colis, et ne purent être expédiés en temps opportun. L’ambulance n° 1 est restée dépourvue de lits, de couvertures et de remèdes, du 9 juin au 20 juillet. L’hôpital n° 3 n a eu son matériel que 15 jours après l’arrivée du paquebot. Certains corps de troupes sont partis sans aucun médicament parce que les paniers étaient à fond de cale '. Cependant chaque formation sanitaire avait été embarquée avec son matériel médical et pharmaceutique. Mais ce chargement avait été fait d’une manière illogique à Marseille où, par-dessus le matériel appartenant aux troupes embarquées, le plein des cales était fait avec le gros matériel et particulièrement avec les caisses contenant les voitures Lefebvre 2.
Les conséquences de l’absence de moyens de débarquement, du défaut d’abris pour le matériel, de l’arrivée simultanée de navires nombreux et chargés avec imprévoyance, se traduisaient par les pertes et la confusion
L D’autre part, le défaut de coolies ou de mulets avait fait réduire le nombre des animaux de bàt affectés au service des corps ; il fallut réduire par suite les approvisionnement^médicaux emportés à la suite des corps.
2. Un lieutenant d’artillerie avait été envoyé avec un convoi de 400 mulets sur les bords de la Bctsiboka pour y attendre le moment de marcher. Il fallait désencombrer les abords immédiats de Majunga. Après plusieurs jonrs passés dans ce campement, des bêles et des hommes tombèrent malades. Sur les instances réitérées du lieutenant, un médecin de l’armée de terre, puis, une autre fois, un médecin de la Marine,- vinrent passer la visite des hommes, firent des prescriptions
et s'en retournèrent à Majunga. « Vous avez fait des prescriptions,
disait le lieutenant, c’est fort bien! mais comment les exécuter? Je n’ai ni médicaments, ni infirmiers. — A cela nous ne pouvons rien, disaient les deux médecins, fin nous a envoyés pour passer la visite, mais on ne nous a pas donné de médicaments ! » Après de vaines réclamations, le lieutenant épuisa bien vile une petite pharmacie de voyage dont il s'était muni en France pour son usage personnel, et qu’il sacrifia volontiers pour ses hommes. Ceci se passait au début de la campagne.
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dans ces amas de colis qui grossissaient sur la plage. El à côté de cet amoncellement de provisions si coûteuses, représentant une somme inemployée de bien-être pour nos soldats, ceux-ci supportaient déjà de rudes privations à la base même de la ligne d’opérations.
Le général en chef, arrivé enlin le G mai, et témoin de ce désordre, tenta d'y remédier, faisant cesser tous les conflits, et galvanisant toutes les bonnes volontés. Le rapport officiel ne dissimule pas cette situation, il fait connaître la confusion qui régnait à ce moment sur la plage de débarquement. « Celle-ci ne comprenait qu une pointe de sable étroite, longue de 300 mètres à peine, qui ferme, au nord, le port de Majunga, et sur laquelle vinrent bientôt s’accumuler des colis de toute nature, dont la reconnaissance, le classement et l'enlèvement, offraient les plus grandes difficultés. La construction rapide, sur cette pointe, de vastes baraques démontables affectées aux services administratifs, et 1 installation d une double voie Decauville reliée au wharf. — . aidèrent considérablement à dégager la plage, qui resta cependant longtemps encore envahie par le matériel. » Les vices de 1 organisation du débarquement sont exposés avec franchise par ce passage du rapport. C’est 1 aveu du retard mis à l’installation de cette base maritime dont il est tant question dans les projets, mais qui n’existe pas encore au commencement du mois de mai, quand tous les transports sont sur rade. Des baraques démontables furent construites, mais alors que la plage était déjà encombrée et qu’une confusion irrémédiable ne permettait pas de retrouver les objets de première nécessité pour les troupes. C’est avant le débarquement du matériel, qu il eût fallu monter ces baraques. Au moment où elles furent construites, 1e mal était fait.
Avec un optimisme résistant, 1 auteur du rapport
ajoute : « On doit remarquer que le matériel débarque seulement en mai , quand les pluies de l’hivernage avaient entièrement cessé, put, sans aucun dommage sérieux, être déposé sur la grève de Majunga et y demeurer plusieurs semaines en attendant d être réexpédié ou emmagasiné, ce qui eut été très onéreux et presque impossible pendant les mois pluvieux de la période précédente ». A quelque chose malheur est bon! il est peut-être très heureux que le matériel ne soit pas arrivé plus tôt, car il eût été perdu complètement sur la plage où il serait resté sans abri ; mais il sera permis de regretter que des baraquements n’aient pas été construits plus tôt pour abiiterle matériel et aussi les troupes, ou bien que le débarquement de ces dernières n’ait pas été également retardé, pour être exposées moins longtemps aussi aux intempéries.
Cependant un certain nombre de ballots, de caisses, de barils, fut avarié parle flot des grandes marées qui n int recouvrir la pointe de sable où étaient accumulés les colis. Ce bain inattendu occasionna de grands dégâts dans une notable quantité de provisions précieuses.
Dans 1 ouvrage d’un intendant militaire, on lit ces lignes : « Les 14 bateaux qui avaient chargé en avril... arrivèrent presque simultanément à la fin de mai et au commencement de juin. Pour utiliser les coques, on les avait, au départ, chargés de matériel et d’approvisionnements hors de proportion avec les besoins immédiats. Pour chaque bateau les « surestaries » variaient de 2.500 à 3.000 francs par jour. La rapidité du déchargement s’imposait donc ».
« On débarrassa hâtivement les cales sur une flottille de 70 jonques qui attendaient aux maigres appontemenls leur tour de déchargement. La Marine eut une peine infinie à mettre de l’ordre dans ce service, par insuffi-
sance d’ouLillage Au Hou de quais, deux mauvais
appontements sans solidité, que les grands bateaux ne pouvaient accoster et dont les chalands ne pouvaient s’approcher à marée basse. Au lieu de grues à \apeui une mauvaise bigue à main. Au lieu de magasins de triage, des locaux étroits où le matériel ne pouvait que s’empiler, quand il ne restait pas sur les berges . » Ces lignes n’ont pas été écrites, comme on pourrait le croire, au lendemain de l’expédition de Madagascar. Elles s’appliquent à des faits de l'expédition du ionkin accomplis dix ans auparavant. Il n’y a rien à > changei pour les appliquer à Madagascar, si ce n est que 1 administration de la Marine, à qui sont adressées ces ci itiques par M. l’intendant militaire Baratier, n’était plus chargée de la direction de ces opérations, si ce n'est qu'il n'v a à Madagascar ni flottilles de jonques, ni maigres appontements, ni magasins de triage, ni locaux étroits où les marchandises s’empilent mais sont à l abri, pas même « la mauvaise bigue à main ». Il n’y a rien du tout : tout est jeté et reste sur la plage, et les transports touchent des surestaries : c’est plus rudimentaire mais plus coûteux. L’expérience etda critique n'avaient pas porté leurs
fruits. .
Entre temps, on procédait au montage de la flottille, et, les remorqueurs et chalands étant inutilisables dans la Betsiboka où ils ne pouvaient pas naviguer sans danger, on avait affrété un certain nombre de caboteurs de mer. Ces navires vinrent accoster au wharf pour y charger le matériel débarqué avec tant de peine des affrétés, et le transporter à Ankaboka. Les canonnières et les chalands le transportaient dans le cours supérieur du Heuve. Dans ces conditions, pourquoi la base maritime
Baratier, loc. cit
n’a-t-elle pas été établie au fond de la baie de Bombetoke, à la limite des fonds navigables pour les navires tels que le Gertie, le Barawa, puisque c’est à partir de ce point seulement que la flottille pouvait commencer son service ?
Le rapport de l’aspirant Compagnon avait fait prévoir la nécessité d'employer des navires d’un tonnage suffisamment élevé, pour naviguer dans la baie de Bombetoke. Il eût été plus expéditif et plus économique, en suivant son avis, de transborder directement le matériel des affrétés sur les caboteurs de mer ( Gertie , Barawa, etc.), qui pouvaient le porter directement à Ankaboka, devenu la vraie base d’opérations. Que de retards et de manipulations eussent été ainsi épargnés!
Le plan primitif n’avait pas été basé sur cette conception. Il fallut le modifier sur les lieux, et le général en chef dut procéder, à cet effet, à des affrètements de caboteurs non prévus. A ce moment il était encore temps de choisir une nouvelle base d’opérations, puisque rien n'était fait à Majunga.
Par cet affrètement supplémentaire de navires on revenait au système des improvisations, qu’on s’était flatté d'écarter grâce aux longs et minutieux préparatifs faits depuis une année.
Arrivée du général en chef. — Ici une réflexion s'impose. L’arrivée du général en chef avait remis tout en ordre. Grâce à son énergie, une nouvelle activité régna partout, et des résolutions heureuses furent prises. Il eS donc incontestable que la situation eût été considérablement améliorée s’il avait pu arriver deux mois plus tôt. Il eût pu apporter sur place, à la conception et à l’exécution du plan, telles modifications qui auraient changé la face des choses. Avant l’arrivée des affrétés, le port d'Ankaboka aurait été créé, comme il l’a été plus tard ;
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les caboteurs de mer auraient été affrétés à l’avance. Les magasins auraient été construits de bonne heure, et probablement construits à Ànkaboka, ce qui faisait gagnei 80 kilomètres de route.
Qui sait même si, convaincu de bonne heure des difficultés extrêmes de la construction de la route, au moins dans les terres basses, il n’aurait pas pris le parti de recourir exclusivement à la voie fluviale pour les transports de troupes et de matériel jusqu’à Suberbie, ou au moins jusqu’à Maroway?
Les Anglais avaient éprouvé de graves mécomptes au début de la campagne d’Abyssinie. Lord Aapier n arriva qu’au mois de janvier. Jusque-là l'organisation des transports avait été entravée, et trois mois avaient été perdus en efforts insuffisants. L arrivée du général en chef, quoique trop tardive, put seule mettre fin à celte situation qui devenait inquiétante. Le retard éprouvé, l’approche de la mauvaise saison, les pertes subies, tout faisait regretter que lord Napier ne fût pas venu plus tôt apporter l’ordre dans l’armée, et les modifications nécessaires au plan primitif.
Ces leçons ne furent pas perdues pour les Anglais, et nous avons vu, dans les deux expéditions des Ashantis (1873 et 1893) lord Wolseley et sir Scott arriver plusieurs mois avant les troupes sur le théâtre des opérations, combler les lacunes de l’organisation, remédier sur place aux défections des alliés, aux inconvénients que la nature des lieux et la force des choses fait ressortir, parer enfin à ces éventualités qu’on ne peut prévoir à l’avance, mais auxquelles il faut toujours faire une large part dans l’exécution d’entreprises si vastes et surtout aussi lointaines.
Le -général Forey, au Mexique, le général Dodds, au Dahomey, avaient été inspirés par cette prudente
Sagesse, lorsqu’ils devancèrent le gros de leurs troupes. Les chefs de 1 expédition de Madagascar arrivèrent avec le général à Majunga le 6 mai seulement, en même temps que la masse du corps d’armée, c’est-à-dire au moment où régnait déjà la confusion la plus extrême, et où les événements étaient à ce point avancés qu’il n’était plus possible d’espérer des modifications radicales dans l’exécution des projets. Les états-majors étaient restés en France pour assister à la concentration et aux exercices d’entraînement des troupes de l’armée métropolitaine, pour présider aux dernières dispositions, pour diriger l’embarquement des troupes effectué au milieu d’un enthousiasme général quTmon trait combien était parfaite l'union du peuple et du gouvernement dans l’expédition entreprise dans des conditions exceptionnellement favorables, union féconde, union toujours faite quand il s’agit de l’honneur et de la gloire du pays.
Le 6 mai, il était trop tard pour transformer un plan qui était déjà en pleine exécution.
CHAPITRE XVI
MARCHE DES TROUPES, CONSTRUCTION DE LA ROUTE, ÉTAPES, CAMPEMENTS, TRANSPORTS
Tandis que, par une activité extraordinaire, on s'efforçait d’apporter un peu d'ordre dans le matériel , et qu'on l’expédiait par la voie fluviale, les troupes cheminaient lentement par la voie de terre, se frayant elles-mêmes une voie à travers les vases et les forêts des plaines basses, jetant des ponts sur les marais'et les rivières. Et cependant, le long de cette route, long calvaire, coulait un beau et large fleuve, route préparée par la nature et dédaignée par les hommes.
A leur débarquement à Majunga, les détachements étaient conduits à Marfoto, le faubourg indigène, où ils_ campaient sous la tente. Les premières troupes arrivées avaient été rapidement portées sur 1 avant pour concourir aux opérations dirigées par le général Metzinger. Par suite de ces mouvements le 40e bataillon de chasseurs était réuni, le 23 mai, à Ambato, aux bataillons du régiment d’Algérie et au bataillon malgache. Ravitaillée par le Boëni et un chaland péniblement remorqué jusque-là par deux canots-vedettes, suivie par un convoi de 300
mulets bâtés, les premiers débarqués, la colonne s’était remise en marche dans la direction du confluent de la Betziboka et del Ikopa. Grâce au chaland , qui avait porté les vivres, elle avait franchi le Kamoro ; puis flanquée par une canonnière, L'Infernale, qui remontait la Betziboka parallèlement à la colonne, elle franchit, le 7 juin, la Betziboka, sous les yeux du général en chef, arrivé jusque - Tà sur une seconde canonnière. Ces deux navires el les chalands qu’ils avaient amené, permirent aux troupes de franchir facilement la Betziboka, large en ce point de plus de 100 mètres. Les chevaux et les mulets passèrent seuls à gué.
Le concours si précieux que donnait la flotillc à ces opérations, démontrait péremptoirement qu’elle aurait pu avec facilité transporter directement de Majunga ou d’Ankaboka à Suberbieville les troupes qui avaient accompli à pied ce long trajet à travers les plaines inondées. Les troupes restées en arrière ne continuèrent pas moins à stationner dans les régions malsaines, et à construire une route d’une utilité limitée.
En effet, une partie du régiment d’Algérie était distribuée entre le camp des H auteur s-Dénudées et le village d’Ambato. Le 200e régiment avait été réparti sur la longue ligne de Maroway à Ambato. Les troupes échelonnées sur tout ce parcours travaillaient à la route qu’il fallait construire pour permettre le passage des voitures Lefebvre, qui ne pouvaient pas encore servir au ravitaillement des éléments de la colonne déjà rendus à Suberbieville.
Les trois bataillons du 13° régi ment d'infanterie de marine arrivés les 8, 15 et 20 mai, avaient été expédiés au delà de Majunga : le 1er et le 2e bataillon à Marahogo-le-Vieux (25 ou 30 kilomètres de Majunga), endroit malsain où ils séjournèrent plus d’un mois ; le 3e bataillon à Marfoto
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ou il séjourna jusqu’au 5 juin. Pendant ce séjour funeste, qui coûta à ces belles troupes près du quart de leur effectif, les hommes furent employés à divers travaux pénibles : transport de matériel, escorte des convois, travaux de terrassements. Ayant à peine une nuit de repos sur deux, ils couchaient sous la tente, sur la terre, dévorés par les moustiques, manquant de médicaments,^ et en particulier de quinine. Il était prescrit de délivrer chaque jour une dose préventive de ce spécifique : on avait envoyé à ce sujet une circulaire ; mais, pour une raison ou une autre, le médicament ne put pas être donné avec régularité.
Le 25 juin, le 3e bataillon d’infanterie de marine n'avait pas encore dépassé Marahogo. Les troupes de la 2- brigade attendaient dans les marais que le ravitaillement à l’avant fût possible. Le dernières n'arrivèrent à Suberbie ville que vers le 28 juillet, deux mois et demi après leur débarquement. — Elles avaient séjourné pendant tout ce temps dans la zone insalubre ; — pour faire ce trajet par la voie du fleuve, il eût fallu cinq jours à peine . Pendant ce temps la fièvre paludéenne et la fièvre typhomalarienne sévissaient parmi ces troupes, plus particuculièrement parmi celles qui stationnaient le plus longuement (Le 2° et le 3e bataillon du 13° régiment de marine furent plus .éprouvés que le 1er bataillon dont la marche vers Suberbieville a été plus rapide'.
Les soldats européens couchaient sous la tente, abii tout à fait insuffisant sous les tropiques, exposant au coup de chaleur ceux qui se laissaient aller à faire la sieste. Les officiers expérimentés, lorsqu'ils ne pouvaient pat> faire construire des paillotes, obligeaient leurs hommes à circuler et à aller chercher de la fraîcheur dans les ravins ou dans les bois situés à proximité.
Les bivouacs des troupes indigènes du régiment
colonial étaient plus pratiquement installés. Grâce à leur résistance à la chaleur, les indigènes de ces corps pouvaient, à l’arrivée au camp, aller couper du bois et des herbes, avec lesquels, en un clin d’œil, ils construisaient des abris. 1res habiles dans ces constructions qui leur sont familières, ils avaient, en quelques instants, des gourbis impénétrables au soleil et à la pluie.
Les bivouacs étaient indiqués par l’autorité supérieure ; son système était de faire occuper successivement le même bivouac par toutes les unités qui se suivaient dans 1 ordre de marche. Il en résultait que les derniers arrivés trouvaient un sol souillé et un pays dépouillé par ceux qui les avaient précédés.
Ce n’est, pas ainsi que les Anglais avaient organisé les étapes de la roule de Cape-Coast à Prasuh, pendant la guerre des Ashantis. A chaque station, des baraques, construites avant l’arrivée des troupes, faites de nervures et de feuilles de palmier, offraient un abri confortable aux hommes, qui trouvaient pour s’y coucher des lits de camp élevés au-dessus du sol. Des coolies, attachés au service de chaque camp, faisaient la propreté, allaient couper le bois, préparaient l’approvisionnement d’eau potable, bouillie et filtrée à l’avance lorsqu’il était nécessaire. Ces camps, installés par le général Wolseley dès le mois de décembre, quinze jours avant le debarquement des troupes européennes , étaient pourvus d’un matériel sanitaire destiné aux détachements qui montaient à Prasuh ou en descendaient. Les heures de marche étaient réglées, et la longueur des étapes calculée de manière que l’entraînement à la marche fût progressif.
La triste odyssée des détachements du corps expéditionnaire de Madagascar dans les plaines de laBetsiboka n’a rien qui rappelle cette savante organisation, fruit de
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la sollicitude éclairée, de-Texpérience, et d'une méthode
rigoureuse.
Les fatigues inutiles (sans parler des travaux de roule n’étaienl pas épargnées aux soldats. Tout le monde a connu l’histoire de ce régiment s’approchant d'Ambato, traversé depuis un mois par les troupes d avant-garde, avec les précautions usitées pour s approcher d un poste ennemi. Le régiment marchait toujours protégé par des extrêmes avant-gardes, des flancs-gardes, etc. La nuit, une ceinture très serrée de factionnaires entourait le camp, éloigné de plus de cent kilomètres de la troupe liova la plus rapprochée. — Mais un autre ennemi se jouait de ces lignes de factionnaires : c était la FièM*e.
Le tableau de service de certaines troupes était trop chargé ; et l’autorité supérieure dut recommander de ne pas exposer les hommes au soleil en faisant 1 appel a'vant trois heures, et de ne pas les fatiguer trop par le service des avant-postes.
Les hommes portaient sur eux une charge égale à celle d’Europe. Pour diminuer le poids à porter, les officiers furent obligés parfois de sacrifier un peu du bienêtre de leurs soldats, faute de pouvoir mettre une partie de leurs bagages au train du corps. Ainsi les hommes d’infanterie avaient, -en plus des tenues de toile et de molleton, un collet à capuchon. Trop lourdement chargés pendant leur séjour prolongé dans les terres chaudes, quelques corps de troupes durent laisser ce vêtement à Majunga. Ils eurent à souffrir de n’avoir plus ce collet à capuchon pendant les nuits de garde et de bivouac sur les hauLs plateaux de l’Emyrne. Mais le port du sac était imposé, êt il le fut jusqu’à la fin.
Les troupes d’avant-garde, subissaient à leur tour les conséquences d’une organisation vicieuse. Le 40° bataillon de chasseurs en est un exemple frappant. Le. 2 juin..
après avoir quitté Mantanbo, et après une marche en forêt, le bataillon, qui n’avait eu jusque-là qu’une trentaine de malades, comptait de nombreux indisponibles. Le lendemain, marchant sous le soleil dans une vaste plaine de terre rouge, les chasseurs s’arrêtaient épuisés, incapables d’aller plus loin, si les officiers, plus énergiques, ne les avaient forcés par tous les moyens à se relever et à marcher.
Les éclopés de la légion, qui les avaient précédés, jalonnaient la route. Des suicides se produisaient à la suite de ces fatigues successives.
A Traboudjy, le bataillon a GU malades au convoi, et il n’y a que deux mulets d’ambulance à l’infirmerie. Les autres mulets sont chargés de vivres. Les cacolets d«rponibles étant occupés, il n’v a pas de porteurs pour transporter sur un brancard un homme frappé d’un accès pernicieux.il fallut requérir quelques Sakalaves passant par là, qui, moitié de gré, moitiéde force, .transportèrent le malade jusqu’à Traboudjy.
Arrivé à Ambalo, le bataillon avait déjà 225 hommes malades ou indisponibles. L’arrivée d’un chaland chargé d’approvisionnements fut considéré à ce moment comme une heureuse fortune. Les officiers purent avoir quelques litres de vin, dont ils étaient privés depuis trois jours. Après avoir franchi le Kamoro au moyen du chaland, le bataillon alla plus loin, laissant derrière lui 75 malades trop gravement atteints. De nombreux cas de fièvre rémittente bilieuse et déjà quelques cas de dysenterie et de diarrhée commençaient à se montrer. Depuis huit jours les hommes mangeaient du biscuit ou du pain de guerre, et, depuis deux jours, n’avantplus de troupeau, ils recevaient de la viande de conserve.
Arrivée à Suberbieville ,* concentration des troupes ; organisation des services de t'arriére. — Le 9 juin, le lia-
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taillon de chasseurs était rendu à Suberbieviüe, où il bivouaqua sur les rives de 1 Ikopa. La plus grande paitie des troupes de l’avant-garde se trouvait à ce moment réunie tant à Suberbieviüe qu’à Mavatanana. Ces deux points se trouvent distants de 1.200 ou 1 .500 mètres environ. Suberbieviüe, éloigné de 2 kilomètres environ de l’Ikopa, se relie à cette rivière par un canal et une voie Decauville. L’agglomération est formée d'une quinzaine de baraques ou maisons d’habitation, en maçonnerie ou en bois, que l’ennemi n’avait pas eu le temps d incendier en se retirant. À l’ouest et au nord-ouest se trouvent des marécages que l’Ikopa alimente, et qui ne sont jamais desséchés.
La marche de l’armée subit un long arrêt en ce point. A l’exception de quelques reconnaissances poussées dans ' diverses directions 1, et de quelques opérations faites en vue de ramasser des bœufs, les troupes stationnèrent plus d'un mois au confluent de l’Ikopa et de la Belziboka.
« Jusqu’au 17 juin, les troupes de 1 avant-garde, fatiguées par ces marches et opérations de guerre presque ininterrompues et très pénibles, et dont, au surplus, le ravitaillement eût présenté les plus grandes difficultés si elles s’étaient éloignées davantage de la base fluviale, furent maintenues tant à Subervieville qu’entre cette place et Marololo. Néanmoins, loin d’y rester inactives, elles procédèrent à l’organisation des cantonnements de Suberbieviüe et de Mavetanana, et commencèrent le travail de construction de la route carrossable, à partir du confluent. »~
Un détachement avait été envoyé en avant jusqu à Tsarasotra, pour protéger ces travaux.
1. C’est au cours de l’une d’entre elles, qu'un poste établi à Tsarasotra (à 25 kilomètres au sud de Subervieville fut attaqué par les Hovas. Ce fut le premier engagement sérieux de la campagne.
« Toutes les autres troupes de la lre brigade, moins le 200e encore retenu autour de Maroway, à cause de la difficulté du ravitaillement de V avant-garde, restèrent échelonnées entre Marololo et Suberbieville, pour procéder à l’ouverture de la route. Le général commandant en chef avait également réuni, à la date du 17 juin, le personnel de son quartier général à Suberbieville où il devait temporairementstationner,etoù fut aussi établie, dans quatre ou cinq des baraques de l’établissement Suberbie, l’ambulance active N# 1, seule formation sanitaire qui eût , jusque-là , pu suivre l’ avant-garde '. »
C’est de Suberbieville, dans les premières semaines qui suivirent l’installation du quartier général, que furent notifiées à tous les corps les dispositions concernant:
1° La construction de la ligne d’étapes et le commandement dans la zone de l’arrière ;
2° L organisation des convois de ravitaillement entre Majunga et Suberbieville ;
3° La concentration des troupes aux environs de Suberbieville, pour la construction de la route.
Depuis trois mois et demi l’avant-garde avait débarqué à Majunga. Elle arrivait à peine, avec des effectifs considérablement réduits, à Suberbieville, après cent jours de marche, alors qu'on aurait pu atteindre le même point en moins de quinze jours, en conservant des effectifs complets, si la voie du lleuve avait été utilisée. Suberbieville serait alorsdevenu le point de départ de l’expédition : on gagnait ainsi 200 kilomètres de route, on évitait deux mois de séjour dans des terres malsaines ; deux mois de travaux mortels étaient épargnés aux hommes.
Aux termes mêmes du rapport officiel, les troupes étaient dans la nécessité de rester sans cesse reliées à la
Rapport officiel
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voie fluviale, pour assurer leur ravitaillement. La voie de terre, faite à si grands frais, était inutile. Sans le fleuve, la subsistance de l’armée n était pas possible , mais le retard apporté par les causes que nous connaissons, au montagp delà flottille, entraînait le stationnement, funeste aux troupes, dans les terres basses, qu elles
auraient dû franchir avec rapidité.
Tous les hommes compétenLs avaient conseillé la traversée rapide de la région côtière, en utdisanl b' < 0111-. de la Betziboka pour le transport des hommes et du matériel. C’est aussi le plan qu’on avait annoncé. On ne séjournerait pas plus de quarante-huit heures dans le Boéni, et les troupes seraient transportées en canonnières jusqu’à Subervieville.
Pourquoi ce plan ne fut-il pas mis à exécution ? Les canonnières n’étaient pas prêtes quand les troupes sont arrivées, et elles ne pouvaient pas l'être ; c’était la conséquence fatale des marchés conclus, de la date choisie pour la commande et la livraison du matériel fluvial. En revanche, la construction d’une voie de terre était résolue dès l’origine ; or cette voie de terre qu’on croyait indispensable, permettait à peine l’alimentation d une partie de l’avant-garde. Son utilité était très restreinte, insignifiante, même. Les unités furent, par suite, échelonnées dans la zone insalubre, où la moitié des effectifs, disparut '.
1. « Jusqu’au 9 juin, jour de la prise de Mavetanana, le général commandant en chef, préoccupé avant tout d’obtenir cet important résultat, n’avait pas craint de lancer son avant-garde fort en avant, sans attendre la constitution complète du corps expéditionnaire, et sans subordonner ses mouvements à 1 état d avancement de la mute carrossable. Il y avait grand intérêt, en effet, à ce que nous fussions maîtres le plus tôt possible du cours de la Bestsiboka dans toute >a partie navigable, et à ce que nous nous assurions promptement le bénéfice moral de cette prise de possession rapide. Mais il avait fallu,
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Au moment de l’arrivée du général en chef à Majunga, alors qu’une confusion extrême régnait au port de débarquement, une mesure pouvait encore préserver l’armée des dangers d’un séjour prolongé dans les terres malsaines. — Au lieu de faire débarquer les troupes, on Pouvait les envoyer dans un pays salubre, pour y attendre le moment où la flottille serait prête à transporter les hommes jusqu’à Suberbieville, et pourrait assurer leur subsistance. Il y avait à quatre jours de Majunga un sanatorium tout indiqué et tout prêt à les recevoir: les plateaux de la Réunion.
Mais, dira-t-on, c’est une proposition impraticable ; c était trop loin; on ne pouvait pas garder aussi longtemps les affrétés, et leur payer des surestaries; il fallait avoir les troupes sous la main.
Ces objections ne sont pas irréfutables. D’abord, les troupes étaient immobilisées, et nullement disponibles sur l’arrière, pour les motifs indiqués plus haut. D’autre part, les navires ont séjourné fort longtemps à Majunga pour attendre leur tour de débarquement, et des surestaries leur ont été payées. Il était d’ailleurs facile d’avoir trois ou quatre grands transports de la marine de guerre faisant la navette entre Majunga et la Réunion, venant
pour obtenir ce résultat, consacrer au ravitaillement de l’avant-garde les trop rares moyens de transports fluviaux dont on pouvait disposa* ■ Le commandement avait dû par suite régler les mou-
vements de toutes les unités qui ne constituaient pas l’échelon de première ligne, de façon à opérer leur ravitaillement soit à l’aide de caboteurs de mer, soit par convois de voitures, c’est-à-dire les échelonner entre Majunga etMaroway. » Plus tard, le général Voyron rcçutl’ordre déchelonner ses troupes entre Ambato elle confluent de la Betziboka, pour entreprendre la construction de la route sur cette section.
<• Celles de ces troupes qui ne pouvaient être ravitaillées par voie de terre, devaient l’être par voie fluviale, la roule longeant dans la plus grande partie de son cours, dans celte région, le cours de la Betziboka. » (Rapport officiel .)
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prendre, au moment opportun, lorsque tout serait prêt pour les recevoir, autant d’hommes qu’il serait nécessaire dans les réserves conservées intactes dans le sanatorium. 11 fallait dix jours (entre l'aller et le retour) à ces navires, pour amener cinq à six mille hommes de Saint- Denis à Majunga.
Peut-être aurait-on dépensé un peu plus d'argent en frais de transports maritimes ; ça n'est pas certain. Mais il n’y a pas à douter que plusieurs centaines de précieuses existences pouvaient être sauvées par ces dispositions, et les troupes seraient arrivées en parfait état de santé au moment de l’action.
Le général Wolseley, n’ayant pas de sanatorium à sa portée, envoya au large, sur les navires qui les avaient transportées, les troupes européennes arrivées avant que la mauvaise saison fût terminée et que les préparatiis fussent achevés sur la côte des Ashantis.
C’était un moyen sûr d’éviter les embarras éprouvés pour la nourriture des troupes, et d’épargner à L'armée un séjour qui exerça une influence désastreuse sur la suite de la campagne.
CHAPITRE XVII
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Au lieu de recourir à ces mesures, et pour obéir à des nécessités stratégiques, les troupes qui ne pouvaient pas avancer furent employées à des travaux de route. Les difficultés du ravitaillement conduisirent à la nécessité de réduire la ration. Pendant huit jours, les vivres font défaut. Les officiers et les hommes mangent du lard salé. Le rapport indique cette situation en ces termes : « Pendant les huit premiers jours qui suivirent l’occupation de Suberbieville, les officiers et la troupe durent être mis à la demi-ration ». On était cependant au début meme de la campagne, et sur les bords d’un fleuve navigable dont le cours tout entier était entre nos mains, en présence d un ennemi qui n’avait jamais osé venir une seule fois inquiéter les opérations militaires ou la marche des convois.
A la date du 2o juin les effets des travaux de route imposés aux troupes se font déjà sentir. Il y a chaque jour de 140 à iüO malades dans les bataillons européens de I avant-garde. La dysenterie, qui a fait son apparition depuis Marokoto et Ambato, devient plus sévère. Le nom-
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brc des hommes restés indernmes jusque-là diminue considérablement. Il n est pas rare de rencontrer des individus qui, sans avoir eu de fièvre, présentent des œdèmes cachectiques des membres inférieurs. Ils ont une teinte terreuse, les yeux caves, une maigreur extreme et cependant il faut qu’ils marchent, il faut qu ils remuent de la terre. On commet l’erreur de croire que cela ne pouvait pas influer particulièrement sur le développement de la fièvre *. Il faut que les voitures Lefebvre passent. Les effectifs fondent à mesure que les hommes sont employés aux travaux de route, mais les resolutions prises ne sont pas encore modifiées; cette conviction ne disparaît pas encore, qui fait repousser toute corrélation entre les remuements de terre et le paludisme. Les données de la science et les leçons du passe restent a l’état de lettre morte. La fièvre est considérée comme un accident fatal dans certains pays, que rien ne peut dimi nuer ni supprimer. Mais au moins est-il admissible qu on peut se soustraire à ses atteintes en se transportant rapidement vers les zones salubres. Non! on stationne, on piétine sur cette terre insalubre ! On la fouille, on a retourne, comme pour la braver davantage . Elle > ' » cruellement vengée ! Le « Général Tazo ? » défendait bien la terre des Hovas, si ceux-ci la défendaient mal.
Continuation des travaux de route. — Les officiers gémissent de voir leurs troupes s’épuiser dans ces travaux mortels. Une première compagnie du génie, avec 90 coolies et quelques tirailleurs malgaches, avait été, depuis le 13 mars, attachée à la construction des routes et des ponts. En mai, deux autres compagnies du génie et enfin les conducteurs sénégalais sont employés à ces travaux. Le 7 juin, la route de Majunga à Marovay était terminée .
Rapport officiel
2, Tazo , en malgache, veut dire : fièvre.
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80 kilomètres faits en trois mois, au prix des plus grands efforts et des plus grands sacrifices, pour atteindre Maroway où des navires de mer pouvaient arriver sans difficultés en toutes saisons et en quelques heures! A la date du 28 juin, la route fut poursuivie jusqu’à Ambato par les soldats du génie et le bataillon malgache. En même temps, les troupes blanches étant appelées à participer à cette construction, la brigage Voyron fut échelonnée entre Ambato et le confluent, tandis que les troupes de l'avant-garde construisaient la route de Marololo et Tsarasotra.
Dans certains bataillons européens de l’avant-garde, débarqués depuis 45 jours à peine, il n’y a bientôt plus que tüO hommes par compagnie. Le 200e régiment a fondu de moitié. 11 lui reste à peine 112 hommes par compagnie, il a perdu son colonel. Ces soldats, sans expérience des choses coloniales, partis de France avec enthousiasme, pour faire une guerre où ils espéraient avoir de glorieux combats à livrer, débarquant après une traversée toujours pénible et énervante, avaient été jetés sur cette terre torride, marécageuse, et occupés pendant de longs jours à faire le métier de débardeurs ou de terrassiers. Le soldat français est prêt à tous les sacrifices, et donne sa vie avec abnégation. Mais, dévorés par la fièvre, soumis à des privations, épuisés par des fatigues incessantes, ces hommes pouvaient avoir le moral déprimé, quand leur énergie était absorbée par des travaux qu’ils accomplirent avec une discipline, un courage et une abnégation incomparables et dignes d’être immortalisés. Ils ont la fièvre, et marchent quand même ; à coups de pioche ils éventrent cette terre dont le sein recèle la mort. Par des prodiges d’énergie et par un sentiment d’honneur très élevé, ils se tiennent encore dans le rang, car il le faut. Les hommes déjà malades restent donc
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dans le rang. Mais à la fin, épuisés, ils tombent pour ne plus se relever. Le nombre des malades était tièsgiand, mais, faute de matériel, on ne pouvait en transporter qu’un nombre infime. Lorsque le 29 juin le bataillon des chasseurs fut dirigé à marches forcées, à midi, sur Isarasotra, il fallut laisser en arrière les hommes gravement atteints de fièvre. Au nombre de 75 ils furent dirujés à pied, sur Mevatanana, à 4 heures du soir. 1! n’y a pas un seul mulet pour alléger les plus gravement atteints, ou relever ceux, qui LombenL. Les plus malades sont laissés à l’ambulance, et le reste est poussé jusqu'à Sakoalé. Il est facile de deviner les souffrances de ces malheureux se traînant sans forces sur la route, et le déchirement des médecins chargés de les conduire et privés des moyens de les soulager. Non seulement ils n ont pas de moyens de transport, mais c’est à peine si, à ce moment, pour un bataillon qui compte environ 150 malades, ils ont cent grammes de quinine à leur disposition ; pas d ipéca, pas d’émétique. Les malades couchent sous la tente, sur la terre. 5.000 brancards et des approvisionnements considérables de médicaments ont été cependant expédiés de France. Où sont-ils ? Probablement sous les amas de colis qui encombrent la grève de Majunga.
Telle est la situation deux mois après le débarquement du gros des troupes. L’armée a mis ce temps pour atteindre Suberbieville qu’elle aurait pu gagner en dix jours, et elle ue compte plus que la moitié de son effectif à l’arrivée au point où aurait dû commencer l'expédition.
Cependant les magasins et les cantonnements de Suberbieville s’élevaient rapidement. Les approvisionnements commençaient à s’y accumuler. Chaque jour des canonnières arrivaient avec des chalands chargés à Marololo, et de là des convois de 150 mulets transportaient les
MAUVAIS ÉTAT SANITAIRE
chargements de Marololô à Suberhieville. Des voitures Lefebvre, traînées par 2 mulets , faisaient aussi le va-etvient entre Suberhieville et son port sur le fleuve Ikopa, à « Port-Tafia », où arrivaient des pirogues remorquées par des vedettes. Les voitures Lefebvre étant reconnues incapables de former derrière les troupes un convoi léger capable de les suivre dans tous leurs mouvements, des bâts Jurent demandés d’urgence en France.
L’avant-garde va quitter Mevatanana et Tsarasotra pour atteindre Amponiry où un troisième centre de ravitaillement va être formé. Vers le 13 juillet les troupes de barrière commencèrent à se concentrer à Suberbieville. Les premiers bataillons du 13° régiment de marine y arrivaient, et furent tous amenés à cette hauteur vers le 24 juillet. Ces travaux et ces préoccupations n’avaient pas empêché l’armée de célébrer la fête du 14 Juillet, dont la préparation nécessita dans un camp le débroussaillement du terrain nécessaire pour la revue !
Le 25 juillet seulement les derniers détachements laissés en arrière étaient arrivés à Suberhieville. Le pont de la Betsiboka était terminé, après des efforts ex traordi-,. naires accomplis par les admirables soldats du génie, qui succombèrent à la peine, mais achevèrent l’œuvre *. Une compagnie qui comptait 193 hommes au départ de Majunga, n’avait plus que 40 hommes présents et peu valides après l’achèvement du pont. Ils furent laissés enjirrière, étant désormais hors detat de rendre aucun service.
La construction du pont n’eût pas été nécessaire si lés troupes avaient suivi la voie fluviale jusqu’à Marololo, ainsi que cela était fait pour le matériel.
i. Ce travail formidable devait être de peu de durée : quelques jours après son achèvement, un bataillon, franchissant le pont avec son convoi de voitures, dut interrompre le passage du convoi, par crainte d'un accident.
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La concentration des troupes étant faite, 1 installation de la base fluviale point de départ de ravitaillement par voilures , la réunion en ce point d'approvisionnement et la construction de la route vers Tsarasotra et au delà, étaient suffisamcent avancés pour que la marche en avant fût reprise. La tête d’étapes était constituée.
La ligne d’étapes fluviale était jalonnée par les postes d’Ankaboka eide Maroway (rive gauche et rive droite, de la Betsiboka), d’Ambato (rive droite, à l’embouchure du Kamoro) et de Marololo (rive droite de 1 Ikopa. à 3 kilomètres du confluent).
De Marololo à Andribales étapes étaient :
Beanane, le Ponceau, les Sources, Andgiégié, Antiafaborika, la Cascade, Kamolandy : au total, huit jours de marche pour les voitures.
« Deux bataillons, l’un du 200e régiment flrc brigade) l'autre du régiment colonial (bataillon des volontaires de la (Réunion, 2e brigade) étaient aussi désignés pour servir de troupes d’étapes, et répartis, par une ou deux compagnies, dans les gîtes d étapes ainsi constitués entre Majunga et Marololo... » La flottille fluviale devait transporter, en un mois, 2.000 tonnes de vivres et matériel à Marololo. Le service des étapes, jusque-là placé sous l’autorité d’un seul colonel directeur, assisté de trois adjoints et de représentants des différents services, fui, à partir du 24 juin, partagé en deux secteurs : le secteur nord ou fluvial restait sous le commandement du premier directeur ; le secteur sud, comprenant les transports par voie de terre à partir de Marololo, placé sous le commandement d’un second directeur nouvellement institué.
En dépit de toutes les difficultés et de la fonte désastreuse des effectifs, la construction de la route est poursuivie avec persistance dans la direction d Andriba. L'affaire de Tsarasotra en avait, parait-il. démontré la
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nécessité, parce que, faute de route, les troupes françaises n’avaient pas pu poursuivre l’ennemi après le combat, et tirer parti du succès obtenu. Les personnes qui ne sont pas initiées aux secrets de la stratégie peuvent se demander comment une route construite à l’arrière de nos troupes d’avant-garde aurait pu permettre à cette avant garde la poursuite d’un ennemi qui s’échappe en suivant sa ligne de retraite, à travers des sentiers abrupts, et avec une vitesse inimitable. L’ennemi seul pouvait la construire. Les Hovas n’ont jamais pris ce soin.
Les travaux de route furent donc continués avec une inébranlable obstination. Le tronçon de Marololo a Andgiégié (de la cote 20 à la cote 500), soit environ 80 kilomètres, fut fait par le régiment d’Algérie et le 40’ chasseurs. Le 2- tronçon, d’Andgiégié à Andriba, soit 50 kilomètres (de la cote 500 à la cote 800), fut construit par les troupes des deux brigades échelonnées par bataillon, de 2 kilomètres en 2 kilomètres.
Au moment de remettre la colonne en marche sur Andriba (24 juillet), en raison des déchets considérables qui s 'étaient produits, le général en chef régla à nouveau ,a î épartition des mulets et voitures. Les moyens de transports alloués aux corps de troupes et aux services déjà si restreints, furent encore réduits. Le service général des transports reçut de ce fait un supplément de o64 mulets enlevés aux services de la tète d’étapes, des hôpitaux et des ambulances, ainsi privés totalement des moyens de transports leur appartenant en propre, et déjà très insuffisants.
Le tarif n° 6 donnait à chaque officier plusieurs rations dont le nombre est déterminé par le grade: ainsi, de par ce règlement, un capitaine avait deux rations, un général avàit six rations. Le nombre de ces rations fut
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réduit, et aussi le taux de celles des fourrages pour les
animaux de bât.
Malgré toutes ces combinaisons la pénurie des moyens de transport et de la main-d’œuvre était extreme. Les voitures Lefebvre, pour lesquelles l’armée travaillait depuis si longtemps, ne fonctionnaient que péniblement sur le court tronçon de Marololo à Andgiégié. Les conducteurs auxiliaires suffisaient difficilement aux besoins des convois. Pour les encadrer, .il avait fallu prendre des so dais et des gradés dans les bataillons d’étapes. Les soldats du train n’y suffisaient plus. Les unîtes d arti erie et de cavalerie restées en arrière donnèrent tous leurs cadres valides, et la plupart des animaux. C est a ce prix seulement qu’on réussit à transporter jusqu a Andri ia 180 tonnes d’approvisionnements, quantité encore insuffisante pour former le convoi de la colonne legere si. « par une heureuse fortune », on n’eût trouve une certaine quantité de paddy enfouie dans la plaine d Andnba.
Les soldats, épuisés déjà par les interminables travaux de route, avaient parfois à escorter les convois de vivres. Ceux-ci, partis à 5 heures du matin, arrivaient au Ifivouac vers 5 heures du soir. Pendant tout ce temps les hommes
d’escorte peinaient sous le soleil, parfois sans manger. Beaucoup d’entre eux, en proie à la lie'sre, restèrent en arrière, et moururent au coin d'un bois, au fond d un
ravin. . ,
A ce moment, malgré leur indomptable energie. malgré une abnégation sans bornes que trois mois de sou frances sans cesse croissantes n'avaient pas encore abattue, de jeunes soldats présentèrent des signes de démoralisation : un grand nombre de suicides se produisaient dans les formations sanitaires, dans les convois ou pendant les marches. Beaucoup de jeunes hommes, ne voyant plus de fin à leurs maux, sachant que les hûpilaux
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regorgeaient de malades, cherchaient à être compris dans les convois de rapatriement qui étaient en formation : « Monsieur le major, disait l’un d’eux, qui, dans un mouvement d’enthousiasme, avait quitté la France pour la première fois, je suis malade, ayez l’obligeance de me faire évacuer ; je pense à ma mère, et cela me fait tourner la tête ! » Et les officiers, surmontant leur propre émotion, étaient obligés de résister à ces sollicitations qui se multipliaient. D’ailleurs, un certain zèle et un funeste amour-propre exigeaient qu’il y eût le plus possible d’hommes présents dans le rang, et l’autorité médicale n’était pas toujours maîtresse de décider en dernier ressort si un soldat était malade, ou s’il pouvait marcher. Aussi n’était-il pas exceptionnel de voir des hommes se traîner à la suite du bataillon, déjà en proie à la dysenterie ou à la fièvre, avec des jambes énormes envahies par l’œdème cachectique. Quand le soleil se levait sur le bivouac, on les trouvait immobiles, déjà raidis à leur place : ils étaient morts. Les ambulances, laissées trop loin en arrière, et encombrées au delà de toute mesure, ne pouvaient plus recueillir les innombrables malades. Les plus gravement atteints, formés en détachement, étaient laissés sur la ligne d’étapes, sous la garde de médecins qui ne devaient en évacuer que le moins possible.
Ces médecins détachés n’avaient aucun moyen de transport à leur disposition. Trop souvent les malades, obligés de marcher, avaient en plus à porter leur sac ! C’était la conséquence désolante du manque de porteurs et de mulets. Ce qui restait de conducteurs auxiliaires et de mulets suffisait à peine à assurer le service des transports entre Marololo et Andriba. Il avait fallu enlever aux corps de troupes tous les mulets disponibles. Il ne restait donc rien pour transporter les malades à la suite des corps.
Le 200e régiment avait fondu à peu près complètement.
Le médecin-directeur, passant la visite du premier bataillon au commencement du mois d’août, constata qu il ne restait plus que 18 hommes pouvant marcher. Le bataillon de chasseurs faisait figurer encore 358 hommes à l’effectif, mais sur ce chiffre il y avait en réalité loO malades Aussi, lorsque les troupes furent concentrées à Andriba, le général en chef fut dans la nécessité de laisser sur la ligne d’étapes le bataillon de chasseurs,
« dont l’état sanitaire ne permettait plus d’espérer qu il pût coopérer à des opérations actives 1 ». Un second bataillon du 200e régiment de ligne et un bataillon d infanterie de marine furent également échelonnés sur la ligne d’étapes.
Les difficultés offertes à la construction de la route par la nature du terrain, l’approche de la mauvaise saison, le déplorable état sanitaire des troupes, triomphèrent enfin de la persistance obstinée apportée à la création d’une route muletière qu’en certains points on avait cru nécessaire d’élargir jusqu’à huit mètres pour permettre le passage de pièces d’artillerie attelées, traînées difficilement par huit mulets 2. Malgré d’énormes travaux, elle n’était pas partout accessible à 1 artillerie montée : la 17° batterie dut être laissée en arrière. Le 21 août, au moment où la colonne franchissait la falaise des « Petits-Ambohimenas » elle s était trouvée inopinément en face d’une dépression de plus de 150 métrés
qui exigea un déblai de 6.000 mètres environ, et le travail
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2. Ces pièces restèrent inutiles à Suberbievillc, ainsi que le La on captif. Il eût bien mieux valu consacrer au transport des médicaments, des abris, du vin, les moyens et le temps consacrés au transport de cet attirail de guerre si peu nécessaire et si coûteux, et qui a imposé de si grands efforts aux troupes
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acharné pendant quatre jours, de toutes les troupes des deux brigades !
Depuis le 4 août, l’état-major recherchait les moyens de constituer une colonne légère, qui, suivie d’un convoi formé exclusivement d'animaux de bât , traverserait rapidement les 200 kilomètres qui séparent Andriba de Tananarive. L’impossibilité de pousser la construction de la route au delà d’Andriba était enfin démontrée.
La possibilité de marcher rapidement et sans avoir besoin de routes et de voitures, allait être prouvée dans la suite.
Le 40° chasseurs comptait déjà 173 malades à son arrivée à Ambato. Le 9 juin, à Suberbieville, ce bataillon
n avait plus que très peu d'hommes indemnes de la fièvre ; 30 0/0 de l’effectif était hors d’état de mar-
cher. Si, au milieu du mois d août, il avait encore, sur le papier, un efiectif de 330 hommes, en réalité, sur ce chiffre, il y avait 130 non-valeurs, propres à être évacuées. L’état sanitaire de ce bataillon était tel, à ce moment, qu il fut laissé sur la ligne d’étapes.
Le 3° bataillon d’infanterie de marine, parti de Majunga avec un effectif de 799 hommes, ne possède plus, le 10 août, que 492 hommes, parmi lesquets il y en a une trentaine que leur énergie seule soutient encore.
Les hôpitaux furent rapidement encombrées, et regorgèrent de malades1. Après le rapatriement de 3.000 malades, il restait encore, le 25 septembre , 3.470 ma-
1. Dès le mois de juin, ils étaient encombrés: le Shamrock a 4C0 malades et va en recevoir davantage, si c’est possible. Les hôpitaux d’Ankaboka et de Majunga ont doublé et triplé leur effectif normal. Des installations sommaires sont créées. Le sanatorium de Nosi- Comba est comble. Les malades, ne trouvant plus place dans les hôpitaux, couchaient sous les manguiers, dans les fossés. La campagne est commencée depuis 45 'jours.
lades répartis dans les principales formations sanitaires . sans compter les hommes dispersés dans les infirmeries, dépôts provisoires, les détachements laissés a 1 arriéré des colonnes, regagnant, quand et comme ils pouvaient, une formation sanitaire.
Le chiffre global des malades existant à ce moment dans le corps expéditionnaire, était estime, par une autorité compétente, à 8.000 hommes. — On est loin du
12 0/0 de morbidité prévue.
La mortalité avait été de 25 hommes pendant le premier mois, sur un effectif de 2.500 hommes que comprenait l’avant-garde. Elle s’accrut très rapidement. Elle était, aux mois de : mars, de 1 homme par jour , avril, de 2 hommes; mai, de 4 hommes; juin, de 8 hommes; _ et à l’époque des travaux intensifs de terrassement exécutés par les troupes blanches des deux brigades, elle était, au mois de juillet, de 12 hommes, et au commencement d’août, de 24 hommes par jour ; au milieu d’août, de 34 hommes par jour ; à la fin d août, de 40 hommes ; en septembre et octobre, de 45 hommes.
1. A celte date, l'effectif présent dans les hôpitaux est le suivant Sanatorium de Nossi-Comba, 450,
Hôpital de Nossi-Bé, 100,
Vinh-Hong, 350,
Hôpital de Majunga, 890,
Dépôt des convalescents, 400,
Dépôt des isolés des 1" et 2' brigades, 480,
Hôpital de Mevarana, 200,
Hôpital d’Ankaboka, 900,
Hôpital d’Ambato, 250,
Hôpital de Marololo, 500,
Hôpital de Subcrbieville, 050,
Hôpital d’Andriba, 300.
(Dr Jean Lérnure, loc. cil.)
CHAPITRE XVIII
(14-30 septembre)
La brigade de marine, ayant pris la tête de la colonne, avait occupé Andriba le 22 août. La tête de la ligne d’étapes fut constituée à Mangasoavina, à 4 kilomètres au sud du « marché d’Andriba ». L’armée était enfin arrivée, après quatre mois d’efforts, à l’altitude qu’il eût fallu atteindre en un mois au plus pouréchapper aux influences pernicieuses des terres basses. En supposant que le cours de la Betsiboka eût été utilisé pour franchir les 180 premiers kilomètres jusqu’à Marololo ou Suberbieville, les 130 kilomètres qui séparent ce dernier point d’Andriba pouvaient être aisément parcourus en un mois, soit 4 à b kilomètres à peine par jour. Une avant-garde, suivie d'un train léger, pouvait mettre moins de temps encore. Dans tous les cas, le terrain, s’élevant rapidement de Suberbièville(20 mètres d’altitude) à Andgiégié (500 mètres d altitude), situé à 80 kilomètres du confluent, les troupes auraient atteint de bonne heure et en conservant un bon état sanitaire, des hauteurs où le paludisme est exceptionnel.
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Elles auraient attendu en toute sécurité, à Andriba, la constilution d’un .second centre de ravitaillement. Derrière elles, et sans danger pour elles, des coolies auraient fait la roule nécessaire au passage des voitures de ravitaillement. Au lieu de cette situation, qui n a rien de l’utopie, l’armée atteignait après quatre mois seulement, les hauteurs salubres, avec des effectifs réduits de plus de la moitié, et ce qui restait était composé d’hommes profondément impaludés.
L’impérieuse nécessité de changer de système est reconnue en ces termes parle rapport officiel : «Le général en chef, -frappé des difficultés chaque jour croissantes que présentait l'ouverture de la route carrossable , et qu’offrait journellement la marche des échelons de ravitaillement, avait, dès les premiers jours d’août, reconnu la nécessité d’abandonner à partir d’un point à déterminer enti e Andriba et Maharidaza, le système de marche suivi jusqu’alors, qui permettait à peine de progresser de 2 à 3 kilomètres par jour ; de former en ce point une colonne allégée, et d’en partir, suivi d'un convoi exclusivement constitué en animaux de bàt, pour arriver en Emyrne par une marche moyenne ininterrompue
de 11 à 13 kilomètres par jour 1 •_
A la date du 17 août, considérant le déchet journalier considérable que subissaient les troupes, l’état de fatigue des conducteurs européens ou kabyles, ainsi que des animaux, la réduction croissante du rendement des échelons de ravitaillement, la date avancée de la saison, enfin la nécessité de brusquer un dénouement que les difficultés indiquées avaient déjà trop retardé, il denda de prendre la plaine d’ Andriba pour point de départ de la colonne ». On allait démontrer la possibilité d’exécuter la marche rapide qu’on aurait dû faire plus tût.
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Déduction faite des unités laissées en arrière, et des malingres éliminés par une visite sanitaire qui ne laissa dans les rangs que les hommes reconnus capables d’effectuer une marche ininterrompue de 16 à 18 jours, la colonne légère comprenait 237 officiers, 4.013 combattants, 1.515 conducteurs auxiliaires, 266 chevaux, 2.809 mulets.
Les lou es étaient partagées en trois groupes:
Officiers.
Combattants.
Conducteurs
auxiliaires.
Chevaux.
Mulets.
1er groupe.
( Avant-garde..' j Quartier géné-J
2e groupe.
( rai
f Gros \
j Convoi géné-f
( ral '
Réserve |
3e groupe.
Le service de santé était représenté dans celte colonne par deux sections d’ambulance attachées l’une à l’avantgarde, 1 autre au deuxième groupe, et comprenant :
1" section. 3 officiers. 9 infirm". 20 conducteurs. 3 chev. 14 mulets 2* - 6 - 14_ - 26_ _ 6-18-'
Totaux 9 23 46 9 jjT
Le service médical est bien réduit ! il possède à peine :
1 infirmier pour 200 combattants.
1 conducteur pour 100 —
.7 mulets pour 1.000 —
11 n’est pas tenu compte, dans ces calculs, du matériel médical à transporter, ni des conducteurs auxiliaires
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(1ui fourniront aussi un fort contingent d'invalides.
Tous les animaux disponibles sont réunis a Andnba. Les petits mulets abyssins encore valides remplacent dans les corps de troupes un nombre égal de mulets de France ou d’Algérie versés au train général. Ces petits mulets portaient à peine 50 kilogrammes.
Le service du train ne possédait, à cette date, que
bâts
Sur ce chiffre, 1.500 existaient au départ de France,
1 000 autres avaient été expédiés en juillet à Majunga, sur demande télégraphique. Les 300 autres étaient des bâts de fortune confectionnés avec le bois et la toile des
caisses d’emballage. . _ ™
C’était bien peu, pour une colonne de près de 6.000
individus à nourrir !
Le taux des rations et le poids des bagages sont réduits. Les o ('liciers subalternes n’auront qu’une tente et une cantine pour deux. Le poids de la ration est réduit a 850 grammes (déduction faite de la viande fraîche, mais récipients compris).
Indépendamment des rations légèrement augmentées de sucre, tafia, café, graisse, sels, légumes, etc., la ration individuelle était :
Pour Européens et assimilés:
400 grammes de pain de guerre;
500 viande fraîche (ou 1/3 ration de \iande de con-
serve).
Pour conducteurs kabyles :
300 grammes de pain de guerre ;
100 — riz; . J .
300 viande fraîche (ou 1/6' ration de viande de con-
serve).
Pour soldats et conducteurs noirs :
700 grammes de riz;
250 viande fraîche (ou 1/6' ration de viande de con-
serve).
Lé convoi principal avait un troupeau de bœufs de 500 tètes; chaque bataillon avait un troupeau de 50 tètes. Aussi la viande fraîche ne manqua jamais.
Les mulets du convoi devaient être renvoyés sur l 'arrière au fur et à mesure qu’ils seraient déchargés. Dans ces conditions, les soldats portaient tout sur eux, il ne leur était alloué ni un coolie ni un mulet pour diminuer un peu la charge qu’ils avaient sur le dos. Les hommes trop fatigués, ne pourraient même pas profiter des mulets déchargés.
Le port du sac fut obligatoire. Des expériences avaient cependant été faites à Andriba, sous les yeux du Directeur du service de santé, pour la confection et le port d’un paquetage de fortune destiné à remplacer le sac trop lourd. Tous les systèmes employés précédemment dans les colonies, et d’autres nouveaux, furent essayés avec succès, et préconisés par les officiers compétents. Malgré ces essais satisfaisants, que l’expérience déjà acquise rendait superflus, tous ces systèmes furent repoussés, et les hommes furent obligés d’avoir le sac au dos pendant la marche rapide qu’ils allaient exécuter. Inspirés par la sollicitude pour leurs soldais, quelques chefs d'unités diminuèrent leur charge, en faisant jeter une partie des objets contenus dans le sac, et leurs hommes le portèrent vide , ou à peu près. Les principes étaient saufs !
Le 13 septembre, la préparation des troupes était assez avancée, et les approvisionnements assez complets pour que l’avant-garde fût mise en marche le lendemain 14 septembre. Les autres groupes suivirent le 13 et le 17. La colonne devait parcourir la piste que suivent les porteurs malgaches, sur une longueur totale de 190 kilomètres environ. Des soldats du génie, marchant à l’avantgarde et relevés tous les jours, devaient aménager devant
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la colonne les passages les plus difficiles de cette route si étroite. La marche devait rencontrer les principaux obstacles dans la première partie du trajet, entre Andriba et le massif des Grandes-Ambohimenas. Au delà, le terrain était plus accessible aux convois, et moins propice à la défense.
Le 30 septembre, après seize jours de marche et trois combats, la colonne légère entre à Tananarive. Ce n'est pas ici le lieu de faire le récit des exploits de tous ordres accomplis par ces soldats héroïques, et de leurs chefs, dont l’abnégation et le dévouement survécurent à tant d’épreuves et à toutes les privations.
Il n’est pas, dans l’histoire militaire, d’exemple plus remarquable de discipline et de courage. Quelle armée, après avoir été épuisée par la maladie et par des travaux gigantesques pendant trois mois, exécuta une marche aussi pénible dans la région la plus difficile, surmontant avec un entrain irrésistible et invraisemblable les obstacles de la nature, et ceux que l’ennemi lui opposait dans un dernier effort? ^
Dans le dernier acte de cette sombre mais glorieuse épopée, tous les corps rivalisèrent d’énergie. Mais il n'est pas possible de ne pas distinguer parmi eux le bataillon malgache et le bataillon haoussa, qui accomplirent avec une ardeur sans pareille des mouvements tournants, des raids extraordinaires. Ces deux troupes, bien que soumises aux plus rudes fatigues, n’avaient subi que des pertes minimes, et leurs hommes étaient encore valides. Elles exécutèrent des marches forcées dont une troupe européenne eiit été incapable. La conduite du bataillon malgache dans l’attaque de la position de l'Observatoire, le jour de la prise de Tananarive, la magnifique résis. tance opposée, le même jour, par le bataillon haoussa, aux 2.000 Ilovas, appuyés par du canon, qui avaient tenlé
de l attaquer à Ilafy, puis l’entrain superbe avec lequel il enleva à cette troupe ennemie la position de Sabolsy, montrèrent que ces troupes noires, bien encadrées et parfaitement commandées, étaient aussi excellentes dans le combat que dans les marches. Pendant toute ta durée de la colonne légère, elles excitèrent l’admiration de l’armée.
lananarive était entre nos mains le 30 septembre. Ce résultat heureux avait été obtenu au prix d’efforts extraordinaires dans lesquels les braves gens composant la colonne, avaient dépensé tout ce qui leur restait de vitalité. Six cents hommes avaient succombé.
Ce que fut cette marche forcée, paraîtra toujours invraisemblable à ceux qui ne l’ont pas vu. Les soldats, dans leur langue pittoresque, l’ont appelée « la colonne Marche-ou-Crève ». Cette expression énergique, brutale, dépeint avec une saisissante vérité, dans son laconisme,, les terribles nécessités qui résultaient de cet acte d énergie extrême assez semblable à un acte de désespoir.
Marche ou crève! C’était bien là, en effet, le dilemme redoutable qui s imposait à chaque homme : celui qui restait en arrière était perdu. La composition du service des transports, telle qu’elle a été donnée plus haut, ne laissait aux corps de troupes et aux ambulances que des moyens tout à fait insuffisants pour recueillir et transporter les malades et les éclopés. Une partie notable des mulets, renvoyés à l’arrière avant le 24 septembre, avait bien ramené quelques-uns des invalides. Mais combien durent être abandonnés, faute de moyens de les secourir! Qui pourra en dire le nombre?.
Déjà des groupes nombreux de partisans ennemis, devenus plus audacieux à mesure qu’on approchait de leur capitale sacrée, voltigeaient autour des convois, les
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harcelant et coupant littéralement la ligne de commu-, nication. Tous les hommes restés en arrière tombaient en leur pouvoir et étaient inutiles. Il fallait marcher quand même ! Marche ou crève! Les officiers, connaissant celte situation, soutenaient les énergies chancelantes. Mais les forces trahissaient les courages. La marche durait de cinq heures du matin à midi ou deux heures du soir, par des sentiers affreux. C'était horriblement dur. Ceux qui succombaient à la peine et restaient en arrière étaient abandonnés sans secours. La nécessité était si cruelle, que, pour ranimer par la crainte les forces de ceux qui faiblissaient, un chef était obligé de menacer les traînards d'être" abandonnés sans secours et sans vivres. Il voulait ainsi les arracher à une mort certaine s’ils restaient en arrière, car il n’avait aucun moyen de les recueillir s ils faiblissaient.
Mais la mort même était préférable pour eux à ces longues souffrances. Ils s’affaissaient sur le bord du chemin, sourds désormais à toutes les. exhortations, et aucune puissance, si violente qu’elle fût, ne pouvait les relever et leur rendre la vie qui s en allait. Marche ou crève! Ils avaient marché tant qu’ils avaient pu, et à la fin épuisés, désespérés, ils tombaient et « crevaient » seuls dans cette immensité silencieuse, au bord du chemin fatal, lorsque les Hovas ne ^naient pas Ils mutiler et les achever. C’était trop souffrir ! la mort était une délivrance.
11 en est ainsi dans les trop longues souffrances que l’homme éprouve dans la vie. Quand il sent que les forces naturelles et la science humaine l’abandonnent cl, sont impuissantes, il appelle la mort.
Mais quelle était donc la situation de cette armée ainsi obligée d’abandonner ses malades? Ne faisait-elle pas une marche conquérante? Était-ce une retraite, une
fuite précipitée devant»un ennemi victorieux? Non! C'est une marche longuement préparée, c’est le couronnement dune expédition dont les moyens ont été calculés et reunis à l’avance. Cette fin ressemble à un acte suprême de désespoir accompli avec une troupe héroïque par un chef stoïque que rien ne pouvait détourner du but qu’il s était assigné. 1
La Providence vint en aide, dans cette entreprise à la prévoyance et à la puissance des hommes. Grâce à la couardise et à l’ignorance des Hovas qu’elle remplissait d’épouvante, cette petite troupe de héros, épuisés par les travaux et les privations, en imposa par son courage a la multitude d’ennemis qui l’entourait, et, accomplissant sa mission jusqu’au bout, entra en combattant victorieusement dans la capitale sacrée. Dans un suprême effort ces héros purent dicter leur loi. Et les vaincus innombrables regardaient avec stupeur, et terrifiés cette poignée d’hommes, grands à leurs yeux comme des géants, que la fièvre impitoyable, que les forêts impénétrables, que les monts réputés infranchissables, n’avaient pas puitfrréter
CHAPITRE XIX
départ des troupes, occupation
La colonne avait fait à travers les populations serrées de l’Emyrne une trouée qui s’était refermée derrière elle. Il fallait, après la prise de la capitale, rouvrir les communications avec la base de ravitaillement établie à Mangasoavina. Des convois attendus avaient été attaqués entre Maharidaza et Ankazobé. Dans le but d assurer le raMtaillement et les évacuations, des détachements de Ilaou^sas et de Malgaches furent envoyés sur la ligne d’étapes. Le 14 novembre, toutes les troupes d'étapes, le
matériel des services de l’arrière, les approvisionnements de la base de ravitaillement, ayant pu être repliés sur
Suberbieville et Marololo, les détachements envoyés pour garder la route rentrèrent à Tananarive. Les mouvements de troupes et de matériel devaient désormais s’effectuer par la route de Tananarive à Tamatave. La route de Majunga, faite au prix de tant de sacrifices, était abandonnée. Les premières pluies de Tinter nage l’avaient fortement endommagée en plusieurs points.
La colonne partie de Tananarive le 2-2 octobre, sous
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les ordres du général Metzinger, avait été le dernier convoi dirigé vers la côte par cette route.
Par contre, les mouvements insurrectionnels, qui déjà se produisaient dans diverses parties de l’Emyrne, rendaient nécessaires l'envoi des renforts. Le 2° bataillon du 13° régiment d’infanterie de marine, laissé sur la ligne d’étapes, monta à Tananarive par la route de 1 ouest, tandis que les détachements d’infanterie et d’artillerie de marine et une compagnie malgache montaient par la côte est.
Depuis celte époque, la route de l’esta été exclusivement suivie par les troupes comme par les convois. Il n’est pas inutile de remarquer que les 6.000 hommes qui ont suivi le chemin de Tamatave à la capitale pour faire la relève, n'ont eu qu'un nombre infime de malades et de morts
pendant ce trajet (environ 4 décès et 50 malades). Ils
eflectuaient rapidement cette marche de 350 kilomètres.
La route carrossable restait donc sans emploi. Elle avait d’ailleurs été bien peu utilisée par le corps expéditionnaire, pendant la marche sur Tananarive. En
effet, de Majunga à Marololo, c’est à peu près exclusivement par les caboteurs venus de mer (jusqu’à Maf^way ou Ankaboka) et les navires de la flottille fluviale (jusqu’à Marololo), que les troupes échelonnées le long du fleuve avaient été ravitaillées. D’Andriba à Tananarive, il n’y avait pas de route. C’est seulement entre Marololo et Andriba, soit 130 kilomètres sur 500, que la route carrossable et les voitures Lefebvre avaient pu rendre des services. Partout ailleurs, elles étaient restées sans utilité réelle, ou même sans emploi ; et le corps expéditionnaire eut à souffrir beaucoup de la pénurie de porteurs et d’animaux de bât qui, pour un moindre prix, eussent très avantageusement remplacé ces voitures trop nombreuses, causes de tant d’embarras,
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de tant de dépenses et de tant de travaux inutiles.
Les troupes de la 2e brigade, dite de marine, les deux bataillons de tirailleurs algériens, quelques artilleurs, soldats du génie et du train, constituèrent le corps d’occupation. Tout le reste, sous la haute direction du général Metzinger, reflua vers la côte par la route de l’ouest. A partir de Marololo, les troupes rapatriées gagnèrent Majunga par la voie fluviale, faisant au retour ce qu’elles n’avaient pas fait à l’aller. Partie le 22 octobre de Tananarive, la tête de la colonne arri\a à Suberbieville du 12 au 13 novembre {23 jours de route), e t continua par eau jusqu’au port d’embarquement . Les pluies de l’hivernage avaient commencé depuis un mois.
Il était déjà tard pour partir.
Le 23 novembre, le premier détachement embarqua sur le Chandernagor, un des dix navires affrétés pour les rapatriements. Le 28 décembre, 1^ A ‘olre-Dame-du- Salul emportait les derniers détachements et les derniers malades.
CHAPITRE XX
MORRIDITÉ ET MORTALITÉ
Au moment où les commissions d’organisation étudièrent les préparatifs de l’expédition de Madagascar, elles établirent leurs calculs sur une moyenne de 12 0/0 de malades. M. Isaac avait déclaré, à la tribune de la Chambre, qu’il fallait prévoir au moins GO 0/0 de malades. C était le chiffre de la première expédition.
Dès les premières opérations de l’avant-garde, commandée par le général Metzinger, il fut évident que ces prévisions seraient largement dépassées. En effet, la 11e compagnie du génie n’avait plus, le 11 mai, que 7 hommes valides sur 150. La 15e batterie du 38° régiment d artillerie avait 43 hommes hors de service, dix jours après son arrivée. La section d’ouvriers de l’artillerie, débarquée en même temps que la batterie, avait 45 malades sur G.) hommes d’effectif, deux mois après son débarquement.
Au mois de juin, le 200* régiment ne comptait que 112 hommes, en moyenne, par compagnie. Au mois de juillet, un bataillon de ce régiment ne présentait que 18 valides sur 800 hommes.
Les suicides se multiplient surtout pendant la colonne légère
Au mois de novembre, les premières estimations portaient à 2.600, le chiffre des décès des combattants , non compris ceux de la colonne légère, de Tamatave, de Diégo, Réunion, et les décès survenus en cours de rapatriement.
Plus tard, la statistique officielle a accuse :
.4.189 décès parmi les troupes européennes ou algériennes;
309 décès dans le régiment colonial.
Au total 4.498 décès connus, parmi les combattants. Quant aux non-combattants, conducteurs auxiliaires, coolies, il n’en n’est pas question. Les estimations modérées évaluent à 3.000 le nombre des morts, dans les auxiliaires. D'après les chiffres officiels, la mortalité connue des combattants a donc ete de 32 O, U Les chiffres ont une triste éloquence. Nous y reviendrons plus tard, pour en tirer des enseignements L
1. Voir plus loin les statistiques comparées, concernant la mortalité à Madagascar et dans les précédentes expéditions.
CHAPITRE XXI
Comment le service de santé, avec le personnel et le matériel dont il disposait, a-t-il pu faire face aux charges écrasantes que lui imposait une morbidité sans exemple dans les annales des expéditions coloniales ? Avec des moyens matériels et une organisation insuffisants, le personnel tenta, au prix d’efforts surhumains, de parer aux besoins d’une situation dépassant de beaucoup les prévisions les plus pessimistes.
La composition du personnel et du matériel sanitaires a été donnée plus haut. L'armée possédait :
2 ambulances ;
i hôpitaux de campagne ;
1 hôpital d’évacuation ;
1 sanatorium ;
1 navire-hôpital ;
16 infirmeries.
L’ensemble permettait d’hospitaliser 2.ÔOO malades. Il y en a eu jusqu’à huit mille à la fois !
70 médecins assuraient le service des corps et des formations sanitaires. Celait à peu près le quart de
l’effectif nécessaire pour assurer le service dans les conditions rendues probables par l’insalubrité connue du pays. 27 médecins durent être expédiés au cours de la campagne, pour remplir les vides faits par la maladie, et accompagner les convois de rapatries.
' Le nombre d’infirmiers fut tout aussi insuffisant, tn plus des 300 infirmiers envoyés au début de la guerre, il fallut en envoyer 280 autres, du 12 juin au 3 octobre. Les invalidations et les morts furent si nombreuses t. commencement que le service des hôpitaux lut desemparé. Les médecins restaient à peu près seuls pour laire
toutes les besognes. .
Le service de santé avait été, pour le moins, aussi insuffisamment doté que les corps de troupes, en auxiliaires noirs, animaux de bât, moyens de transports quelconques. Il avait bien S.600 brancards, maisiln y avait pas de porteurs, pour s’en servir. Déjà, au cours du reci de l’expédition, les graves embarras créés aux médecins par cette situation, ont été signalés. Il est necessaire d y revenir, car ce fut l’un des aspects les plus lamentables de cette expéditîon, que l’impossibilité matérielle ou était le service de santé d’assurer des soins convenables à tous les malades. D’un côté, rien n’était épargne pour multiplier et aggraver les causes de morbidité : de au re, les moyens manquaient de secourir les ■victime;', toujours
plus nombreuses, des fautes commises.
Service régimentaire. — Chaque bataillon avait deux médecins (un médecin-major de 2° classe et un aidemajor), ■ deux infirmiers par compagnie, et un caporal
infirmier. ., ..
Le matériel médical du bataillon était identiq
à celui des régiments de France ; 2 paniers de quinine et une tente à 16, avaient été ajoutés. Au total, 8 paniers, 8 sacs d’infirmiers (ces derniers contenaient les medica-
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menls destinés aux détachements), et 8 brancards du nouveau modèle, constituaient le matériel de l'infirmerie. Rien n’était prévu pour le transport à. dos d'hommes; mais il y avait deux mulets, portant l’un, une paire de litières, et l’autre, une paire de cacolets.
Les approvisionnements de l'infirmerie du bataillon étaient transportés par trois mulets. Enfin huit Kabyles étaient affectés à .ce service. Telle était la situation au commencement de la campagne. Ces moyens sont bien restreints !
En raison de l’insuffisance de ces moyens de transpoits, 1 infirmerie dut n’emporter de Majunga même que le strict nécessaire, c’est-à-dire laisser en arrière une partie de l’approvisionnement réglementaire. Certains bataillons furent même dans la nécessité de se mettre en mute sans avoir de médicaments. Leurs approvisionnements étaient restés au fond des cales, sous les monceaux de colis divers avec lesquels on avait fait le plein des navires. Dès leur débarquement les troupes étaient, en effet,- obligées de s’éloigner de Majunga pour en dégager la plage et les abords. Le matériel du corps n’étant débarqué que plusieurs jours après, il n’était pas facile ensuite de le retrouver, au milieu de la confusion qui régnait. Il est tel bataillon qui ne put installer le matériel de son infirmerie sur un pied un peu convenable, qu à Suberbieville, un mois et demi après son débarquement. Ses médicaments étaient déjà épuisés. II ne restait plus d’ipéca ni de sulfate de soude. Il n’y avait plus que 100 grammes de quinine pour 200 malades se présentant chaque jour à la visite. C’était le moment où des circulaires pressantes rappelaient aux médecins des corps de troupes qu’il fallait administrer avec soin la quinine préventive. C’était aussi l’époque où la dysenterie faisait son apparition...
Pour transporter les malades, l'infirmerie ne disposait que de deux mulets, porteurs de deux litières et deux cacolets, soit quatre places. Quelques malades pouvaient aussi être allégés de leurs sacs par les huit Kab) les. Enfin, tant que le convoi du train du bataillon lut au complet, il put recevoir encore une dizaine de sacs. - u total il y avait possibilité de porter 4 malades, et d alléger 18 ou 20 hommes, de leurs sacs. G est peu poui un bataillon de 800 hommes, même lorsqu’il n’a ete prevu
que 12 pour 100 de morbidité !
Ce peu dont on dispose est défectueux, car les litières et les cacolets portés par des mulets constituent es moyens de transports condamnés par les médecins qui ont participé à des .expéditions coloniales. Aux uiouve ments pénibles imprimés ordinairement aux appareils par la marche normale des bêtes de somme, viennent s’ajouter ceux que nécessitent les accidents de terrain dans les pays montagneux et sans routes tracées, ans les pentes qu’il faut gravir ou descendre, dans le passage des ravins rocailleux ou des torrents au lit tourmente, les malades sont horriblement secoués par les faux-pas, les sauts, les glissades des bêtes. Le long des sentiers en corniche la marche devenait très dangereuse. Le port des malades à dos d’homme s’imposait, dans'un pays sans routes, où ce mode de transport est le seul usité. Il est toujours sage d’adopter le mode de transport employé par les indigènes du pays où l’on pénètre. Cette nécessite n ayant pas été admise, le matériel usité en Algérie et dans les Alpes fut employé pour cette guerre coloniale. Les brancards du nouveau modèle ne purent pas rendre tous les services dont ils étaient susceptibles, parce que les porteurs manquaient. Quoique plus avantageux que l ancien brancard, ils restent encore bien inférieurs au brancard-hamac, avec cadre en bambous et toile formant
toiture, du type préconisé par le docteur Martine.
Néanmoins, ce matériel imparfait était utilisé le mieux possible. En arrivant à l’étape, les malades étaient placés, couchés, sur les brancards ou les litières, sous l’arbre le plus loutlu. Si les brancards manquaient, on couchait les hommes sur de la paille. La tente à 16 était inhabitable en plein soleil. La température sous la toile atteignait parfois 45 degrés. Des cahutes en paille la remplaçaient avantageusement.
A mesure que la colonne s’avançait, les embarras des médecins augmentaient avec le dénuement des infirmeries. Médicaments, vivres, matériel, faisaient défaut. C’est à pied que les malades étaient poussés, sur les sentiers à 1 arrière de leurs corps, en attendant qu’ils fussent recueillis par une ambulance, toujours très éloignée et très encombrée. Tant qu il y eut quelques mulets appartenant au service médical, les plus malades étaient juchés sur eux. Mais la descente et la montée des collines très rapprochées était des plus pénibles. Il fallait retenir les bêtes, se suspendre à leur queue pour les empêcher de rouler. Les autres malades marchaient à la traine, les uns allégés de leur sac, les autres le portant encore.
Les malades de l'infirmerie ont les mêmes vivres que la troupe : avant d’arriver 'à Suberbieville il y eut des corps qui ne reçurent pendant plusieurs jours que des distributions de lard. C’est bien exceptionnellement que les dysentériques peuvent trouver un peu de lait. Il n’existe pas d’approvisionnement régulier de cette précieuse conserve. Les rares boites que l’on peut avoir proviennent généralement de dons ou d’achats particuliers. Les infirmeries n’ont pas d’aliments légers et pas d’ustensiles de cuisine. Le vin faisait défaut. Ainsi privés d’une alimentation appropriée à leur état, les fiévreux
el les dysentériques tombaient rapidement dans une cachexie irrémédiable.
Plus lard, lorsque les hôpitaux sont débordés, et que les hommes recherchent les rapatriements, il sera recommandé aux médecins des corps de n évacuer que le moins d’hommes possible. Mais comment traîner indéfiniment à la suite du bataillon ces cachectiques qu’on ne peut ni alimenter convenablemeht, ni transporter?
Ambulances. — La situation des médecins des hôpitaux et des ambulances était aussi pénible et aussi douloureuse que celle des médecins des corps de troupes.
Les ambulances étaient au nombre de deux, une par brigade. Leur matériel était celui des ambulances n° 3 employées en Algérie, augmenté de quelques paniers de quinine.
Elles avaient chacune 4 tentes à 16 et des brancards. Des hampes permettaient de fixer des moustiquaires autour des brancards. Elles pouvaient loger 50 hommes. Elles devaient posséder en principe :
10 mulets avec cacolets ;
8 mulets de bât ;
2 mulets de litière ;
12 voitures Lefebvre remplaçant les voitures réglementaires.
Le nombre des coolies n'avait pas été déterminé.
Les voitures Lefebvre devaient servir à 1 évacuation des malades. Cela supposait l’existence d'une route en arrière de l’ambulance. Il était cependant bien difficile que cette route, qu’il fallait créer, pût être construite assez rapidement sur le passage des troupes, pour que les ambulances, dont le rôle est d être toujours au contact de la brigade, pussent les utiliser ou se tenir suffisamment près des troupes. Tous les détails de 1 organi-
sation reposent de même sur la conception de la route à construire.
Les Japonais (il faut bien les citer en exemple) n'avaient pas de voitures pour le transport des malades, ou du matériel, pendant la guerre de Chine de 1894. Ayant à opérer en Corée et en Mandchourie, sachant qu ils ne trouveraient pas de routes carrossables dans les pays où allait se dérouler l’action militaire, ils avaient logiquement écarté le matériel roulant sans utilité, et avaient employé exclusivement des cantines et des paniers d’un poids assez faible pour permettre le transport à dos d’homme. Leurs malades voyageaient sur des brancards légers en toile et bambous, portés par des coolies*.
Un an après ce salutaire exemple, nous organisions entièrement avec des voitures, le service des transports à Madagascar, pays totalement dépourvu de routes! C’est ainsi que les ambulances, formations sanitaires essentiellement mobiles, cheminaient avec 12 voitures. Nous savons déjà ce que valaient les tentes à 16 comme abris contre le soleil des tropiques.
Il y avait o médecins et 22 infirmiers à chaque ambulance. L’ambulance n° 1 resta environ deux mois sans a^oir d’auxiliaires noirs ; puis l’ambulance n° 2 lui céda 10 Somalis. En principe, elles devaient avoir chacune 60 coolies.
Le médecin-chef de l’ambulance était placé, au point de vue technique seulement , sous l’autorité du directeur du service de santé. Mais les déplacements de la formation sanitaire, les emplacements qu’elle devait occuper, étaient ordonnés par l’état-major. Le directeur du service de santé et le médecin-chef avaient la faculté d émettre un avis. A partir de Suberbieville le directeur n a plus eu une action effective sur ces formations.
En fait, il n’y avait ni mulets, ni voitures, spécialement affectés à l’ambulance. Quand l’ordre arrivait de se mettre en route, le médecin-chef s'adressait au service des étapes, au service du train qui transportait les malades et le matériel quand et comme il pouvait.
La marche s’effectuait à volonté, sans garde. Il n’y avait pas d’ennemi à craindre. Autant que possible, le campement était installé sur une hauteur, près d'un bois ou d'un cours d’eau. Suivant les ressources locales, des huttes en paille étaient élevées pour abriter les malades qui ne pouvaient pas séjourner sous la tente à 16.
L'ambulance n° 1, qui fonctionna la première, fut appelée à Suberbieville après un séjour à Majunga. Elle ne put y arriver qu’un mois après, du 17 au 20 juin; encore fut-elle obligée de laisser en arrière une certaine partie de son matériel.
L’ambulance n° 2 s’est fixée à Andriba où elle a fonctionné vers la fin de juillet.
Ces formations devenaient par la force des choses des hôpitaux de campagne, mais ne suivaient pas les brigades dans leurs déplacements.
Au moment où la colonne volante a été constituée, chacune d'elles a fourni une section marchant avec un des deux premiers groupes. Dépourvues de lits, qu'on ne pouvait pas transporter, ces sections manquèrent aussi de bien des médicaments laissés en arrière.
L'alimentation des malades des ambulances était assurée par l’intendance. Il était délivré à chacun une ration réglementaire. Ces distributions furent faites avec régularité ; parfois l’ordinaire était amélioré par les dons des Sociétés de secours, du moins dans la zone rapprochée du littoral et du fleuve.
Faite pour recevoir 50 malades, chaque ambulance en avait en moyenne 300. N’ayant pas assez de coolies,
n'ayant plus d’infirmiers européens, tombés malades, les médecins faisaient toutes les besognes.
Evacuations, dépôts d'isolés, gîtes d'étapes. — De loin en loin, les corps 'de troupes trop encombrés, les ambulances, laissaient en arrière des détachements de malades. Un médecin était chargé de les soigner et de les conduire à la plus prochaine formation sanitaire. Trop souvent, ce médecin se trouvait sans moyens de transports, sans médicaments et sans aides, en présence d’hommes épuisés et incapables- de se mouvoir. Il fallait s’ingénier, se débrouiller. Des malades entassés sous des tentes ou sous les arbres ; des cantines vides de médicaments et de vivres, aucun aide, aucun infirmier : telle était la situation où se trouvait le médecin chargé de l’un de ces dépôts. L’état des hommes qui lui avaient été confiés était tel, que sur 233 malades, 2fi étaient morts trois jours après. Il n’avait à sa disposition pour les soigner que deux boites de quinine, quelques pilules d'opium, et un kilogramme de sulfate de soude. De ces dépôts d’isolés les malades étaient dirigés par convois sur l’arrière, en suivant la ligne d’étapes. Deux fois par semaine à peu près, partait un convoi de 40 à 30 voitures. D’Andriba à Marololo, c’était le seul mode de transport employé.
Les évacués étaient choisis dans les premiers temps parmi ceux encore assez forts pour supporter les, fatigues de la route. Plus tard, au moment de la formation de la colonne volante, les malades furent évacués sans distinction, installés, à deux par voiture, sur de la paille étendue au fond; protégés, autant que possible, mais non toujours, par des toiles de tente, contre la pluie et le soleil, ils faisaient cette longue route, recevant pour leur alimentation de la viande de conserve, du pain de guerre et du tafia !...
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Tout d’abord un aide-major escortait les convois. Quelques étuis de quinine et pas d’infirmiers, voilà quels étaient ses moyens d'action. Plus tard, après la constitution des gîtes d'étapes, les convois ne furent plus escortés par des médecins.
Ils partaient en général vers 5 h. 1/2 ou 0 heures du matin, et arrivaient au gîte suivant avant 3 heures ou \ heures de l’après-midi. La couardise de l'ennemi rendait inutile une escorte.
Le voyage durait de huit à dix jours, pour aller d'Andriba à Suberbieville ou à Marololo. Il était très pénible pour les malades, horriblement- cahotés dans les voitures non suspendues. Les accidents étaient assez fréquents : parfois les mulets s’emportaient ; d’autres fois la voiture versait, au grand préjudice des malades, plus ou moins grièvement blessés dans ces chutes (En trois jours, dans un même convoi de 50 malades, il y eut trois accidents de ce genre ; dans l'un d'eux un homme se fractura le crâne, et mourut le lendemain. Un des malades s’était tué d’un coup de mousqueton).
Le passage d’un médecin, escortant un convoi, était une bonne aubaine pour les postes détachés sur la ligne d’étapes. Il passait la visite des invalides de l’endroit, et les malades trop encombrants lui étaient confiés. Un convoi parti avec 25 voitures, arrivait, après deux jours de route, à compter 60 ou. 70 voitures.
Les malades les moins graves préparaient la nourriture pour les autres : les infirmiers et les coolies manquaient, et personne ne pouvait être chargé de ces soins. Heureux étaienL les convois qui avaient un médecin.
Lorsque l'organisation des gîtes d’étapes fut plus complète, un aide-major fut placé dans chacun d’eux. A l’arrivée des convois il passait rapidement une première visite, pour parer aux besoins les plus pressants, et exa-
minait de nouveau plus minutieusement les malades, avant la mise en route.
Mais les médecins de gîtes d’étapes étaient aussi pauvres en ressources que ceux des convois. N’ayant pas de vivres pour les malades, ils recevaient des circulaires comme celle-ci : « Le médecin des étapes doit pourvoir à tous les besoins des malades, les nourrir, les réconforter; il doit au besoin, par des achats faits surplace (sic !!), suppléer à ce que la médiocrité des moyens de tianspoit ne permet pas de faire parvenir ». Malheureusement, s’il était impossible à l’Administration de faire parvenir les vivres nécessaires dans les régions difficiles, il était encore plus impossible à un médecin ‘isolé, de trouver des ressources alimentaires dans un pays désert sur un espace de plus de 150 kilomètres ! Les circulaires ne suffisent pas pour nourrir ceux qui les reçoivent
A partir de Marololo, l'alimentation devenait meilleure. Les malades attendaient sous des tentes le moment de s'.embarquer pour Majunga. Ils prenaient place sur des chalands remorqués jusqu’à Ankaboka par des chaloupes de la flottille fluviale. Transbordés dans ce port sur des caboteurs de mer, ils étaient conduits à Majunga. Le parcours de la voie fluviale durait 2, 3 ou 4 jours. Les chalands étaient généralement recouverts d’une toile en forme de tente ; mais quelques-uns étaient dépourvus de cet abri. Les malades, couchés dans le fond du chaland, sur de la paille, étaient serrés au point de ne pouvoir remuer. Pas de médecins, pas d’infirmiers, pas de médicaments , comme alimentation, des vivres de campagne ; viande de conserve, pain de guerre ou biscuit, tafia.
Et ainsi ils allaient, le long des fleuves, fiévreux et dysentér iques, couchés, immobiles sur ce radeau, supportant le soleil et la pluie. Quel que fût l’état des malades, quels que lussent leurs besoins, il leur était impossible
de bouger jusqu'à l’arrivée. A peine les dysentériques les moins malades pouvaient-ils se placer sur le bord du chaland. Les autres restaient inertes sur la paille. A l'arrivée à Ankaboka, il était fréquent de trouver plusieurs morts dans le convoi. Voilà quelle était l’organisation et le fonctionnement des gîtes d’étapes; voilà quels étaient les moyens de transport employés pour faire les évacuations de malades, et constituer des convois.
Lord Wolseley avait organisé enire Prasuh et Cape Coast, sur la côte des Ashantis, une ligne d'étapes qui mérite d’être citée en exemple : il faut le rappeler souvent.
Des gîtes d’étapes, choisis comme stations-hôpitaux, avait été échelonnés à 30 kilomètres de distance. Dans chacun d’eux, plusieurs baraques spacieuses, construites avec des claies de bambous, offrant à l'intérieur, de chaque côté de la chambre, un grand lit de camp élevé au-dessus du sol, pouvaient loger chacune 30 hommes. Des baraques spéciales étaient affectées à l'hôpital, au magasin. Sous un hangar se trouvaient des lavabos. Les soldats pouvaient à l’occasion y prendre des bains. De l’eau potable bouillie et filtrée était recueillie et préparée à l’avance par les servants du camp, chargés aussi de faire chaque matin la propreté générale. Le souci du bien-être des hommes avait été poussé au point que les voiles de plusieurs navires avaient été découpées pour fournir des rideaux aux baraques des gîtes d étapes.
Enfin chaque station avait un nombre déterminé de hamacs confortables, et de porteurs attitrés faisant la navette d’un gîte à l’autre.
En 1893, durant la seconde expédition, cette organisation, déjà si savante et si prévoyante, fut encore perfectionnée.
Les gîtes d’étapes du corps expéditionnaire de Mada-
gascar en 1893, n’avaient certainement pas bénéficié de cet exemple instructif.
Hôpitaux de campagne. — Les quatre hôpitaux de campagne envoyés à Madagascar sont restés permanents ; ils ont été établis et maintenus dans les terres basses, c’est-à-dire dans les parties les plus malsaines de l’île :
L’hôpital n° 1 , était à Majunga ;
L’hôpital n° 2, à Ankaboka, avec une section à Ambato ;
L’hôpital n° 3, à Suberbieville ;
L'hôpital n° 4 n’a jamais fonctionné !! Ce n’était assurément pas faute de malades 1!!
L’hôpital de campagne n° 2 a fonctionné un mois seulement après son arrivée. L’hôpital n° 3 n’a été ouvert que deux mois après l’arrivée à Majunga, il n’eul son matériel que quinze jours après le débarquement du personnel. Les voitures Lefebvre, les canons de 120, le ballon captif, absorbaient une grande partie des moyens de transport et de débarquement.
Le personnel de ces formations sanitaires se composait en principe de 5 médecins et de 30 infirmiers, avec un nombre de coolies à déterminer. La maladie vint bientôt réduire le chiffre des infirmiers, au point que leur service fut à peu près impossible. Au mois d’août il restait à peine 4 infirmiers valides à Ankaboka, pour 1.000 malades, et 6 infirmiers à Suberbieville, pour 000 malades. Les coolies étaient en nombre insignifiant. Les médecins, malades et surmenés, se multipliaient pour tenter de suppléer à l’insuffisance numérique du personnel subalterne, insuffisance provenant autant des vides faits par la maladie, dans ce personnel, que de l’effrayante morbidité des troupes. Aucune besogne, aucune fatigue, ne les rebutait. Sur pied nuit et jour, travaillant par fous les temps et à foute heure, ils se sacrifiaient à une situation qu’il ne dépendait pas d’eux
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do modifier et qu'il leur fallait subir. Les arrivées incessantes de malades évacués de l'avant occasionnaient dans ces formations un mouvement d’entrées et de sorties extraordinaire. A l’arrivée des convois il fallait, à toute heure et sans délais, pourvoir à la nourriture et aux soins médicaux des entrants. Les distributions tardaient parfois. Mais comment faire, sans personnel subalterne ? Les infirmiers européens succombaient les uns après les autres, à ce labeur écrasant que les médecins pouvaient encore endurer grâce à une énergie morale supérieure et à des conditions d’existence matérielle un peu meilleures. Il eût fallu avoir des infirmiers noirs, ou asiatiques ou créoles.
Devant celte affluence de malades on doubla, on tripla, on quadrupla le nombre des places dans les hôpitaux. Ceux qui n’avaient pas de brancards couchaient à terre sur de la paille. Mais tous les malades n’étaient pas dans les hôpitaux. Des désespérés, ainsi que des bêtes blessées à mort, allaient se blottir dans un buisson, dans un ravin, dans un trou, pour y crever en paix. On rencontrait beaucoup de cadavres sur les bords de cette route. « l’Avenue Lefebvre », où il semblait qu'on dût laisser toute espérance quand on s’v engageait. N’attendant plus le secours des hommes, ils allaient, poussés par un instinct dominant après l’anéantissement des forces morales, chercher une .fin tranquille dans la solitude. Que furent leurs dernières pensées? Quels déchirements dans l’adieu suprême adressé à la Famille, à la Patrie aimée, entrevues dans la dernière lueur de l’esprit ! La vue du Drapeau triomphant, la haute noblesse de leur sacrifice, les consolaient de leurs souffrances. Ils avaient fait leur devoir
L’alimentation des hôpitaux était meilleure que celle des formations sanitaires de l'avant, grâce au ravitail-
lement régulier opéré par la voie fluviale le long de laquelle ils étaient échelonnés. Ils avaient de plus 1 avantage de recevoir la presque totalité des dons si considérables des « Sociétés de secours », que l’insuffisance des moyens de transport ne permettait pas d’envoyer plus loin. S’ils n’avaient pas de lait, d’œufs, de légumes et de fruits frais, ils furent cependant toujours approvisionnés largement de viande de bœuf fraîche. Le lait de conserve était rare. Les quelques boîtes faisant partie de l'approvisionnement régulier furent rapidement épuisées. Les vins lins et toniques provenaient en grande partie de dons patriotiques.
L'hôpital de Ma-junga et le Shamrock, grâce à leur situation, pouvaient recevoir par les courriers bi- mensuels venant de la Réunion des paniers d'œufs, de légumes et de fruits frais, envoyés par les Sociétés formées dans cette colonie patriote. L’Administration pouvait voir dans ces envois particuliers une indication sur la possibilité de se procurer elle-même ces précieuses ressources de vivres frais que la Réunion produit en abondance *.
L eau potable était rare, et l’eau de lavage faisait défaut. Le débit des appareils dislillatoires de Majunga était insuffisant. Il fallait envoyer blanchir le linge des hôpitaux à Nossi-Bé. Que pouvait devenir dans ces conditions l’hygiène de ces établissements?
1. Il n’est pas indifférent de rappeler que, pendant l’expédition anglaise de Souakim (1885), les hôpitaux de campagne avaient été si Lien approvisionnés de vivres fins, en sus de la ration réglementaire, qu’ils ne furent jamais obligés de recourir aux approvisionnements de la Société nationale de Secours aux Blessés.
Ces Sociétés sont faites, en effet, dans le but de compléter l’action de l’Administration, et non de se substituer à elle.
A Subcrbieville, le lait était si rare dans les hôpitaux, qu’il fallait avoir recours à des subterfuges pour en procurer un ou deux litres à un olfieier, dysentérique grave, dirigé sur Majunga pour être rapatrié.
Au début de leur fonctionnement, quelques hôpitaux ont été insuffisamment pourvus de médicaments usuels. La quinine et les sels purgatifs firent momentanément défaut. La quantité de quinine expédiée de France a été cependant considérable, et la consommation qui en a été faite peut être estimée à près d 'une tonne. Mais les caisses qui la contenaient étaient enfouies à fond de cale. — Avaient-elles été embarquées les premières, parce qu elles étaient de première nécessité ? Malheureusement, les premiers embarqués en France étaient les derniers débarqués à Madagascar ! Quelle que fût à ce sujet Faction exercée par les délégués de l’Administration appelés à surveiller le mode de chargement des navires, il n’est pas moins certain que les médicaments furent ordinairement débarqués en dernier lieu. Il y eut aussi des pertes de divers ordres. Des voitures chargées de ce précieux médicament arrivèrent vides à leur destination.
Néanmoins, les hôpitaux étaient encore mieux approvisionnés que les formations sanitaires de l'avant. Le matériel des hôpitaux de campagne se composait de brancards avec supports et moustiquaires, de 10 tentes Tollet, de 62 baraques Wehrlin-Espitalier, de 27 tentes Tortoise modifiées, et de 37 tentes coniques.
Les brancards avec supports forment des appareils très utiles, et commodes pour les formations sanitaires mobiles.
Les baraques Wehrlin-Espitalier forment des abris insuffisants contre le soleil. Une fois montées, il est très difficile de les transporter plus loin. Telles qu’elles sont, elles peuvent rendre de bons services, àla condition de les recouvrir d’une seconde toiture faite de chaume, de feuilles de palmier, débordant chaque face, de manière à déterminer une spacieuse véranda. Cette disposition, recommandée par le directeur du Service de santé de
l’expédition anglaise de Souakim (1885), a été mise en pratique au Dahomey et au Tonkin.
H est également désirable que les pièces de la baraque démontée soit réunies en colis d’un volume et d’un poids transportable à dos d'hommes.
Les cases malgaches « en rafla », avec double toiture, élevées au-dessus du sol, étaient des abris bien supérieurs contre le soleil et contre la pluie. Les soldats indigènes les construisaient avec une extrême rapidité.
Les tentes Tortoise, comme les tentes coniques, dressées en plein soleil, protégeaient insuffisamment les malades. On a observé 38 degrés de température sous les deux toiles, et 42° entre les deux toiles.
L installation des couchettes en deux plans superposés est fâcheuse pour l’hygiène. Elle fait naître un encombrement redoutable, qu il faut malheureusement subir quelquefois à bord d’un navire, mais qui ne saurait être admis à terre, alors surtout que les malades ne sont protégés contre le soleil que par l’épaisseur d’une ou deux toiles.
- Celui qui est couché à 1 étage supérieur, est exposé à des coups de chaleur.
Les médecins qui avaient eu la faculté de choisir remplacement de leur hôpital, avaient remédié à ces inconvénients en dressant les tentes sous des arbres. L’hôpital d Ambato avait été installé sous des tamariniers, et sur une hauteur salubre. Grâce à cette heureuse disposition, grâce à des soins minutieux et constants pris pour la désinfection et le blanchissage des linges et des hardes, pour la stérilisation de toutes les matières usées, cet hôpital, qui eut d’autre part la rare bonne fortune de n’avoir jamais un nombre de malades supérieur au double de V effectif normal , donna des résultats satisfaisants.
Il n’en était pas de même de l’hôpital d’Ankaboka, installé d’abord sur un terrain bas, inondé pendant les
crues du fleuve ou les grandes marées. Il fui transporté ensuite sur une hauteur, et sous des arbres.
L’hôpital de Suberhieville fut primitivement installé sous dés tenles, sur un emplacement désigné par l'étatmajor. Les cases, les baraques et les maisons européennes de l’établissement Suberbie logeaient le grand état-major et ses services (archivistes, secrétaires, ordonnances, plantons, etc.) L Puis, à la suite de pressantes demandes, une partie des malades put être logée dans des cases du village sakalave, en partie incendiées, qui furent mises en état grâce au bienveillant concours de quelques chefs de corps.
Cet hôpital, dont la lro section n’était arrivée à Suberbieville que vers le 15 juillet , ne put fonctionner que le 20. Depuis la prise de Mavelanana jusqu'à cette date, l’ambulance de la lrP brigade avait assumé la charge du service, avec des moyens tout à fait insuffisants. L étatmajor, arrivé à Suberhieville par la voie fluviale, s’y était établi depuis le commencement du mois de juin.
L’établissement de Suberhieville était la seule localité de Madagascar qui permît l'installation d'un hôpital de campagne sous des abris permanents et confortables. — Les malades n’en ont pas bénéficié suffisamment.
Moyens de transport. — Les hôpitaux de campagne devaient avoir chacun 72 voitures, des mulets et des coolies. — Le nombre des coolies fut bien au-dessous des besoins. Les autres éléments, déjà réduits dès le
1. On lil dans une lettre adressée de Suberhieville au journal Le Temps par un oflicier, et datée du 21 juillet 1S95 : « Nos pauvres malades gisent sous la tente, avec des températures de 3S à 39 degrés, tandis que la splendide maison d’habitation de M. Suberbie, qui aurait pu contenir au moins 100 lits, et les bengalous plus modestes, mais également bien conçus, de scs ingénieurs et du personnel européen, ont été accaparés par le quartier général et par le service administratif du coi'ps expéditionnaire ».
débarquement, furent entièrement supprimés par l’ordre du 26 juillet, prescrivant de verser au service du train tous les mulets appartenant en propre aux ambulances et aux hôpitaux. Cette mesure allait à l’encontre de la bonne exécution du service des hôpitaux. Il était évident que le service médical, obligé de demander des voitures et des mulets au service du train chaque fois qu’il en aurait besoin, verrait ses mouvements plus retardés et plus entravés qu’ils ne l’avaient été jusque-là. Les inconvénients graves de ce système se sont maintes fois manifestés. Ils avaient été particulièrement signalés par les médecins anglais en Egypte, par le docteur Home avant la campagne des Ashantis. Ils s’étaient révélés aussi au Dahomey dans les transports fluviaux. « L’expérience a montré, écrivait le D' Home en 1873, que si le transport des malades n est assuré qu’acciden tellement et non d’une façon spéciale, les malades sont sûrs d'être négliges. Quand les besoins se font sentir, les munitions de guerre et de bouche prennent la priorité. »
Le service de santé a pu vérifier à Madagascar l’exactitude de cette constatation. Le matériel de guerre (y compris le ballon captif et les canons de 120), les vivres et approvisionnements (y compris les fourrages) avaient la priorité sur le matériel des hôpitaux. Les transports avaient été répartis de la façon suivante, par un ordre général : 4/5° pour les vivres et approvisionnements, le dernier l/ocs était à partager entre les différents autres services, parmi lesquels le service de santé. Le service de 1 intendance était donc placé dans des conditions très favorables pour assurer les distributions de vivres. Il n’est pas étonnant que les mulets aient eu du foin en surabondance, alors que les malades manquaient de lait et de médicaments.
Le service de santé était placé sous l’autorité d’un
directeur dépourvu d’action effective sur la ligne d'étapes. Marchant ordinairement avec le quartier général, n'étant pas secondé par un directeur adjoint, il ne pouvait pas intervenir assez efficacement dans le fonctionnement des formations de l’arrière. 11 n'existe pas dans le service d’un corps d’armée française un directeur des hôpitaux de campagne , tel qu'il existe dans l’armée anglaise, chargé de régler tous les détails relatifs aux mouvements de ces hôpitaux, et d’organiser les évacuations sur l’arrière. De plus, dans l’armée anglaise, un chirurgien général est chargé , à la base d'opérations , de veiller aux approvisionnements, de contrôler et de diriger le service des navires-hôpitaux. La nécessité de ces créations se fit vivement sentir à Madagascar, en raison de l'étendue de la ligne d’opération, de la dispersion des hôpitaux et de l’isolement des médecins-chefs dépourvus d’une autorité suffisante *. Faute d’un chef est qualifié, sur l'arrière de la ligne, pouvant coordonner et régler les questions multiples qui se présentaient, le service médical fut étroitement subordonné auservice des étapes. Le directeur du service de santé ne pouvait pas être partout à la fois où sa présence était nécessaire. C'était le directeur des étapes qui disposait des médecins pour les placer à la tête des convois de malades. — Les médecins convoyeurs étaient pris dans les corps de troupes, un peu partout. 7— Des vides se produisirent, qu’il fallut remplir' par l’envoi de France d'un supplément de médecins dont l’arrivée à Majunga, si opportune pour permettre les rapatriements, ne fut pas sans causer quelque surprise aux gens qui estiment qu’il y a tou-
1. L’hôpital de Majunga resta un moment sans fonds disponibles, parce que le médecin-chef de cet établissement n'avait pas qualité pour ordonnancer certaines dépenses.
jours trop de médecins,... tant qu’ils ne sont pas malades eux-mêmes.
Hôpitaux d’indigènes. — Une lacune de notre organisation sanitaire aux colonies s’est manifestée au cours de l’expédition. Il n’y avait qu’une seule catégorie d’hûpilaux et d’ambulances, de sorte que les coolies, les conducteurs auxiliaires, les soldats indigènes et les Européens étaient soignés pêle-mêle, pour le plus grand préjudice
de hygiène, des mœurs de chaque race, et de la dignité du soldat européen.
En étudiant 1 organisation de quelques-uns des corps expéditionnaires anglais, nous avons vu que les indigènes soldats, ordinairement, et les indigènes coolies, toujours, sont soignés dans des hôpitaux spéciaux. Cette séparation existe normalement dans l’Inde. Cette dispo- ; sition n’est pas appliquée dans l’administration militaire française. Il en résulte que les auxiliaires indigènes viennent augmenter l’encombrement des formations sanitaires, ou que, fait plus grave, ils n’ont pas tous les soins nécessaires. Ces deux inconvénients, si fâcheux à di\ers points de vue, se sont produits pendant la campagne. Les hôpitaux d Ankaboka, de Suberbieville, d’An- . driba, furent remplis de bonne heure de conducteurs auxiliaires qui payaient un lourd tribut à la maladie. Leurs habitudes de malpropreté compromettaient gravement la santé des malades voisins.
Mais ces précieux auxiliaires ne purent pas toujours recevoir le traitement que leur état méritait. Fiévreux ou dysentériques, cachectiques, quelquefois blessés, ou porteurs de vastes ulcères envahis par la vermine, les Kabyles marchaient toujours, impassibles, dociles, iésignés, sans protestation contre le sort implacable, se | soumettant aux plus cruelles exigences. Craignant de réclamer des soins très nécessaires, n’osant pas demander
un repos que leur état rendait indispensable, ils marchaient jusqu’au bout de leurs forces, pour obéir à leurs chefs et à leur destinée. Lorsqu’ils étaient épuisés, saisissant une occasion de se soustraire à la surveillance, ils se sauvaient dans les bois, s’abritaient sous une voiture Lefebvre renversée, et attendaient la lin de leurs maux. Des hôpitaux indigènes largement ouverts à tous les éclopés auraient permis de conserver dans le rang un grand nombre de ces malheureux, qui disparaissaient de cette manière, et étaient désormais perdus pour le service L
Navires-liô pitaux . — Le Shamrock , transportant l'avantgarde, mouilla, le 28 février, en rade de Majunga.
Il était destiné à compléter le système des formations sanitaires de la base d’opérations, et à transporter, au besoin, les troupes et les malades. Il devait recevoir 330 malades : le 19 juin il avait déjà 400 malades, et le méde-
1. Un épisode de cette campagne montrera l’utilité de cettecréation : un médecin, visitant un convoi à son passage, voit un Kabyle conduisant une voiture, et ayant .un bras en écharpe. Il avait une fracture du radius, et continuait son service. — Un peu plus loin, un autre Kabyle marchait auprès d’une voiture, avec un pied enveloppé de chiffons malpropres. Le médecin enlève ce linge, et met à nu une plaie phagédénique au fond de laquelle se voyaient les tendons. — Grâce â l’énergique intervention du médecin, le Kabyle put être exempté et soigné. Emu par cette situation, le médecin du gile d'étapes demanda et obtint la faculté d'installer un dépôt d’éclopés où vinrent se faire soigner tous les conducteurs kabyles qui passaient par là. A cette nouvelle, ceux qui s’étaient réfugiés dans la brousse vinrent réclamer ses soins, demandant un pansement, un peu de quinine, des vivres ! Accueillis avec bienveillance, ils se répandaient en bénédictions pour le toubebe et tous les siens : « Puisses-tu, disait un vieil Arabe au médecin français qui le soignait avec bonté, puisses-tu bientôt retrouver sains et saufs ta famille et ton vieux père ! » Cette touchant reconnaissance d’un vieil Africain montre combien il faut peu pour attacher et émouvoir ces âmes simples et dévouées ; mais il faut que ce v eu soit donné, et soit donné avec bonté...
cin du bord avait été invité à rechercher les moyens d’en loger davantage. 11 partit le 13 août pour France, avec 000 malades. Dans l’intervalle il avait fait plusieurs voyages à Nossi-Comba, et un à la Réunion pour y déposer des malades. Il fut remplacé par le Vinh-Long auquel Y Annamite succéda plus tard. Ainsi il n'y eut jamais plus d’un navire-hôpital présent à la hase d’opérations.
Pour tous ceux qui connaissent la valeur hygiénique supérieure et les emménagements de ces navires, longtemps affectés au transport des malades de l'Indo-Chine, spécialement construits à cet effet, il y a lieu de s’étonner que le ministère de la Guerre n’ait pas emprunté à la Marine les huit transports de ce type qui restent inutiles dans les darses de l’arsenal de Toulon ‘. L’insalubrité des rives de la Betziboka et de la baie de Bombetoke était sufflsajnment connue pour faire écarter du plan protégé la construction à terre d'hôpitaux autres que des hôpitaux de passage, dans la région basse et chaude. D'autre part on savait, par les rapports des médecins des navires de guerre ayant stationné à Madagascar, que leurs équipages étaient à peu près exempts de maladies endémiques 1 2.
L’histoire de la première expédition de Madagascar était tout à fait concluante sur ce point ; un fait bien précis, observé pendant l’occupation de Nossi-Bé en 1841, devait encore être présent à tojutes les mémoires. Une
1. Le transport du personnel et des malades de l'Indo-Chine est actuellement effectué par des navires du commerce affrétés par le Ministère des Colonies. Ces navires n’ont pas été construits spécialement en vue de ce service. A défaut d’un contrat de longue durée, ilsn’ontpu recevoir qpe des emménagements successivement surajoutés.
2. Voir les rapports des docteurs Drago et Trucy. — Arch. médec. navale.
épouvantable mortalité sévissait à Hell-Ville, parmi les troupes débarquées. Ayant constaté que les marins restés à bord n’étaient pas atteints parles maladies qui sévissaient à terre, les chefs de l’expédition décidèrent que les soldats débarqués rentreraient à bord tous les soirs. La morbidité fut réduite aussitôt dans des proportions considérables.
Des exemples très récents étaient faits pour éclairer les esprits. Pendant la première expédition des Ashantis, les Anglais avaient usé très largement des avantages précieux qu’offrent les hôpitaux flottants dans les régions à terres insalubres.
Le Victor- Emmanuel, vaisseau à deux ponts, possédant des emménagements parfaits et un confort extraordinaire, é Lai L mouillé' sur rade de Cape Coast. Malgré ses grandes dimensions il ne devait recevoir que 240 malades, de manière que chacun d’eux disposât d'un grand espace cubique. Sur la même rade Y Himalaya, le Sarmatian, le Tamar, utilisés comme casernes, étaient prêts à être transformés en bâtiments-hôpitaux annexes. Un hôpital-base était en même temps préparé à terre, à Cape-Coast, mais les malades n’y- séjournaient généralement que pour attendre le moment d’embarquer sur le navire-hôpital. Des embarcations spéciales faisaient le va-et-vient entre l’hôpital-sur-terre et l’hôpital-sur-mer- Enfin le troop-ship Simoon alla mouiller à Saint-Vincent pour y servir de dépôt de malades. Un bâtiment plus petit lui avait été annexé pour assurer les communications et le ravitaillement. Les malades atteints d’affections endémiques ne séjournaient pas â terre. Tout ce luxe de dispositions avait été préparé pour un corps expéditionnaire ne comptant que 5.000 hommes environ, et ne devant pas séjourner plus de deux mois à terre.
Pendant ladeuxième expédition des Ashantis, sir Francis
Scott s'inspira de ces mesures. Les hôpitaux à terre axaient peu d importance : mais sur rade était mouillé le Coromandel , admirablement emménagé pour recevoir 130 malades. Le corps expéditionnaire ne comptait que 3.000 hommes, dont un millier d’Europeéns.
A SouaLim (Soudan, 1893), deux navires-hôpitaux sont mouillés sur rade (le Gange et le Bulimba). Les malades étaient évacués sur 1 hôpital-base, et de là sur les navires.
Le général Dodds, tirant profit de cette expérience, avait prescrit, dès le début de la campagne du Dahomey, d évacuer tous les malades atteints d’affections endémiques, sur le Mytho , mouillé devant Kotonou.
Qu a-t-on fait à Madagascar ? Dans un pays réputé très insalubre, on a mis les hôpitaux à terre, et pour un corps d’armée de quinze mille hommes un seul navirehôpital a été jugé nécessaire. Le concours de la Marine était très limité. Les huit transports-hôpitaux réunis auraient pu recevoir au besoin plus de deux mille cinq cents malades à eux seuls, et faire une navette ininterterrompue entre la base d’opération, les sanatoria et la fiance. Cette combinaison méritait d’être envisagée, car elle avait en particulier 1 avantage d’employer un matériel spécial déjà existant, et de mettre a profit une expérience répétée maintes fois.
CHAPITRE XXII
SAN AT OR IA
Le système des formations sanitaires devait être complété par un sanatorium, qui fut construit à Xossi- Comba, îlot situé en face de Hell- Ville - Nossi-Bé). dans la baie de Passandava. C'est le sanatorium ordinaire des Européens vivant à Nossi-Bé, qui veulent se soustraire pendant quelques semaines aux chaleurs torrides de Ehivernage, ou combattre des affections palustres légères. Les malades graves vont à la Réunion.
Ce lieu de convalescence fut choisi par une commission composée d’un officier supérieur du génie, d'un officier supérieur d’artillerie, et d’un médecin-major de l" classe de l’armée de terre. Elle fut envoyée par le ministre de la Guerre, au commencçment de l’année 1895, en vue des installations à faire à Madagascar. En s’arrêtant à ce choix, la commission suivait les indications fournies par les médecins de la Marine, qui avaient signalé cet îlot montagneux comme un des points les plus sains de la côte ouest de Madagascar. Sa proximité de Majunga (2ilieures de traversée par mer toujours calme), son voisinage immédiat de Nossi-Bé, l’accès facile de la côte,
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étaient autant d avantages pouvant recommander le choix de cet Mot. Formé de deux cônes étroitement soudés, ayant un sol à grandes pentes, de la verdure, quelques sources d'eau, une salubrité relative, il présentait pour l’hygiène des garanties suffisantes à, première vue.
Après une visite sommaire à Diégo-Suarez, la commission décida que Nossi-Comba serait le sanatorium du corps expéditionnaire. Aussitôt, on se mit à l’œuvre. Il n'y avait plus un jour à perdre, car les troupes d’avantgarde étaient déjà arrivées à Majunga. L’établissement fut construit à 480 mètres d'altitude, sur une crête qu’il fallut aplanir. Il se composait d’un hôpital et d’un dépôt de convalescents, pouvant contenir ensemble 500 malades. Les logements étaient formés par des baraques du système Werlhin-Espitalier. L’administration coloniale de Nossi-Bé avait ajouté quelques cases malgaches.
Des soldats du génie, aidés par des ouvriers indigènes, furent employés aux travaux de terrassement nécessaires pour le montage des baraques : les remuements d’un sol malarien furent funestes à un grand nombre de soldats européens. II eût été plus prudent, dans l’intérêt de la santé des soldats ouvriers et des soldats malades, de ne pas fouiller la terre, et de se borner à construire des cases à double toiture, très élevées au-dessus du sol; il n’était plus besoin de niveler; il suffisait alors de débroussailler. La construction du sanatorium a été l’occasion d’une faute qui révèle une connaissance insuffisante de la pathologie et de l’hygiène des pays chauds. Tous les logements furent concentrés à une altitude de 480 mètres, et on négligea de créer sur le littoral un premier établissement oii les paludéens auraient pu faire le stage imposé à leurs malades par les médecins qui ont l’expérience de ces climats etde leurs maladies. L’abaisse-
ment subit de la température et de la pression atmosphérique, les variations nycthémérales plus grandes, l’humidité constante, sont autant de causes de réactions vives donfcertaines catégories de malades doivent être préservées. Une préparation, un triage, doivent être réservés à ces malades, dans une station salubre située sur le littoral du sanatorium choisi. Par suite de celte erreur, 1» sanatorium ne donnait pas des résultats aussi heureux qu’on pouvait l'espérer. Sa valeur était d'ailleurs relative. La chaleur y est encore assez forte; sa salubrité n’était pas parfaite ; l’altitude à laquelle pouvait être édifié l’hôpital et le dépôt de convalescents était insuffisante pour donner le bénéfice d’un changement notable de climat (200 mètres d’altitude équivalent à 1 degré en latitude). L’alimentation en vivres frais achetés à Nossi-Bé était limitée.
Enfin, le nombre de places préparées était trop faible pour suffire aux nécessités que la morbidité formidable du corps expéditionnaire avait fait naître.
Quelle autre solution pouvait être adoptée?
L insalubrité de Nossi-Bé était trop grande et trop notoire, pour qu’il fût possible de songer à v établir normalement un grand dépôt de malades. Cependant, le pelit hôpital colonial de Hell-\ ille fut mis à profit pour recevoir les malades très graves qui ne pouvaient pas être rapatriés immédiatement, ni envoyés directement dans les hauteurs de Nossi-Comba.
L’ile d’Anjouan (Comores) offrait quelques ressources et une salubrité satisfaisante; mais elle n'a pas de mouillage, elle n’est pas sur la ligne des paquebots ; enfin tout était à créer.
La montagne d’Ambre, située sur le territoire de Diégo-Suarez, avait été préconisée à diverses époques1.
L l,r Cnilier, loe. cil.
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Mais, éloignée de 35 kilomètres d’Antsirane, son accès exigeait la construction préalable d’une route, et les établissements hospitaliers étaient tous à faire ; il était bien tard pour s’en occuper. D'ailleurs, la commission ne poussa pas ses recherches jusque-là. Son siège était fait. Elle revint sur ses pas, sans aller jusqu’à la Réunion.
Ile de la Réunion. — Une partie des malades de Tamalave, et quelques-uns des malades de Majunga, furent dirigés sur cette île, qui est considérée, à juste titre, par les Européens habitant la partie australe de l'océan Indien, comme un sanatorium complet. Les hôpitaux de cette colonie reçurent environ un millier de malades pendant toute la durée de la campagne.
La question de l’envoi des malades à la Réunion, a tellement occupé l’opinion publique, elle a été discutée si fréquemment et si diversement, qu’elle mérite de nous arrêter plus longuement. Elle a reçu un jour très vif, des documents publiés sur ce sujet, par le docteur Jean Lémure', le D1' Burot et le Dr Brossier2.
La Réunion offrait-elle des conditions favorables comme sanatorium ? Quelles étaient ses ressources matérielles? Tous ces avantages étaient-ils connus?
Les notions de climatologie, insérées au commencement de cette étude, font suffisamment connaître la valeur sanitaire de la Réunion; sur le littoral, climat chaud sans excès, brises fraîcheset constantes de S.-E. ; par places, paludisme médiocrement intense et sévissant particulièrement dans la population sédentaire et peu aisée.
Sur les hauteurs, climat tempéré, constant, stations graduées, offrant tous les climats d’altitude successifs ;
1. Dr Jean Lémure, Annales d'hygiène et de médecine légales, 1895.
2. Dr Burot, T)r Brossier, Archives de médecine navale et coloniale
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paludisme inconnu dès les premiers échelons ; les autres maladies des pays chauds sont très rares.
L’eau potable est partout abondante et saine; les . sources d’eau minérale sont nombreuses, abondantes, variées ; les ressources alimentaires sont considérables. L’îie produit tous les légumes d’Europe, les fruits des tropiques, et une grande partie des fruits d’Europe.
« On peut donc dire, écrit le Dr Brossier, que la Réunion est un sanatorium de la plus haute importance. Les malades (cachectiques et anémiés' peuvent y faire ■ facilement, et selon leur état, de véritables étapes sanitaires, pour le rétablissement de leur santé. C'est, du reste, par centaines, que les Mauriciens, moins favorisés dans leur île, viennent chaque année demander la santé au climat réparateur des hauts plateaux de la Réunion. Le gouvernement britannique serait fort heureux, s'il avait pour ses troupes européennes des sanaloria de celte valeur 1 ». M. Brossier signale ensuite l'abondance des légumes et du lait frais, et la variété infinie de l'alimentation, si précieuse pour les estomacs débilités des paludiens cachectiques ou anémiés.
Les ressources hospitalières de la Réunion étaient les suivantes: «Il n’existe, en temps ordinaire, que deux hôpitaux coloniaux : l'hôpital de Saint-Denis , contenant 205 lits, au besoin 215, comme cela a eu lieu pendant quelque temps, lors des évacuations de Madagascar, et l’hôpital annexe de Hell-Bourg (Salazie), 95 lits. Mais sur demande de M. le chef de service de santé.... 105 lits avaient été montés à Saint-François, convalescence pour les troupes, à 8 kilomètres de Saint -Denis et à (H9 mètres d’altitude, 103 lits à la caserne d'artillerie, alors inoccupée. Si nous récapitulons, nous trouvons:
Dr Brossier, toc. cit
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Hôpital de Saint-Denis 215 lits.
Hôpital de Salazie 95
Convalescence de Saint-François. . 105
Caserne d’artillerie 103
Total 518 lits.
« Ce chiffre 518 n’indique que les lits prêts à être occupés. Il eôt été facile d’en mettre 180 à Saint- François, 150 à l’artillerie, et d’aménager dans un but hospitalier d'autres locaux.
« C’est ainsi que la caserne d’infanterie de marine, également vide, pouvait contenir 600 lits, le pavillon de l’école communale, 60; l’ancienne caserne de disciplinaires, 60. Bien d’autres bâtiments eussent pu être encore occupés en cas de besoin ; 'mais, pour ne parler que de ceux cités, nous trouvons le total des places
suivant :
Hôpital de Saint-Denis 215 lits.
Hôpital de Salazie 95
Caserne • d'artillerie 150
Convalescence de Saint-François. . 180
Caserne de l’infanterie de marine. . 600
Pavillon école communale 60
Caserne des disciplinaires 60
Total 1.360 lits.
« Ainsi il eût été facile de trouver,' sans entrer dans les détails de nouvelles constructions, chose inappréciable au début d’une campagne, de la place pour 1 .360 lits , et sur les 1.360 il en existait déjà 518 disponibles. Notons également en passant, que 60 lits ont été envoyés, dès le commencement des hostilités, à Tamalave, avec le matériel nécessaire pour constituer la première ambulance.
« Jusqu’à présent, il n’a été question que des constructions existant déjà, et des mieux comprises; mais il eût été aisé de construiTe, avant les hostilités, de nombreux baraquements dans les hauteurs. A Sala/.ie, on pouvait élever, sur l’emplacement même de l'hôpital, quatre autres baraques de 40 lits chacune, semblables à celle faite lors de l’expédition de 1885; à la « plaine des Palmistes », également distante de 60 kilomètres, et à 1.390 mèLres d'altitude, traversée par la route départemental^; des plus praticables ; et encore plus près de Saint-Denis, sur le plateau de la montagne, surplombant le cap Bernard, à 891 mètres d’altitude, exposé aux brises du large, à deux heures de voiture par une route . magnifique. Nous laissons de côté Cilaos, Mafatte... etc., dont la route est pénible et beaucoup plus longue.
« Il est probable que si la commission désignée par le départementde laGuerre pour étudier, parmi lesiles satellites de Madagascar, les meilleurs points devant servir de base d’évacuation, était venue visiter la Réunion, elle eût été frappée des nombreuses ressources que possédait l'ile1 ».
Mais ces ressources diverses : climat réparateur, alimentation abondante, établissements multiples contenant des places nombreuses et immédiatement disponibles, tout cela était-il connu?
Les travaux du D'" Del teil 2, les notices colonialespubliées à la suite des expositions d’Anvers et de Paris, les publications des médecins de la Marine et des Colonies, dans les Archives de médecine navale et coloniale , pour ne parler que des éludes les plus récentes, avaient apporté sur cette question les notions les plus précises. Des articles de journaux spéciaux [Progrès militaire, France militaire ,
Dr Delteil, loc. cit
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Bulletin du Service de Santé militaire ) avaient signalé à l’attention publique une grande partie de ces ressources.
D'autre part, au cours de l’expédition de 1883-1885, la Réunion avait joué un rôle important. Après avoir éprouvé les funestes effets des hôpitaux d’évacuation, successivement installés fi Sainte-Marie-de-Madagascar, à Vohémar, à Diégo-Suarez, on renonça à laisser les malades sur le littoral de Madagascar, et on les dirigea sur la Réunion. Dès le mois de septembre 1883, un roulement est établi entre la garnison de celte colonie et les troupes expéditionnaires. Au mois de décembre, quand les compagnies européennes sont épuisées par la mauvaise saison et les fatigues extrêmes du service, l’amiral Galiber les envoie se reposer à Saint-Denis, comme il y avait envoyé déjà les malades et les convalescents. Des hôpitaux annexes y avaient été aménagés. L un d’eux, ancien hospice situé dans un bas-fond malsain, donna quelques mécomptes qui nécessitèrent son abandon. Mais ce fait fut isolé, et les inconvénients qui en résultèrent ne pouvaient conlre-balancer les énormes avantages que trouva généralement le corps expéditionnaire à envoyer ses malades à la Réunion, et à y tenir ses réserves.
Jusqu à la' fin de 1 année 1887, les garnisons laissées à Madagascar continuèrent à envoyer leurs malades à Saint-Denis.
Lorsque la dernière expédition fut résolue, des corps élus, énumérant les ressources permanentes que possède la colonie de la Réunion, firent les offres les plus généreuses pour recevoir les malades qui pourraient être envoyés de Madagascar : terrains et locaux étaient offerts gratuitement. Le ministre des Colonies, en remerciant la municipalité de Saint-Denis de « son initiative patriotique et généreuse », par une lettre adressée au gouver-
neur, et reproduite dans la presse locale, faisait savoir en même temps à la commission d'organisation, qu'il avait transmis ces propositions et ces renseignements à la commission d’organisation du ministère de la Guerre, « lui laissant le soin d’en tirer le parti qu’elle jugerait possible 1 ». Depuis le mois de décembre 1894, le ministre de la Guerre avait reçu communication de ces pro-
1. Lettre du ministre des Colonies au gouverneur de la Réunion, publiée dans le Petit Journal de la Réunion :
« Paris, 25 janvier 1895.
« Monsieur le Gouverneur,
« Par lettre du 24 novembre dernier, n° 1144, vous m'avez adressé un extrait de la délibération, en date du 17 novembre précédent, par laquelle le conseil municipal de Saint Denis a mis unanimement k la disposition du Gouvernement de la métropole, à l’occasion de 1 expédition de Madagascar, toutes les ressources que possède la commune, en vue d’établir des ambulances destinées aux malades ou blessés, au cours de la prochaine campagne.
« Vous rappelez, en outre, dans cette communication, les opinions émises à ce sujet par le Conseil sanitaire central, d'après l'avis de M. le Chef du Service de santé de la colonie.
« Le Conseil supérieur de santé, auquel votre lettre précitée et la délibération du Conseil municipal ont été communiquées pour examen, s’est rallié complètement aux propositions y insérées.
« Ce comité, après avoir énuméré et décrit les divers avantages qu’offrent la ville de Saint-Denis et l’ile entière, notamment la plaine des Cafres, aupoint dovue sanitaire et hospitalier, conclut à la possibilité d’hospitaliser immédiatement un millier d'Européens à la Réunion.
« J’ai l’honneur de vous informer que je me suis empressé de transmettre ces propositions et ces renseignements, par 1 intermédiaire de M . le Ministre de la Guerre, à la Commission d’organisation de l’expédition de Madagascar, en laissant à cette assemblée le soin d en tirer le parti qu’elle jugera possible. En tous cas, je vous prie de vouloir bien exprimer mes remerciements à M. le Maire et au (.ouseil municipal de Saint-Denis, pour la patriotique et généreuse initiative dont ils ont fait preuve dans la circonstance ».
Signé : « Bourdiaux,
« Directeur de la Défense. »
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positions.. Néanmoins, les ressources offertes par la Réunion comme sanatorium, n’ont eu qu’un emploi extrêmement limité.
Des arguments de divers ordres ont été élevés contre une utilisation plus large. On a dit tour à tour:
1° La distance de Majunga à Saint-Denis est trop longue, la traversée trop pénible ; il est dangereux de doubler le cap d’Ambre ;
2° Le nombre de lits disponibles était insuffisant ;
3° L’accès des hôpitaux situés dans les hauteurs est difficile ;
4° Le climat des hauteurs ne convenait pas aux malades, et il valait mieux les rapatrier ; les malades préféraient rentrer en France ;
3° Enfin, le prix de la journée d’hôpital était trop élevé.
\oilà bien des raisons accumulées, pour expliquer une détermination qu’un seul bon motif pourrait justifier.
1° Nous savons déjà que la délégation de la commission d'organisation n’avait pas jugé nécessaire d’aller vérifier sur place les ressources, les avantages et les inconvénients d’un sanatorium qui avait été jugé bon autrefois pour recevoir les malades du corps expéditionnaire de Chine et de Cochinchine (1838-1801), ceux du corps d’occupation de Madagascar (1883-1887), et qui est le rendez-vous de tous les malades de Maurice, des Seychelles, de Madagascar, depuis près de deux siècles.
La délégation s’arrêta à Diégo- Suarez, et ne poussa pas ses investigations jusqu’à la Réunion. Le voyage n’était pas bien long, et pouvait être fécond en résultats, si les délégués avaient pu contrôler la valeur des propositions adressées par la municipalité et les autorités sanitaires de l’île, et en rechercher le meilleur usage. Cette omission, de même que les circonstances qui no
permirent pas à la délégation d'examiner sur les lieux la valeur du climat dé la montagne d’Ambre, était fâcheuse et laissait libre cours à la supposition d'un parti pris inadmissible.
Cependant, au moment où la presse entière, émue par la mortalité considérable constatée sur les navires rapatriant les malades, avait protesté contre les rapatriements effectués pendant les plus fortes chaleurs, et demandé pourquoi les malades n'étaient pas envoyés à la Réunion, une note officielle fut communiquée pour expliquer cette détermination. Elle était ainsi conçue : « Après examen approfondi des divers emplacements proposés, ce sanatorium a été établi à Nossi-Comba. En effet, si la Réunion est, par sa situation géographique, le lieu d’évacuation naturel des malades de Tamatave et de Diégo-Suarez, qui n’en sont séparés que par trois ou quatre jours de traversée , il n’en n’est pas de même de ceux de Majunga: il leur faudrait doul.er le cap d’Ambre, et subir tous les inconvénients d'une navigation beaucoup plus longue, et rendue souvent périlleuse par la mousson contraire.
« Au lieu d’être le premier gîte d’étapes du retour en France, l’envoi à la Réunion aurait éloigné nos malades de la Mère-Patrie' ».
Cet argument est reproduit en ces termes dans le rapport officiel : « On ddit se rappeler, à ce sujet, que cinq jours environ sont nécessaires pour se rendre de la baie de Bombetoke à la Réunion, en doublant le cap d’Ambre, dont le passage esl toujours pénible, et souvent dangereux ». Cette appréciation puise une nouvelle force dans cette répétition, dans l’affirmation nouvelle, dans la consécration que lui donne le rapport officiel de l’expé-
1. Note du 22 septembre. Voir ournal Le Temps, du 23 septembre
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dilion, et parait devoir être définitivement admise. Cependant, elle soulève des objections.
Quand l’auteur du communiqué parlait des « inconconvënients d’une navigation beaucoup plus longue » loi stiu il s agit d’aller à la Réunion, il entendait dire que cette traversée est plus longue que celle qu’il faut faire pour aller à Nossi-Comba. Il n’est pas inutile de donner cette explication du texte de la note.
Les malades furent dirigés sur Marseille, et firent une traversée de trente jours, au lieu des quatre ou cinq jours nécessaires pour aller à la Réunion. 11 semble donc que la longueur d un voyage de cinq jours n’était pas pour effrayer ceux qui ne reculaient pas devant un voyage de trente jours. La traversée de Majunga à la Réunion n’offre pas des dangers aussi grands que pourraient le faire croire les assertions reproduites ci-dessus. En effet, le cap d Ambre, dont les dangers paraissent avoir fait une impression si fâcheuse dans certains milieux militaires, est doublé quatre fois par mois par les paquebots des Messageries Maritimes, deux fois par mois par les navires de la Compagnie Havraise, sans que leur marche en soit retardée d un seul jour, sans qu’aucun sinistre soit venu justifier la réputation qui lui est faite. Les gens familiarisés avec les choses de la mer savent qu’il y a beaucoup de parages, en particulier sur le parcours de Majunga à Marseille, beaucoup plus rudes et plus périlleux que celui du cap d’Ambre, et que la navigation offre souvent des obstacles plus grands que ceux d’une mousson régulière à refouler. « Un officier de vaisseau» en retraite, écrivant dans le journal Les Tablettes des Deux- Lharentes, émettait à ce sujet une opinion qui est en désaccord avec l'opinion exprimée dans la note émanant du ministère de la Guerre : « Dans la traversée jusqu’en f rance, on des chances de rencontrer des mers plus
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dures qu’au cap d’Ambre,et pendant plus longtemps1 ».
Aussi bien, de grands navires, tels que le Shamrock, pouvaient aisément et en tout temps, venir directement de Majunga à Saint-Denis, en moins de quatre jours.
2° Le communiqué contenait cet autre passage : « Les autres ressources existantes de la Réunion, étaient du reste insuffisantes. Elles ne comprennent encore aujourd’hui que 300 places. Il aurait fallu tout créer, là comme sur la montagne d' Ambre, et, malgré les offres empressées et l’obligeance très grande du département des Colonies, les organisateurs de notre service de santé ont cru devoir choisir Nossi-Comba comme le sanatorium immédiat et principal.
D’autres sanatoria devaient être installés ultérieurement sur les hauts plateaux de Madagascar, puis à Tanarive, au fur et à mesure de la marche en avant et de l’occupation2.
L’étude du Dr Brossier publiée dans les Archives de Médecine navale permet d’apporter quelques observations à la suite de cette note. Ce médecin fait savoir que le service de santé de la colonie pouvait disposer immédiatement de 519 lits, et qu'il y avait, en outre , de la place pour 842 lits, en n’utilisant que les bâtiments publics disponibles. Cette situation existait au début de la campagne3.
La délégation chargée du choix d'un sanatorium, aurait recueilli ces renseignements sur place, si elle était allée jusqu’à la Réunion. Elle eût constaté en même
N“ du 29 octobre
2. Les sanatoria dans les hauts plateaux de Madagascar, n'ont pas été construits, et n’existent pas encore.
3. « Au mois de juin, le chef de service de santé de la colonie.... avait réussi à installer 140 lits ,4 la caserne d’artillerie, et 100 lits à Saint-François, ün disposait ainsi do 240 lits de plus, et on pouvait du jour au lendemain en ajouter 60». — Dr Jean Lémure, foc. cit.
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temps qu une ville telle que Saint-Denis, la capitale de notre vieille colonie de l'océan Indien, offre, avec ses sanatoria établis de longue date, des ressources notablement supérieures à celles de la montagne d’Ambre, ou même de Nossi-Comba. Il y avait à organiser, à utiliser, et non à créer.
Les renseignements contradictoires ou erronés, répandus dans le public, amenèrent le ministre des Colonies à protester contre une déclaration qui lui était prêtée gratuitement, d’après laquelle il serait impossible d’hospitaliser dans toute l'île de la Réunion plus de 300 malades du corps expéditionnaire de Madagascar
Quoi qu’il en soit, sur '518 lits préparés à la Réunion, -08 sont restés inoccupés 1 2. Voilà un fait bien précis, prouvant qu’il y avait des places.
3° L’accès des hôpitaux situés dans les hauteurs était difficile, a-t-on dit; pas de routes; pas de voitures pour aller à Salazie.
Le Dr Jean Léinure dit, au contraire, que les deux stations de Salazie et de Saint-François sont très aisément accessibles3. « Pour se rendre de Saint-Denis à Salazie (Hell- Rourg) il faut quatre heures etdemie (une heure et demie de chemin de fer et trois heures de voiture) ; une diligence fait chaque jour le service entre ce village et Saint-André, point où l’on quitte le chemin de fer 4 » (Rrossier). La route est partout carrossable, très belle, et peut livrer passage à deux voitures de front. Prétendre qu’un vrai malade ne peut faire cette route, une des plus belles de la colonie, c’est ignorer ce qui se fait chaque jour pour les malades civils et les malades de la garnison.
Dr Brossier, toc. cit
4° L’argument tiré de ce fait indéniable que les hauts plateaux peuvent être nuisibles aux malades graves, n’a qu’une valeur restreinte. En effet, ces inconvénients n’existent que pour une certaine catégorie de paludéens, les cachectiques et les anémiques névropathes, à réactions vives (Brossier1). Les autres en retirent tous des avantages. D’ailleurs, il était d’usage à la Réunion de n’envoyer les militaires malades dans les hauteurs, qu’après une sélection et un stage faits à Saint-Denis, où ils séjournaient préalablement quinze jours environ. C’est une pratique familière aux médecins qui ont l’expérience des sanatoria des pays chauds. Elle fut méconnue ou négligée lors de l’installation de Nossi-Comba.
5° Le prix de la journée d’hôpital réclamé par l’administration des hôpitaux militaires de la colonie, pour le traitement des soldats malades du corps expéditionnaire, était de 9 fr. 82 centimes 2. C’était l’application stricte du tarif normal de ces hôpitaux. On a prétendu que l'élévation de ce tarif avait été une cause d'empêchement à l’envoi des malades à la Réunion. Le ministre des Colonies a dit à ce sujet, à la Chambre des députés : « Lorsque le projet de rapatriement des troupes de Madagascar a été examiné par le ministre de la Guerre, je ne pense pas que ce département se soit préoccupé de savoir quel était le prix de la journée d’hôpital dans telle ou telle colonie 3 ».
D’autre part, celte préoccupation se traduit par un passage du rapport officiel dans lequel il est dit: «Il a paru préférable de rapatrier directementles malades,... bien
Séance du 10 décembre
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moins à cause de la dépense; à prévoir, dépense à considérer cependant, en raison du prix élevé demandé pour ces hospitalisations, que pour éviter aux malades une double cause de fatigues et une profonde déception ». Telle est la mesure dans laquelle cette préoccupation a contribué à envoyer les malades ailleurs qu’à la Réunion.
En admettant que, par une convention survenue entre les administrations de la colonie et celles du corps expéditionnaire, il ne fût pas possible d’établir un tarif réduit ou un compte spécial, il restait encore aux délégués chargés d’organiser le sanatorium, la faculté d’installer à la Réunion des hôpitaux gérés directement par le service de santé du corps expéditionnaire. C’est un des heureux résultats qu’aurait procurés le voyage
de la commission à la Réunion s’il avait eu
lieu.
Par une équivoque dont l’origine est inexplicale, on a fait peser sur les habitants de la Réunion la responsabilité de cette tarification, en les accusant de spéculation. Par ce qui précède, et par les débats publics qui ont eu lieu, il est surabondamment démontré que la responsabilité d’un tarif établi dans un établissement militaire ne saurait, en aucune manière, toucher la population civile, dont les intérêts sont absolument distincts, et qui avait fait, bien au contraire, les offres les plus généreuses au département, et constitué patriotiquement des sociétés de secours aux malades et blessés.
On ne pouvait pas ignorer, surtout dans les milieux militaires, que les habitants d’une localité n’ont rien à voir dans la gestion des établissements militaires.
Quoi qu'il en soit, tandis que 208 lits restaient vides à la Réunion, tandis que 800 places restaient disponibles pour d’autres lits, les hôpitaux de Madagascar regorgeaient de malades, et ne pouvaient pas tous les recevoir ÿ
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landis que les hôpitaux confortables de Saint-Denis et de Salazie, avec leurs installations perfectionnées, restaient à moitié inoccupés, les malades s’empilaient à Madagascar dans des établissements précaires, couchant sur des brancards superposés en deux étages, sous des tentes où régnait une chaleur mortelle. Au lieu de vivres frais, une alimentation exclusivement composée de vivres de conserve ; au lieu de recevoir des soins hygiéniques complets et une eau abondante, les soins de propreté étaient négligés, et l’eau était rare, d’une valeur douteuse. Et à la porte de ces hôpitaux de campagne, encombrés par une foule hétérogène, cinq fois trop nombreuse, restait encore une longue file de malades qui ne pouvaient pas y trouver place.
Tandis que les hôpitaux de la Réunion comptaient plus de 200 places inoccupées, on fut dans la nécessité redoutable de déposer dans l’hôpital et les casernements de Nossi-Bé, pays insalubre, les maladeÉ trop gravement atteints pour monter à Nossi-Çomba ou pour rentrer en France.
L’administration coloniale de Nossi-Bé avait fixé à trois francs le prix de la journée d’hôpital. Proximité plus grande, modicité du prix, quelle que fût la cause de cette préférence, des malades graves furent donc déposés et soignés dans une colonie malsaine, à trois jours seulement de la Réunion.
6° Mais les malades préféraient rentrer en France, et le rapatriement est le seul remède efficace contre la fièvre.
C’est vrai ! les malades demandaient tous à rentrer en France. Il a été donné à ceux qui ont assisté au défilé de ces hommes dévorés par la fièvre, atteints profondément dans leur énergie morale autant que dans leur forces physiques, d’entendre les demandes pressantes
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de soldats sollicitant le renvoi en France. Il n’y a pas lieu de s’en étonner, car ils ne voyaient pas d’autre terminaison à leurs maux, à leurs souffrances... si ce n'est la mort. Ils voyaient les hôpitaux encombrés, les médecins débordés, et, n’espérant plus être guéris sur place, ils sollicitaient le retour en France. C’était leur seul espoir.
Ils ignoraient, pour la plupart, jusqu’à l’existence de la Réunion.
Mais depuis quand demande-t-on aux hommes leurs préférences et le point sur lequel ils désirent être dirigés? Leur demandait-on s’ils désiraient continuer les travaux de route ou rester dans le rang après les premières atteintes légères de la fièvre ? En procédant à des rapatriements en masse, on s’exposait à démoraliser ceux qui restaient. Le fait a été signalé déjà par le Dr Gibbon, pendant la campagne des Anglais à Souakim.
On peut voir alors les hommes chercher à fuir furtivement, et s’introduire sur les navires en partance pour la métropole, de telle sorte qu’à l’arrivée en Europe on trouve plus d’hommes que n’en comportent les listes d’embarquement!
A l’exception des vieilles troupes coloniales, les hommes qui restent sont en proie à la redoutable nostalgie, surtout lorsque, après des privations si nombreuses et des fatigues très longues, ces jeunes soldats ne trouvent pas la compensation et la stimulation des combats où l’on trouve la gloire.
Le stoïcisme a des limites comme les forces physiques, et ceux-là sont stoïques qui, partis pour combattre, restent pendant plusieurs mois, la pioche à la main, sous un soleil de feu, creusant de leurs mains leur propre tombe, sans hésitation et sans faiblesse. On conçoit facilement que des jeunes soldats, déprimés par la
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maladie, soient saisis par un attendrissement, que leur faiblesse physique rend plus grand, à mesure que les souvenirs de la famille et du pays natal montent à leur esprit. Où peuvent-ils tourner leur regard pour trouver une lueur éloignée, seule capable de leur rendre quelque espérance, puisque, sur la terre lointaine où ils restent, tandis que d’autres partent, ils ne croient plus à la guérison, et sont la proie du désespoir ?
Il est vrai que, pour un bon nombre d écrivains autorisés, le rapatriement est le seul remède efficace pour le paludisme comme pour la plupart des maladies endémiques.
Il est plus juste de dire que le rapatriement est le remède le plus efficace, lorsqu'il est effectué dans des conditions convenables et opportunes. Car que va-t-on chercher dans la mère-patrie? un climat sain et réparateur exempt de paludisme. Mais si, tout près du théâtre de la guerre, il est possible de trouver ce climat, le bénéfice sera, avec moins de frais et moins de temps, le même que celui que procure le rapatriement. Or ce climat se trouvait à cinq jours de Majunga, à la Réunion, tandis qu’il fallait vingt-cinq jours pour arriver en France. Et il n’est plus possible de soutenir que le climat de la Réunion était insuffisant pour combattre les etïels du paludisme, sinon pour rétablir complètement les hommes, depuis que le Dr Brossier a confirmé par la publication des statistiques des hôpitaux de la Réunion ce qu’on savait depuis longtemps des avantages de cette île si favorisée de la nature. Sur 9$ 6 malades envoyés de Madagascar à la Réunion, il n’y a eu dans toute une année que 14 décès 1 ; c’est-à-dire que mille malades ont fourni une mortalité très peu supérieure à la moyenne
Dr Brossier, loc. cit
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de mortalité annuelle fournie par l’ensemble des effectifs de l'armée métropolitaine, et sensiblement égale à la mortalité moyenne des effectifs présents en Tunisie (12,2 pour mille) ou en Algérie (18,16 pour mille) en temps normal '.
Ces chiffres se passent de commentaires, et aucune théorie ne peut prévaloir contre des faits aussi probants. Il était donc possible de trouver à cinq jours de Majunga un bénéfice presque égala celui qu’on ne croyait trouver que dans le rapatriement.
Mais, a-t-on dit, il y avait le bénéfice moral, dont il fallait tenir grand compte. « Il suffit... d’avoir vu et entendu les malades du corps expéditionnaire, pour savoir que tous ne formulaient qu’une demande, ne caressaient qu’un rêve, rentrer enFrance, et retrouver au- plus tôt l’air natal, la vue du pays et les soins de la famille. Cette observation est si vraie que l’interdiction, justifiée cependant, de continuer les rapatriements pendant les mois les
plus chauds, provoqua chez les malades de véritables accès de désespoir 2. »
\oilà un état moral bien fâcheux, que nous dénonce le rapport officiel lui-même. Ces accès de désespoir ne se produisent que lorsque le rapatriement est la seule chance de salut. Il fallait en donner d’autres, et assurer des soins suffisants à tous lesmalades. La démoralisation ne se serait pas emparée de ces cohues de malades, composées de braves que le seul bruit de quelques coups de fusils suffisait à ranimer et à galvaniser. Comme poussés par une force surnaturelle, ils ressaisissaient alors leurs armes, poui atteindre et combattre un ennemi sur lequel leur valeur aurait plus de prise que sur cette fièvre ter-
1. Conférence du D' Lagnéau, France Militaire, des 11 et 17 juin
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rible, ce « Tazo » invisible qui les frappait sans qu’ils pussent se défendre, sans qu'on sût les défendre.
Comme la remarque en a déjà été faite à maintes reprises, les rapatriements directs et généralisés découragent ceux qui restent, et poussent les hommes à rechercher le rapatriement. S’il fallait admettre que tout homme, une fois impaludé, devait définitivement rentrer en France, il aurait fallu, en bonne logique, remplacer le corps expéditionnaire entier au bout de deux mois, car tout le monde avait été atteint, à peu près, à cette époque.
La première mesure à prendre était de leur assurer des soins convenables sur place. Ensuite une sélection devait être faite parmi ceux qui présentaient une maladie persistante ; envoyer les plus malades à la Réunion ; les malades moins graves à Nossi-Comba ; mais surtout les soigner en temps opportun, sans attendre que la cachexie fût développée. Un grand nombre auraient pu rentrer dans le rang. Les autres, ceux qu’un séjour prolongé dans les hôpitaux du littoral de la Réunion d'abord, dans les hôpitaux et les dépôts de convalescents des hauteurs ensuite, n’auraient pas suffisamment rétablis, auraient été renvoyés en France dans de bonnes conditions. Un transport du type Shamrock , affecté à ce service, aurait fait le voyage de Saint-Denis à Toulon en vingt jours au plus.
Sur 986 malades traités à la Réunion, il y a eu 14 décès et 243 hommes rapatriés après traitement ; au total, un déchet de 23 p. 100. — 75 p. cent des hommes traités se sont rétablis suffisamment soit pour reprendre du service à Madagascar, soit pour faire du service dans la colonie L
D' Brossier, loc. cil
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Ces chiffres contiennent l’indication précise de ce qu’il y avait a faire : n’envoyer d'abord à Madagascar que six ou huit mille hommes (de préférence des troupes noires), p lacer le reste du corps expéditionnaire (troupesblanchesj en réserve sur les plateaux de la Réunion où ils auraient été conservés intacts et indemnes, bien nourris et bien dispos pour 1 aclion décisive qui commencerait après l'établissement de la base d’opérations à Suberbieville, et le montage de la flottille fluviale ; à mesure que les hôpitaux de campagne et les hôpitaux flottants, à Madagascar, se remplissaient, faire évacuer le trop-plein et les plus malades sur la Réunion, par des grands tranportshôpitaux qui auraient ramené, en retour, un effectif équivalent des troupes de réserve valides, et des vivres frais. Par cette navette ininterrompue, les effectifs présents à Madagascar auraient été maintenus au complet, et en état de validité.
Sûrs de recevoir les soins nécessaires, à Madagascar d’abord puis à la Réunion, terre si française, où ils auraient goûté les bienfaits d’une population patriote et les effets salutaires d une nature privilégiée, les hommes n auraient pas été frappés par ce désespoir qui les étreignait lorsqu’ils se voyaient condamnés à rester a Madagascar, c est-à-dire à une mort qu’ils croyaient inévitable.
Mais, au moins pendant cette période durant laquelle les rapatriements furent interdits et les malades si désespérés, au dire de l’auteur du rapport officiel, pourquoi n’a-t-on pas envoyé les malades à la Réunion, puisque les hôpitaux de Madagascar n’avaient plus de places pour les recevoir ? Pourquoi n’avoir pas envoyé dans les hôpitaux et les casernes vides de Saint-Denis, les malades qui restaient à la porte des établissements hospitaliers de Madagascar ? Mieux valait encore leur faire subir une
traveusée de quatre jours, au bout de laquelle ils devaient trouver des soins empressés et un bien-être capables de leur donner l’illusion de la Famille et de la Patrie, et de leur assurer un prompt rétablissement, que de les maintenir quand même sur le littoral insalubre de Madagascar pour y attendre l’occasion de rentrer en France. « Pendant cette période, annonçait le communiqué du ministère de la Guerre, le supplément d'hospitalisation de 300 lits existant à la Réunion a été mis à la disposition du général Duchesne, de manière à constituer une réserve, une ressource permanente permettant éventuellement d'éviter V encombrement de Aossi-Comba »
Nossi-Comba était encombré depuis longtemps. Lorsqu’au mois de septembre il y avait 8, 000 malades dans le corps expéditionnaire, dont 5.000 à peine avaient pu trouver place dans les hôpitaux, c était le moment de se servir de « cette réserve de 300 lits », et aussi des mille places dont il est question dans la lettre du ministre des Colonies au gouverneur de la Réunion, — lui faisant part des communications faites à la commission d organisation du ministère de la Guerre. Des pourparlers furent échangés entre les deux administrations. Le Gouvernement, pressé par les « demandes du commandement du corps expéditionnaire, aux prises avec les difficultés causées par une effrayante morbidité », donna l’ordre d affréter plusieurs navires, et aussi « d’utiliser le cas échéant les ressources hospitalières de nos colonies de l’océan Indien, auxquelles les approvisionnements nécessaires et plusieurs centaines de fournitures de couchage devaient être envoyés1 2. »
Depuis le mois de juin 1895, 518 lits étaient disponi-
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blés à la Réunion (et non 300) — Les hôpitaux de cette
colonie n’eurent pas d’autres fournitures de couchage, et restèrent limités à ce nombre délits : il était plus que suffisant pour le rôle qui leur fut réservé, puisque 208 lits restèrent inoccupés (Brossier).
Le projet d’utiliser les ressources hospitalières de nos colonies de l’océan Indien, pendant que les rapatriements étaient suspendus, à l’époque où « le commandement du corps expéditionnaire (était) aux prises avec les difficultés causées par une effrayante morbidité », à l’époque ou « l'interdiction de continuer les rapatriements pendant les deux mois les plus chauds provoquait chez la plupart des malades de véritables accès de désespoir », ce projet ne reçut pas son exécution en ce qui concerne la Réunion. — A-t-il fallu renoneer, à ce moment, à l’envoi de malades dans cette colonie parce qu’il n’y avait pas à Majunga de bâtiments disponibles? Cependant il n’est pas possible d’oublier que le Vinhlong se trouvait alors mouillé à l’entrée de la baie de Bombetoke, et que des. paquebots des Messageries maritimes, allant à la Réunion, passaient deux fois par mois à Majunga. Or, le rapport officiel nous apprend que le Gouvernement « prescrivait d’employer dans une mesure aussi large ' que possible, les paquebots réguliers des Messageries maritimes (200 hommes environ par paquebot)1 2 ».
Quoi qu’il en soit, de nombreuses places sont restées inoccupées à la Réunion. Si les malades, obligés d’attendre à Madacasgar que l’interdiction de continuer les rapatriements fût levée, avaient eu l’alternative de rester à Majunga ou d’aller à Saint-Denis, il n’y a pas de doute qu’ils eussent préféré aller dans cette dernière
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ville, au prix même d’une traversée de quatre jours. — Ils n'avaient eu jusque-là que deux voies ouvertes : être maintenus à Madagascar, ou être rapatriés. Lorsque la voie du rapatriement leur fut fermée, il est certain qu'ils auraient pris avec joie une troisième voie ouverte, celle de la Réunion, qni leur offrait tant de chances de salut. — Mais ils ne la connaissaient pas ; elle est restée fermée pour eux.
La conclusion de l’étude du Dr Brossier mérite d'être méditée :
« Tel est le rôle joué par la Réunion pendant l'expédition de Madagascar. Ce rôle aurait pu être beaucoup plus important ; les ressources de celte île le permettaient. Deqfius si l’on compare les résultats heureux, dus à la salubrité de son climat au déchet si considérable qui a eu lieu, lors des évacuations en masse sur la France (un millier environ), on se demande s’il n’eût pas été préférable d’évacuer sur cette colonie les plus malades, ceux qui n’avaient plus la force de supporter ce long voyage de rapatriement, surtout à bord de navires encombrés, et aussi ceux qui ne trouvaient pas place dans les hôpitaux de Madagascar.
« Ce voyage de quatre jours, même par une mer houleuse, n’eût-il pas été préférable pour ces rapatriés épuisés, au passage de la mer Rouge ? Tout porte à croire que beaucoup auraient pu se rétablir suffisamment pour être évacués ultérieurement par petits paquets, dans les meilleures conditions b »
Si les ressources de la Réunion ne furent pas utilisées à cet effet, les hôpitaux et casernes de Nossi-Bé servirent à abriter un certain nombre des plus malades. La valeur sanitaire de Nossi-Bé est connue.
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Le sanatorium de Nossi-Comba, d'après les termes mêmes du rapport, ne constituait intentionnellement qu'une étape sur la route de France. « L’expérience de nos récentes campagnes coloniales faisait au général en chef une obligation de se préoccuper, avant même le départ du corps expéditionnaire, des moyens d'en rapatrier bientôt les blessés transportables, et les malades. C’est du reste, à l’intention des hommes à rapatrier, bien plus que dans l’espoir de pouvoir, après guérison, faire rentrer dans le rang les militaires atteints des affections, ordinairement si tenaces, des climats tropicaux, qu’avait été institué le sanatorium de Nossi-Comba. On avait voulu, en effet, leur ménager une transition, douce et réconfortante, entre leur séjour dans les hôpitaux, fatalement encombrés et toujours sommairement aménagés, de la ligne d’opérations, et l’installation également assez imparfaite des bâtiments de transport. Ils trouveraient à Nossi-Comba (et ils y trouvèrent en effet), avec une organisation plus complète et des abris semi-permanents, un air plus réconfortant et des soiiYs plus attentifs, sinon
plus éclairés, que ceux dont ils auraient été précédemment l’objet, pour pouvoir ensuite, presque sans risque, supporter la fatigue d’une longue traversée ’. »
Ces lignes ont été écrites au lendemain de l’expédition. Elles témoignent d’excellentes intentions. Grâce à cette conception heureuse d’une station sanitaire sur le chemin de France, grâce à la sollicitude qui avait présidé à une installation soignée, les malades devaient trouver sur leur route une étape où leur santé se rétablirait, et d'où ils repartiraient pour faire un voyage de retour « presque sans risque ». — Cet optimisme ne peut plus subsister devant la pénible réalité : la traversée de retour ne s’est pas effectuée « sans risque ».
L’expérience des campagnes coloniales, invoquée dans le passage ci-dessus, apprenait que, dans les guerres de Cochinchine, du Tonkin, du Dahomey, il n’avait pas été possible de trouver et d’organiser, près du théâtre des opérations, un sanatorium présentant desconditionsfavorables, et il avait fallu se résigner à faire des rapatriements nombreux. Les Anglais ont fait de même à la Côte occidentale d’Afrique. Mais lorsqu’il a été possible d’expédier les malades ou les corps de troupes trop éprouvés, dans des régions salubres voisines du lieu des opérations, ce moyen a toujours été employé, car il est à la fois logique et salutaire : au Mexique, les troupes arrivées avec le général Forey, frappées par la fièvre, se rétablirent rapidement sur les hauts plateaux; en Abyssinie, sir Napier se hâta d’envoyer dans les hauteurs ses soldats fatigués par le séjour à Massaouah ; les soldats de la colonne de Souakim étaient renvoyés en partie à Suez.
Pendant la campagne de Formose, un certain nombre de soldats français furent envoyés au Japon. Les méde-
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cins appelés à constater les bons effets de ce sanatorium, regrettaient qu il n eôtpas été utilisé sur une plus grande échelle. Enfin, à Madagascar, de 1884 à 1887, on a usé du sanatorium de la Réunion.
Le j apatriemen t ne peut être employé comme ressource exclusive, que dans le cas où il n’existe pas do sanatorium à la portée du corps expéditionnaire. Si ce sanatorium existe,^ rapatriement n’est plus que laressource suprême. S il était vrai qu il n est pas possible de faire rentrer dans le rang les hommes une fois atteints des affections endémiques des pays chauds, il faudrait dès les premiers mois remplacer tous les hommes du corps expéditionnaire, à peu près lous atteints, et expédier de la Métropole un deuxième corps expéditionnaire. — Les sanatoria ont pour but accessoire de préparer les malades à effectuer sans danger une traversée de retour dans la Métropole, et pour but principal d’épargner autant que possible les renvois dans la Métropole. Mais il faut, pour atteindre ce double but, posséder un vrai sanatorium, ayant un climat d’altitude très caractérisé, et des ressources abondantes. Ce sanatorium existait, mais resta sans emploi. C est un autre sanatorium qui fut créé de toutes pièces, dans des conditions très inférieures. Les résultats qu’d a fournis sont aujourd’hui connus. Ils sont nuis, quant au but principal, car les hommes ne s’y rétablissaient pas.
Mais a-t-il permis, au moins, aux malades survivants, de pouvoir entreprendre ensuite, presque sans risque’, une longue traversée ? Combien de malades ont pu y séjourner? Quelles dispositions avaient été prises pour assurer le rapatriement ?
A défaut de statistiques officielles, il est cependant certain que l’immense majorité des malades a été embarquée à Majunga, sans passer par Nossi-Comba. L’hôpital
de Nossi-Comba était encombré dès le mois de juin. A ce même moment, le Shamrock , les hôpitaux de la base maritime, les formations sanitaires de la ligne d'étapes contenaient un si grand nombre de malades, qu'il n 'était plus possible de les envoyer à tour de rôle se rétablir à Nossi Comba, ou y jouir d'une « transition douce et réconfortante », avant de prendre la route de France. Les .500 places de Nossi-Comba ne suffisaient plus. Il fallait rapatrier en masse et directement. — Ainsi le but secondaire du sanatorium était lui-même manqué.
Après un premier convoi de malades expédié le -0 juin par la Notre-Dame-du-Salut , on avait cru pouvoir attendre jusqu’au mois d’août pour faire exécuter un second voyage par le Shamrock. Mais les nécessités devinrent pressantes. Le Shamrock avait déjà 400 malades à bord. Les médecins-chefs des formations sanitaires, absolument débordés, réclamaient à grands cris des rapatriements en masse, et sans retard. « La nécessité s étant imposée d’accélérer ce mouvement pour parer à 1 encombrement des hôpitaux, et le navire en question (Shamrock), ayant paru nécessaire à conserver encore à Majunga où il servait d’hôpital flottant, le général commandant en chef obtint d’utiliser , pour le transport de 600 passagers (dont J 00 coolies) le paquebot «< Provence -> qui rentrait en France. L'emménagement de ce bâtiment, en vue du côté spécial qu'il allait avoir à remplir, fut assuré par le corps expéditionnaire « qui fournit également les « médecins et les infirmiers*. » Ce passage du rapport officiel en dit long sur le degré de préparation pour les rapatriements. Où étaient les navires disposés à cet effet ? Dans ce même rapport, d’une sincérité si profitable, on lit en effet, un peu plus haut : « Pour le premier convoi
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de rapatriés, qui ne tarda pas à -s’imposer, on profita du retour en France, on fin de contrat, du Nolre-Dame-du- Salut ». C’est une occasion qui s'offre, et non un moyen régulièrement préparé. « La nécessité s’impose », mais n’est pas prévue sitôt.
L emménagement de la Provence[ le 2° navire) est assuré par le corps expéditionnaire. Dans ce cas encore il n’y a pas de préparations, et cependant l’expédition a commencé effectivement depuis le 1er mars, jour de l’arrivée de l'avant-garde, c’est-à-dire depuis cinq mois. 11 était probable qu’il y aurait des malades à rapatrier après cinq mois de campagne. Comptait-on sur Nossi-Comba poulies recevoir et les rétablir ? Le rapport officiel nous apprend que cette île ne devait être qu'une première étape vers la Francç, et non un lieu de guérison. Il était dans le programme primitif du commandement, de ne pas retenir les malades sous les tropiques, obéissant à cette conviction que les hommes ne pouvaient en retirer aucun profit. - De ce côté il n’y avait pas de déception. Maisalors, quels sont les navires préparés pour effectuer des rapatriements périodiques? Ce n’est pas le Shamrock, retenu à Majunga comme navire-hôpital, complétant l’ensemble du système des formations sanitaires dans lequel son départ ferait une lacune. Ce n’est pas la Provence : au moment où ce navire quittait Marseille, effectuant un voyage pour le compte de l’État, la Compagnie avait demandé si elle devait conserver à bord le matériel de couchage, en vue d’un transport de personnel. Sur une réponse négative, tout fut débarqué. A son arrivée à Majunga, le navire fut réquisitionné ; le corps expéditionnaire dut construire des emménagements, et six cents malades furent amassés à bord, chiffre considérable constituant un encombrement redoutable, si l’on réfléchit que des navires tels que le Shamrock, emménagés spécia-
lement, ne peuvent recevoir que 350 malades dans leurs batteries, si peu aérées !...
Les médecins convoyeurs embarqués sur la Provence furent pris dans l’effectif médical du corps expéditionnaire, déjà si insuffisant pour faire face à une morbidité sans cesse croissante. Il n’y avait pas un cadre de médecins convoyeurs. Ce besoin n’avait pas été prévu au moment de la constitution du corps expéditionnaire, ainsi que le prouve l’énumération et la répartition du personnel. Donc, pas de navires préparés, pas de personnel affecté au rapatriement. Nous ne trouvons pas jusqu'ici de signes appréciables d'une préparation de ce service.
Le Shamrock part ensuite le 15 août, avec 600 malades. Les navires de ce type sont faits pour en recevoir 350 au maximum !
La Concordia suit, le 20 août, avec 504 hommes : à défaut de navires nécessaires et appropriés, il faut prendre le premier qui se présente. A défaut de médecins et d infirmiers convoyeurs, le médecin-major d'un bataillon et un aide-major, malade, furent désignés pour embarquer sur ce cargot-boat. Huit infirmiers, rapatriés euxmêmes, pour cause de santé, constituaient le personnel secondaire. — 43 malades moururent pendant la traversée.
La Nolre-Dame-du-Salnt avait perdu 10 hommes pendant le voyage, lia Provence, — 21 — —
Le Shamrock, — 40 — —
Cette progression ne fit que s'accroître. En effet, après le renvoi de ces 2.100 hommes, il restai t encore à la base maritime 1.800 malades répartis entre Majunga et Ankaboka, sans compter ceux desautres formations sanitaires. De nombreuses évacuations étaient annoncées de l’avant. Il fallait procéder d’urgence à des rapatriements en masse, « Dès le 21 août, le directeur des étapes deman-
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dait, au nom du général en chef, l’autorisation d’utiliser un paquebot de la Compagnie havraise, la Ville-de-Metz, pour rapatrier 400 conducteurs somalis et kabyles, qui partiraient en septembre, et l’affrètement pour les premiers jours d’octobre, de deux autres bâtiments.
« Ces demandes ayant reçu satisfaction, la Ville-de- Metz quitta Majunga le .27 septembre ; quant aux deux paquebots Canton et Cachar , ils partirent de Majunga le premier le .24 septembre , avec 642 hommes, le second le 1 4 octobre, avec 1 0 officiers et 740 hommes de troupe *. , Pour donner satisfaction aux demandes réitérées du commandement, le Gouvernement donna l’ordre de retour au Vinh-Long , qui avait remplacé le Shamrock en rade de Majunga, et affréta successivement plusieurs navires dont les départs s’échelonnèrent ainsi qu’il suit :
Notre-Dame du Salut, départ, 17 octobre
Vinh-Long, Ville-du-Havre, Cachemire, Vercingétorix ,
— 1er novembre
710 mal. et convalescent-s.
570 (Kabyles et Somalis).
Les autres partirent par groupes sur les paquebots, et les derniers furent embarqués sur Y Annamite, en janvier 1896.
C est sous la pression des événements, et pour obéir à une impérieuse nécessité, que les rapatriements sont exécutés. Pour y faire face, des cargo-boats, des navires quelconques, sont réquisitionnés, affrétés d’urgence, installés sommairement pour recevoir des masses énormes de malades. A 1 exception du Shamrock et du Vinh- Long, indispensables à Majunga, aucun des navires ci-dessus désignés n’était prêt à l’avance pour recevoir des rapatriés malades.
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El cependant <m était pénétré de l'idée de l'inefficacité des sanatoria, et il était logique et prudent de remédier à cette inefficacité admise, en préparant de longue main des moyens de rapatriement, en faisant effectuer des voyages réguliers et fréquents , par des navires spéciaux, sur cette route de France dont Nossi-Comba ne de\ait étriqué la première étape. Avec un sanatorium insuffisant, il n’y avait pas de navires convenables pour recevoir les malades. Si l’expérience des guerres coloniales n a pas démontré l’inutilité des sanatoria, elle a, par contre, établi la nécessité indiscutable de navires spéciaux pour recevoir les rapatriés.
Il y a lieu de remarquer en passant que les affrètements principaux, et les expéditions considérables de malades se font précisément aux mois d'août et de septembre :
Shamrock , départ 15 août;
Concordia, départ 20 août;
Canton , demande d’affrètement, 21 août ; départ 24 septembre ;
Ville-de-Metz, demande d’affrètement, 21 août ; départ 27 septembre ; -
Cachar , demande d’affrètement, 21 août ; départ 14 octobre.
Or, le 22 septembre, au moment même où le Canton et la Ville-de-Metz se préparaient à quitter Majunga, une note était communiquée à la Presse, dans laquelle il était dit : « La phase dangereuse du rapatriement est la traversée de la mer Rouge ; aussi le général Duchesne a-t-il reçu,
dès le commencement d’août, l’ordre de ne plus faire partir de navires de malades depuis le 30 août jusqu au commencement d'octobre.... Sur les instances répétées du général Duchesne, le Ministre compte faire reprendre très activement les rapatriements des convalescents et mala-
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des transportables, dans le commencement d'octobre 1 ».
La mortalité très élevée présentée par les premiers navires de malades , avait soulevé une extrême émotion en France. On attribuait ces décès aux chaleurs excessives subies dans la traversée de la mer Rouge ; et pour calmer cette émotion on croyait pouvoir supprimer les rapatriements pendantla fin du mois d’août, le mois de septembre et le commencement du jnois d’octobre. Cette résolution ne reçut pas son exécution, et les navires continuèrent à s’acheminer vers la France (2 au mois d’août ; 2 en septembre ; 2 en octobre).
Il ne pouvait pas en être autrement. Que pouvaient faire le commandement et le corps médical, des huit mille malades qu’ils avaient sur les bras, et dont la moitié seulement pouvait être logée, s’ils ne pouvaient plus les renvoyer en France ?
Nossi-Comba n’avait plus de place depuis longtemps. Restait la Réunion, avec « son supplément d’hospitalisation mis à la disposition du général, Duchesne ». Les 218 lits restés vides dans les hôpitaux, à la Réunion, ainsi que les 800 places disponibles dans les casernes, restèrent sans emploi. — Cette précieuse ressource n’étant pas utilisée, force était bien de renvoyer les malades en France à tout prix, sans se préoccuper de la saison. La traversée de la mer Rouge est, en effet, particulièrement dangereuse pour les malades rapatriés pendant les mois les plus chauds de l’année. Mais ce danger de quelques jours (o jours au maximum), est encore préférable à la prolongation du séjour à Madagascar.
En réalité, la mer Rouge offre toujours des dangers quand les navires sont mal emménagés, et contiennent un trop grand nombre de malades. C’est là que résidait le
Note du 22 septembre
vrai danger de ces voyages ; c'était le cas de tous les navires affrétés. Il est à remarquer que le Vinh-Long. transport-hOpital, ayant des emménagements spéciaux, de vastes batteries. aérées par de grands sabords et des appareils de ventilation, possédant des approvisionnements choisis, ayant un personnel médical très complet et très expérimenté (4 médecins), n’a pris que 360 malades, alors que des cargo-boats en emportaient 000 et 700 à la fois. C’est que les médecins du Vinh-Long , ayant l’expérience des transports de malades de l'Indo-Chine, connaissaient les dangers (le l’encombrement.
Les meilleurs des navires parmi les affrétés, ceux du type Canton et Cachar , affectés ordinairement au service de l’Indo-Chine, sont de beaucoup inférieurs aux transports. Ils avaient mérité les critiques des médecins de la Marine, accompagnant les convois de malades de l’Indo-Chine '.
Quant aux autres navires, faits pour transporter du 'matériel et non des hommes, ayant des faux-ponts aérés, non par des sabords, mais par des hublots ordinairement fermés à la mer, n’ayant pas d’appareils de ventilation artificielle en dehors de quelques manches à vent, avec des moyens de propreté insuffisants, des latrines maldisposées, ils offraient, pour le logement des malades, des faux-ponts obscurs, encombrés par une literie malpropre,
1. « Les affrétés actuels sont inférieurs, au point de vue hygiénique, aux transports de l'État : et le fait s’explique de lui-même, puisque ces navires n’avaient pas été construits pour jouer ce rôle. » — Rapport du Dr Aymé, médecin-major du Comorin , 1890.
Il ressort d’une étude récente, publiée par le D'Bonafy.que dans la période 1886-1896 les transports de l’État ont rapatrié 11.322 malades de l'Indo-Chine ; sur ce nombre on a enregistré 214 décès, soit 18 p. 1.000. — Dans la même période, les navires affrétés ont rapatrié 11.343 malades; sur ce nombre il y a eu 302 décès soit 26 p. 1.000. [Archives de médecine navale et coloniale, 1897.)
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surchauffés au voisinage des chaudières. Dans ces basfonds régnait une odeur écœurante ; une atmosphère empuantie par des excréments, par les exhalaisons de toute nature, par les ordures de toute provenance qui souillaient le pont, les murailles, les lits et les vêtements des soldats, stagnait dans ces faux-ponts obscurs où gisaient inertes des hommes qui n’avaient plus la force de sortir de leurs couchettes. Le personnel infirmier manquait; les moins invalides parmi les malades faisaient le service autant que le permettait 1 état de leur santé et 1 état de la mer. Que pouvaient faire un ou deux médecins. quelquefois malades eux-mêmes, ordinairement novices en navigation, et éprouvés par le mal de mer, n’ayant pas de personnel subalterne à leur disposition ; que pouvaient-ils faire pour soulager 600 malades, entassés dans divers étages de ces navires où les différents compartiments ne communiquent pas entre eux, affalés dans des couchettes étroites étagées sur deux plans, dans des faux-ponts obscurs où les marins eux-mêmes éprou- ' en^ quelque peine à se mouvoir dans les étroits passages laissés libres entre les rangées de lits?
Comment nettoyer, soigner, alimenter ces 600 hommes dont plus de la moitié était incapable de se mouvoir, quand le mal de mer ne faisait pas coucher la seconde moitié ? Il suffit d avoir visite de semblables faux-ponts habités par des passagers nombreux et valides, pour deviner ce qu’il devait advenir de ces logements encombrés de malades. Il est facile de s’imaginer dans quel état étaient dans un tel milieu les plaies des hommes, surtout les conducteurs auxiliaires, porteurs d’ulcères pha gédéniques ; et dans quel degré de souillure tombaient les malheureux atteints de dysenterie, et incapables d atteindre un water-closet trop éloigné.
Ce fut une première faute, que de confier des malades
graves à des navires sans installations commodes pour leur assurer des soins, et sans dispositions hygiéniques ; ce fut une plus grande faute, d’en mettre un aussi grand nombre sur chaque navire ; ce fut un oubli très grave, de n’avoir pas envoyé à l’avance, à Madagascar, un personnel médical assez nombreux et expérimenté pour convoyer les malades.
Les compagnies de navigation, les états-majors, les équipages de ces navires ont justement mérité, par leur dévouement, leur empressement patriotique, leur abnégation, le témoignage de sincère gratitude qui leur est donné par l’auteur du rapport officiel. Mais tout ce dévouement du personnel, ces soins empressés donnés par des Français à d’autres Français, ne pouvaient rien changer à la nature des choses, et ne pouvaient pas faire d'un cargo-boat un transport-hôpital b
C’est à ces graves erreurs surtout qu'il faut imputer la mortalité considérable des navires de malades, plus qu à la traversée de la mer Rouge ; c’est aussi à l'obligation subie par le service de santé, d’embarquer les malades dans quelque état qu’ils fussent, parce qu il n était pas possible de les soigner à Madagascar, et que la Reunion leur était fermée. Il n’y avait pas d'autre solution possible.
Le rapatriement par les paquebots des Messageries Maritimes figura au nombre des moyens employés pour le transport des malades, et pouvait être considéré comme un des moins mauvais. Il représentait le seul
1. Le rapport officiel ne contient aucune critique sur l'hygiène des navires affrétés. Une observation a cependant été faite : elle s applique aux navires chargés du transport des animaux. On reconnut la nécessité de mieux aérer les écuries établies dans les faux-ponts. — Cette constatation n’a pis été faite pour les navires chargés du transport des malades.
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service de va-et-vient régulièrement organisé entre la métropole et le corps expéditionnaire. — Mais ces navires ne peuvent pas être admis comme des transports ré- . guliers de malades nombreux. Là, comme sur les autres navires non spéciaux, les malades étaient entassés dans des faux-ponts sans air, malsains; un seul médecin, pas d’infirmiers, et des approvisionnements médicaux très insuffisants1. Une petite infirmerie très sommaire, contenant à peine une douzaine de couchettes, sans outillage convenable, fut tardivement aménagée sur les paquebots de la ligne de Madagascar. La bonne volonté du médecin du bord, lé patriotisme du commandant, de l’état-major, de l'équipage, atténuaient les inconvénients d’une organisation défectueuse parce quelle n’était pas appropriée à ce service très spécial.
Les résultats des transports de malades faits dans ces conditions sont connus :
Le Cachar eut 45 décès ;
Le Canton eut 64 décès ;
La Ville-de-Metz eut 93 décès.
Et dans la suite le chiffre oscillait entre 30 et 40 décès pour chaque voyage, de telle sorte qu’on a pu estimer à un millier le nombre des hommes morts en route ou dans les hôpitaux des. escales ou des ports d’arrivée ; soit, pour un chiffre global de 14.000 rapatriés (y compris valides et invalides), plus de sept pour cent (70 pour mille) de perles, dans une traversée de 21 à 25 jours. — 11 est intéressant de rapprocher ce chiffre de la proportion de
1. L’outillage était à ce point insuffisant, que le médecin d’un de ces navires rapatriant plus de 300 convalescents, était dépourvu de seringue à injection sous-cutanée. Sur ce môme navire, les malades se soignaient entre eux.
Sur un autre navire de la môme compagnie, les malades provenant de la Réunion faisaient office d’infirmiers.
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décès observée à la Réunion. Elle s’est élevée, dans les hôpitaux de cette colonie, à 1 ,5 pour cent (14 pour 986), pour toute l’année 1895. Aucun des convalescents de la Réunion n’est mort en route.
Devant ces résultats, si éloquents, et qu'il Importe de méditer pour l’avenir, on est en droit de dire qu'il eût été bien désirable que les malades fussent envoyés à la Réunion pour s’y rétablir suffisamment avant de prendre la route de France. Peut-être auraient-ils été mécontents 1 peut-être auraient-ils été momentanément plus éloignés de France de quelques lieues ; mais, sans pouvoir être taxé d’exagération, on peut compter que cinq ccmts hommes, sur mille morts en route, eussent été sauvés. Ces cinq cents hommes au moins auraient été contents, et aussi leurs familles.
Débarquement des malades en France. — Les dispositions prises en France en vue de la réception des convalescents de Madagascar furent tardives. Lorsque le Notre- Dame-du-Salut arriva au mois de juillet, avec le premier convoi, il promena sa cargaison de Toulon à Marseille, pour répartir les malades dans tel ou tel hôpital suivant qu'ils appartenaient aux troupes de la Guerre, de la Marine, ou des corps algériens. — Des ordres furent envoyés à ce moment par les administrations intéressées.
Les Malades de la Marine étaient reçus à Toulon, dans le magnifique hôpital de Saint- Mandrier, si naturellement désigné, par sa situation très favorable à l'entrée de la rade, hors de la ville, dans un climat tempéré, pour recevoir les malades de tous les corps. — Les malades de l’armée métropolitaine étaient débarqués à Marseille, et les malades des corps d’Afrique à Alger. Ces dispositions furent appliquées à "tous les navires qui suivirent le Nolre-Dame-du-Salut. — Ces escales, multipliées à la fin
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du voyage imposaient aux derniers une prolongation de voyage. Mais tel fut l'ordre établi. Il n’en est pas moins regrettable que les malades, débarqués à Marseille, fussent obligés de traverser toute la ville, pour aller des quais de la Joliette jusqu’à l’hôpital militaire, situé à l extrémité de la ville. Ce long défilé de voitures d’ambulances produisait une pénible impression sur la population. — Cet inconvénient n’existait pas à l’hôpital de feaint-Mandrier, situé hors de Toulon. Ceux qui débarquèrent en Algérie au plus1 fort de l’été, se trouvèrent dans des conditions défavorables pour leur rétablissement.
Bientôt tous les hôpitaux du littoral furent encombrés, et les convalescents furent placés dans des dépôts. Le sanatorium de Porquerolles fut aménagé1. C’est vers la fin de juillet (le 18) que cette installation fut mise à l’étude.
Pendant la dernière guerre de Chine, les Japonais avaient établi sur le littoral de la Corée et de la Mandchourie, un certain nombre d’hôpitaux fixes temporaires, construits en planches, simples, mais vastes et très propres. De là, les malades étaient transportés au Japon, dans les hôpitaux de Hiroshima, de Tokio, de Foukuoka, très agrandis, et aménagés à cet effet. A l’hôpital de Hiroshima, par exemple, deux hôpitaux nouveaux avaient été ajoutés, et ce groupe hospitalier pouvait ainsi recevoir trois mille hommes. Cinq navires à vapeur, dits « maru », avaient été installés , pour le transport permanent des malades et blessés de l’armée. Deux autres navires transportaient les hommes de la flotte.
1. La commission qui visita Porquerolles, le 18 juillet, afin d’indiquer les dispositions à prendre pour l'aménagement de cette station, comprenait le chef d’état-major du XV' corps, deux chefs de bataillon du génie, un capitaine de hussards.. Elle lie comptait pas un méde-
cin parmi ses membres.
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Une sage prévoyance avait donc fait organiser une navette ininterrompue de sept navires spécialement installes pour le transport des malades. Chacun d’eux était pourvu d’un matériel et d'un personnel très complets. La marche régulière, constante, dès le début des opérations, de ce service des rapatriements, prévenait les accumulations de malades, et les renvois en masse au dernier moment. — Les organisateurs de cette expédition avaient prévu que les rapatriements devaient commencer peu après les premières opérations, et les dispositions nécessaires avaient été arrêtées à l’avance.
L’expédition de Madagascar n’a pas bénéficié de cet exemple. Tandis que des cargo-boats nolisés et installés à l’improviste transportaient les malades, un seul transport-hôpital, le Shamrock , y avait été envoyé. Le Vinh-Long et Y Annamite vinrent successivement prendre sa place lorsque le Shamrock dut rentrer en France. Cinq autres navires de ce type restèrent immobilisés dans l’arsenal de Toulon.
Le service régulier des paquebots des Messageries maritimes ne peut pas être compté comme un moyen normal de rapatriements de malades.
CHAPITRE XXIV
Au cours de l’exposé qui précède nous avons signalé, sui\ant les faits qui se présentaient, les principales mesures d'hygiène appliquées aux troupes de Madagascar. Nous devons insister sur quelques-unes, et compléter cette énumération.
Formation du corps expéditionnaire. — Nous avons déjà fait ressortir la part trop considérable faite dans le corps d’armée aux troupes métropolitaines. Formées de volontaires ayant tous plus d’une année de service, elles avaient été, il est vrai, soumises à une sélection sévère, Pour éliminer tous les sujets ayant quelque tare organique.
Mais ces hommes de choix, tous vigoureux, étaient trop jeunes. La seule prudence commandait de les laisser en France, car aucune autre sélection que celle faite par le climat ou la maladie ne pouvait les préserver. Quels furent les résultats ? Tandis que les vieux soldats de l’infanterie de marine et ceux de la légion avaient une proportion de morts de 24 et 25 pour cent , les jeunes sol-
dats du 200e régiment et du 40e chasseurs avaient 40 et 63 pour cent de décès.
Dans leur ensemble, les troupes blanches.rçprésentaient les huit dixièmes de l’effectif total. C'était une erreur que l’expérience eût dû faire éviter, et que la suite de la campagne a fait ressortir avec un éclat douloureux. Tandis que les troupes européennes ou algériennes avaient 30,2 pour cent de décès, le régiment colonial, composé de créoles de la Réunion, de Malgaches et de Haoussas, n’avait que 15 pour cent de décès. Cette leçon sera-t-elle profitable à l’avenir ?
Il y a lieu de remarquer que les troupes blanches d'infanterie de marine ont fourni une proportion de décès (24 pour cent) légèrement inférieure à celle du régiment d’Algérie (24,6 pour cent) composé cependant de 2 bataillons de tirailleurs algériens et d’un bataillon de légion étrangère. Cet avantage est dû à la composition actuelle des troupes d’infanterie de marine, formées en grande partie de soldats rengagés, déjà éprouvés par un Séjour colonial. Ces troupes, si éprouvées naguère au Dahomey lorsqu’elles comptaient trop de soldats jeunes, peuvent désormais, au même titre que la légion, être considérées comme le type désirable de la troupe coloniale européenne, si l’on en élimine les soldats âgés de moins de 22 ans.
Voyage , débarquement à Majunga. — A l'exception de l’épidémie développée sur le navire transportant le bataillon des Haoussas le transport des troupes à l'aller s’effectua, comme on I a vu, sans incidents bien notables. Cependant il eût été plus sage d’embarquer un moins grand nombre d’hommes à bord de chaque affrété.
A leur départ de France, les officiers et les soldats avaient reçu une* notice hygiénique leur signalant les principaux dangers des pays chauds, et les moyens de
s’en préserver. Au cours de la traversée, les officiers s’appliquèrent à donner à leurs hommes des explications et des enseignements sur cette matière ; ils s’efforcèrent, à Madagascar, d’appliquer les préceptes contenus dans la notice ; malheureusement la pratique ne fut pas toujours d’accord avec la théorie.
Pendant la durée du voyage, les conducteurs auxiliaires furent tous vaccinés. '
A l’arrivée à Majunga, plusieurs navires furent obligés de garder leurs passagers à bord pendant 1, 2 et 3 jours, parce que les moyens de débarquement manquaient. Ce retard dans le débarquement ne pouvait être préjudiciable qu'aux hommes embarqués en trop grand nombre sur des navires encombrés.
Sur les navires non encombrés il ne présentait aucun inconvénient. Bien plus, il eût été sage, et conforme aux données de la science comme à l’exemple fourni par lord Wolseley, de retarder davantage le débarquement des troupes, et de les envoyer au large, au lieu de les laisser stationner dans les marécages de la Bombetoke, pour y attendre^que la concentration et la préparation des divers éléments de transport, la constitution des approvisionnements, rendissent possible leur marche 'vers 1 a\ant. En grande partie les corps débarqués du /cr au 20 mai ne purent pas atteindre Suberbieville avant les premiers jours du mois de juillet, et n’v arrivèrent que réduits de moitié. Ce qui restait était épuisé et atteint déjà parle paludisme. L’impossibilité de les transporter immédiatement avec rapidité à Suberbieville et de les y nourrir étant reconnue, le parti le meilleur à prendre était de les renvoyer au large, sur les navires qui les transportaient, si le retard ne devait pas être de longue durée ; ou bien, dans le cas où le retard était de longue durée, les envoyer camper pendant un mois sur les pla-
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teaux de la Réunion, pour y attendre sans danger le moment d’être utilisés. — Ces troupes, arrivant intactes en juillet, seraient parvenues directement à Suberbieville par la voie fluviale, sur les chaloupes dont le montage était alors terminé. — L’expédition n’aurait pas subi un plus grand retard, et les troupes, toutes fraîches et en bon état, auraient entrepris avec plus de force la montée des premiers échelons du massif central.
N’était-il pas permis d'envisagercette solution? N'est-ce pas ainsi qu’avaient fait les Anglais en Abyssinie, aux Ashantis? N’est-ce pas ce qu'avait fait le général Lorencez et ce qu’avait tenté de faire après lui le général Forey au Mexique ? N’est-ce pas en somme ce qu’a fait le général Dodds au Dahomey? — Les uns et les autres s'étaient efforcés de se conformer à ce principe salutaire : n'ordonner le débarquement des troupes blanches qu au moment de l’action ou lorsqu’il est possible de gagner rapidement les hauteurs salubres ; les conserver jusque-là à 1 abri des influences des terres basses malsaines, soit en retardant leur départ de France, soit en retardant le débarquement et les maintenant à bord et au large, soit en les* retenant dans une colonie voisine et plus salubre ’ .
1. On se souvient que le général Forey, arrivant au Mexique, laissa à la Martinique'le corps d’armée qu’il conduisait, pour s y reposer et permettre la désinfection des navires de transport. Il continua seul la route jusqu’à Véra-Cruz avec un bataillon de chasseurs. Celui-ci fut rapidement décimé après son débarquement. Avant 1 arrivée du gros des troupes, instruit des dangers qu’elles couraient sur la côte le général prit des dispositions pour leur épargner un trop long séjour sur la côte, et un désastre comparable à celui des chasseurs.
Le général Dodds, arrivé au Dahomey depuis le mois de mai. donna des instructions pour ne faire envoyer les troupes qu au mois d’août, après que les dispositions nécessaires pour les recevoir et les mettre en marche sans retard auraient été prises.
La mortalité relativement faible des marins de la flottille de Madagascar (11,7 pour cent), soumis cependant à des travaux incessants
Le débarquement s’effectuait à toute heure du jour, sous le soleil, dans des embarcations sans abris. Dès qu ils avaient mis pied à terre, les soldats, sac au dos, s'avançaient dans le sable, par des chaleurs torrides, jusqu’au lieu assigné pour le bivouac.
Le débarquement de toutes les troupes à Majunga étant prévu dans le plan adopté, il devenait indispensable de préparer dans cette place des baraquements dans lesquels les troupes de passage auraient trouvé des abris confortables et sains, tenus en bon état de propreté par des coolies, approvisionnés d’eau potable et de moyens de propreté corporelle *. A défaut de ces installations de première nécessité, les hommes allaient camper sous la tente, à Marfoto comme en Afrique.
Campements ; marches ; corvées. — Les stationnements ont été nombreux et prolongés avant la formation de la colonne légère. Ainsi les 1" et 2e bataillons d’infanterie de marine ont séjourné pendant^rès d’un mois à Marahogole-Vieux, lieu très malsain, situé à trente kilomètres de Majunga ; le 3° bataillon est resté t't Maïfolo jusqu’au o juin, et ensuite à Marahogo jusqu’au 23 juin2. Les emplacements de bivouacs, assignés par l’état-major, étaient parfois situés dans des localités très insalubres. Mais une
de remorquage et de débarquement, mais couchant presque tous à borcl, fait mesurer l’avantage qu'il y avait à soustraire le plus longtemps possible les troupes au séjour à terre.
1. Au commencement de 1896 les troupes de relève débarquant à lamalave étaient logées dans des baraques en tôle ondulée, construites au ras du sol, sans vérandas, avec de rares ouvertures. Une chaleur atroce règne dans ces boites de fer, et fait courir les plus grands dangers aux hommes nouvellement débarqués et soumis déjà aux perturbations physiologiques d’un acclimatement qui commence.
2. Le 13” régiment de marine a mis 77 jours pour parcourir les 200 kilomètres qui séparent Majunga de Suberbieville ; soit 2 kil. 6 par jour, à peine.
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l'aule non moins grave était de faire occuper successivement le même bivouac par toutes les unilé% se suivant dans l’ordre de marche. Ces emplacements n'étant pas soumis à un nettoyage méthodique, comme auraient pu l’être les baraquements d'un camp régulier, il en résultait que le sol, les sources, les cours d'eau, étaient souillés, et que toutes les ressources locales étaient épuisées par les troupes passées les premières.
Certains bataillons furent obligés de camper sur des emplacements précédemment occupés par des convois de Somalis et de Kabyles. Ils furent atteints, pendant leur séjour sur ces bivouacs, par la fièvre typho-malariennë, qui causa de nombreux décès. C’était pour préserver ses troupes de ces accidents, que lord Wolseley avait recommandé aux chefs des colonnes anglaises de ne pas bivouaquer sur les camps de l’ennemi et sur les champs de bataille du pays des Ashantis.
A défaut d’autre appareil*, l’usage de la tente-abri s'imposait généralement dans ce pays où les centres habités sont rares. Mais elle constitue un abri insuffisant sous les tropiques, et il n’est pas possible de s'en servir pour l’installation d'un camp d’une certaine durée. Les soldats inexpérimentés qui se fiaient à cet abri et faisaient la sieste sous la tente, étaient exposés à des coups de chaleur. Ceux des officiers qui avaient la pratique des expéditions coloniales, empêchaient leurs hommes de rester au soleil immobiles, sous cette Voile, et même les obligeaient à aller chercher de la fraîcheur dans les ravins ou dans les bois lorsqu'il y en avait à proximité. 11 n’y avait pas d’inconvénients à agir ainsi, devant un ennemi sans audace.
Les soldats indigènes (Haoussas, Malgaches), circulant sans danger au soleil, avaient sur les autres l'avantage île pouvoir et de savoir construire rapidement (les abris
excellents, avec de la paille, des branches d’arbres, qu’ils allaient chercher dans le voisinage. Conséquence : les cadres européens des bataillons noirs avaient un état sanitaire bien meilleur que celui des autres bataillons.
Les vieux soldats de l'infanterie de marine et de la légion savaient aussi se débrouiller lorsqu’ils trouvaient sous la main des matériaux pour construire des abris. En quelques heures ils avaient édifié des cases à la mode tonkinoise ou malgache, au grand ébahissement des jeunes soldats des troupes métropolitaines qui, à côté d’eux, cuisaient avec résignation sous la tente-abri.
Dans les circonstances où l’emploi de la t*ente-abri s’imposait, il eût été bon de suivre la pratique de nos soldats du Soudan, qui recouvrent la toile avec des branches d arbre et de la paille, et ont ainsi un abri plus épais contre le soleil et la pluie.
Mais il était encore préférable de faire construire par des indigènes faisant partie de l’extrême avant-garde des baraquements semi permanents, véritables gîtes d’étapes tenus en bon état de propreté par des coolies, destinés aux unités s’avançant par échelons et condamnées à des stationnements prolongés. Les Anglais avaient donné en cette matière un "exemple des plus instructifs pendant les campagnes des Ashantis.
Avant la colonne légère, les étapes étaient généralement de 10 à 12 kilomètres. Les marches avaient lieu le matin et le soir, avec arrêt au milieu de la journée. Le départ pour la marche du soir avait lieu ordinairement vers o heures, de telle sorte qu’on arrivait très tard au bivouac. Il en résultait que les hommes, fatigués par la marche et les corvées de la journée, n’avaient pas le temps ou la force d’aller au bois et à l’eau, et se couchaient n’importe où sans manger. Mieux vaut peut-êlre encore partir de meilleure heure le matin, et faire une
seule marche plus longue, coupée par plusieurs haltes.
Les troupes ont eu à exécuter beaucoup de corvées et de travaux : aller au bois, à l’eau, aux vivres, escorter des convois, monter la garde à toute heure du jour, c’étaient là les obligations normales et journalières. Les coolies, attachés en nombre suffisant à chaque unité, auraient pu épargner aux combattants une partie de ces corvées et être chargés de la préparation, de l'installation, du nettoyage du camp, et aussi de la préparation des repas. L’escorte des convois et la garde de jour devraient toujours être exécutées par les troupes noires. Malheureusement, ces troupes étaient trop peu nombreuses pour qu’il fût possible d’en faire un usage rationnel et complet.
Le service de garde était quelquefois très chargé, certains corps de troupes, distants de 100 kilomètres des groupes ennemis les plus rapprochés, situés en arrière des forces d’avant-garde, étaient entourés de lignes serrées de sentinelles et d’avant-postes, de telle sorte que les hommes avaient à faire une nuit de garde sur deux.
Lesplus redoutablescorvées furent celles qu'imposaient le déchargement du matériel et des vivres, et surtout les travaux de route.
A Majunga comme sur la ligne d’étapes, des bataillons entiers, fantassins, artilleurs, noirs et blancs, furent occupés pendant de longs jours à décharger et à recharger, sous le soleil, les embarcations venant des navires, les chalands partant pour le haut du fleuve, les convois de voitures. Les coolies manquaient, les soldats les remplaçaient : il eût été plus économique et plus rationnel d’avoir moins de soldats à nourrir, et plus de coolies. Donc, les soldats, quittant le fusil, faisaient le métier de débardeurs. Il est tel bataillon qui n'a pas fait autre chose depuis son débarquement à Majunga. Ces braves gens, venus pour combattre un ennemi, et impatients de se
mesurer avec lui, se dévouaient avec abnégation à cette ingrate et unique besogne, sans montrer la moindre hésitation.
Quand ils ne marchaient pas, quand ils ne montaient pas la garde, quand ils n’étaient pas débardeurè, les soldais étaient terrassiers. Ils ont construit 340 kilomètres de route à travers les terres les plus malsaines de Madagascar. Blancs et noirs ont remué ce sol vierge recélant le poison palustre. C’est à ces travaux de terrassements que doitétre attribuée la plus grande partie de l’effrayante morbidité qui a frappé l’armée.
Les parasites, germes de la fièvre paludéenne, sont contenus en grande quantité dans les terres basses, humides marécageuses, riches en humus, sans culture. Ils y acquièrent une virulence extrême, sous l’action combinée de l'humidité, des matières végétales ou animales, et de la chaleur. Les terres montagneuses et sèches n’en sont pas toujours exemptes. Les soldats du génie, chargés de construire la route du sanatorium de Nossi-Comba,sur les flancs escarpés de 1 ilôt, furent frappés d’accès pernicieux. Eu temps ordinaire, les parasites du paludisme se répandent dans les eaux qui filtrent à travers les terres malariennes, ou dans l’atmosphère par l’évaporation que détermine la chaleur solaire. Mais si le sol est remué, si la couche superficielle est brisée, si les couches sous-jacentes où s’élaborent ces germes sont mises à jour, ces milieux de culture sont exposés à l’action du soleil, l’évaporation est énormément activée, et les émanations du sol deviennent redoutables. Les couches d’air les plus rapprochées de la surface sont aussi les plus riches en germes. Les travailleurs, penchés sur cette terre qu’ils entr’ouvrent, absorbent ainsi la plus forte dose de poison.
Ces notions, établies par de nombreuses et méthodiques observations, sont sorties du domaine des connais-
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sances spéculatives, pour entrer dans celui des notions vulgaires et des applications pratiques. Généralement admises, elles ont permis à l’hygiène de formuler des préceptes qui sont la base de la prophylaxie élémentaire des pays chauds.
Le Congrès international des médecins des colonies, réuni à Amsterdam en 1883, les a formulés en quelques conclusions nettes et brèves comme des aphorismes :
« Le sol marécageux et le sol vierge sont spécialement insalubres, d'autant plus que le climat est plus chaud.
« La colonisation européenne présente de très sérieux dangers quand les immigrés doivent travailler au grand air, exposés au soleil, quand ils doivent remanier des terrains vierges, ou cultiver le sol.
« Choisir des cultivateurs parmi les indigènes, parmi les gens de races qui habitent des climats analogues, ou parmi les individus qui, quoique provenant de climats tempérés, soient déjà bien acclimatés dans la colonie. »
Le Congrès d’hygiène, réuni à Vienne en 1887. avait adopté à l’unanimité les conclusions du rapport de M. Treille, dans lesquelles est renfermé ce principe essentiel : « C’est tolérer une chose absolument incompatible avec le maintien de sa santé, que de permettre à l'Européen de cultiver directement la terre sous l'équateur, à moins cependant qu'il ne soit établi, comme les Portugais à San Thomé,ou comme les Espagnols sur les . hauts plateaux des Andes, de 700 à 2,000 mètres d'altitude...
« Que fut au siècle dernier la désastreuse tentative de colonisation du lvourou, à la Guyane, sinon la démonstration évidente que des Européens ne peuvent, à peine débarqués, se livrer impunément au travail du défrichement sous les tropiques. »
A quoi ont servi ces préceptes, si formellement énoncés qu'ils devraient être des lois pour les gouvernements,
les chefs d’armée, et tous les conducteurs d’hommes ? A quoi ont servi les cruelles expériences du Soudan, du Tonkin, de Tourane?A quoi servaient les leçons de l’histoire même de Madagascar ? En arrivant à Nossi-Bé n’avait-on pas foulé sous les pieds cette pointe de terre où sont enfouis tant de soldats français morts pour 1 a\oir remuée ? Le nom que les Malgaches ont donné à cette pointe : « Lieu où il est dangereux de remuer la terre », ne devait-il pas frapper les esprits comme un ertissement solennel et providentiel adressé à ceux qui se préparaient à mettre le pied sur la Grande Ile, si redoutable aux Européens ?
Si les leçons du passé et les lois de la science avaient été jusque-là impuissantes contre l’erreur, du moins cette inscription que la terre malgache porte au fronton de sa porte était capable d’en imposer aux plus audacieux. Elle indiquait le danger, et indiquait aussi la préservation. Mais ce dernier signe, placé par la Providence sur le chemin de l’armée, ne fut pas plus vu que n’avaient été entendues les voix du passé. Le plan conçu reçut sa rigoureuse exécution,
Aujourd’hui encore l’erreur persiste, et, fait plus grave, malgré le prix douloureux dont a été payée l’exjDérience,
1 action néfaste des travaux de^terre est contestée, niée même . cette justification prépare donc Je retour de l’erreur. Voici, en effet, comments’exprime le rapport officiel :
« Beaucoup de personnes ont pensé que le port du sac et le travail de construction de la route ont été pour beaucoup dans le développement des fièvres palustres qui ont si gravement atteint nos soldats , surtout ceux des bataillons métropolitains , du corps expéditionnaire. Sans aller à 1 encontre de cette théorie, que corrobore l’avis conforme de beaucoup d autorités médicales, on doit faire cependant remarquer que les cavaliers du 10° escadron, les
canonniers, les secrétaires elles ordonnances, qui ne portaient pas le havre-sac et n’ont jamais travaillé à la route, ont été, proportionnellement à leur effectif, au moins aussi éprouvés par la fièvre, que les hommes de 1 infanterie ».
D’après ce qui précède, attribuer au travail de la terre des dangers pour la santé, c’est le fait d'une théorie ! Théorie aussi, l’influence exercée par le remuement de la terre vierge et marécageuse, sur l'explosion du paludisme ! Les faits relatés par l'histoire auraient-ils donc une autre signification ? Que signifie ce passage de ce même rapport : « Les compagnies du génies']/ consacrèrent (aux travaux de route ) tout d’abord à peu près seules, avec un zèle et un dévouement qu’elles payèrent bientôt d’une effrayante réduction d'effectifs »?
Et en effet, la statistique, implacable et irréfutable, relève, pour les compagnies du génie : 387 morts sur GOÜ hommes d'effectif1.
Soit : 64,5 pour 100 hommes (3 décès pour 5 hommes;. C’est la plus forte mortalité du corps expéditionnaire !
Les sections de commis, secrétaires d’état-major, gendarmes, ouvriers d’administration, infirmiers, etc., etc.: 209 morts sur 1000 hommes.
Soit : 20,9 pour 100 hommes (1 décès pour 5 hommes). (Les infirmiers en fournissent la plus grande part.
Voilà ce que dit la statistique établie d'après les chiffres officiels. Voilà les faits corroborant avec une force douloureuse l’avis méconnu des autorités médicales et de l’histoire. Plus tard, il faudra dire aussi, en montrant la longue route de Majunga à Andriba : « Lieux où il est dangereux de remuer la terre ». — Mais cet enseignement portera-t-il ses fruits? N’y a-t-il pas lieu d’en désespérer.
Dr Jean Lérnure, Annales d'hygihne
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quand, au lendemain de semblables événements, les causes les plus évidentes sont mises en doute, contestées, niees !
Habillement, équipement ; port du sac. - Il est inutile d enumérer de nouveau les pièces composant l'habillement et l’equipement. C’est le costume adopté pour les t roupes coloniales depuis plus de dix années. Les troupes e la marine avaient depuis longtemps un équipement spécial pour les pays chauds. Si, au commencement de 1 expédition du Tonkin (1883-1884), on avait pu voir des troupes de l’armée métropolitaine arriver avec leur équipement d’Europe ou d’Algérie, c’est que ces troupes n avaient pas trouvé au Tonkin de magasins généraux approvisionnés pour les habiller, et quelles n’avaient pas de magasins de corps comme les régiments de marine.
epuis 188o, I ous le-s corps en service au Tonkin avaient, sans distinction, les vêtements de toile-cachou avec casque pour le jour, et les vêtements de molleton et flanelle pour la nuit et la saison fraîche. C’est le système d habillement qui fut appliqué à Madagascar, avec de légères modifications de détail.
Nous avons signalé la nécessité où furent certains
corps de troupes de laisser à Majunga le collet à capuchon
qui avait été adjoint à leur équipement. Les hommes obligés de porter le sac, étaient déjà trop chargés. La privation de ce vêtement fut vivement ressentie pendant les nuits froides, sur les hautes régions.
Parmi les innovations heureuses apportées à l’équipement des hommes, il faut signaler l’allocation de : deux chemises de flanelle, plus agréables et aussi utiles à porter que le gilet de flanelle ;
Lne paire d’espadrilles, servant de chaussures de repos;
Une couverture imperméabilisée.
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Il serait bon de joindre à cet ensemble déjà satisfaisant: un voile flottant sur les bords du casque, trop étroits pour préserver les tempes et la nuque ; une paire de lunettes de couleur, nécessaires pour préserver les yeux de la poussière et de la réverbération.
Les chaussures de repos gagneraient à avoir unesemelle en cuir.
Les vêtements de toile-cachou ont besoin d'être colorés avec une teinture plus foncée en couleur, et plus résistante.
La réforme la plus essentielle à introduire dans l'équipement des soldats coloniaux européens, serait la suppression du port du sac pendant la marche.
D’après le rapport officiel, le port du sac n aurait pas contribué à augmenter la morbidité des hommes.
Il paraît cependant superflu de démontrer qu un homme chargé et surtout portant sur son dos, en plus de ses armes de ses munitions et de ses vêtements, un poids de près de 15 kilos, qui comprime la poitrine et augmente la chaleur, doit être plus fatigué qu un homme, qui ne porte pas ce poids !
Les Anglais ont depuis longtemps supprimé le port du sac, pour leurs soldats en colonnes dans les pays chauds. Le soldat anglais ne porte que ses armes et ses munitions.
Le général Dodds avait réduit à 15 kilos (armes et munitions comprises), le poids total porté par chaque homme.
Le colonel Gallieni, allait plus loin encore, car il faisait porter par des mulets le fantassin lui-même et sa charge.
Le colonel Ortus avait fortement insisté sur les dangers qu’il y aurait dans la guerre de Madagascar à faire porter h l’Européen plus de 15 kilogrammes.
Il n’est, pas nécessaire d’ajouter que tous les médecins
hygiénistes sont unanimes à condamner le port du sac dans ces campagnes.
D'après les calculs du capitaine de frégate Baills, un soldat pesant 64' kilos, marchant 8 heures, à raison de 4 kilomètres par 50 minutes, avec 10 minutes de repos par heure (pas de 0,75), en terrain plat, fait tout nu une dépense de forces de 512.000 kilogrammètres. Le même soldat portant 32 kilogrammes fait 768.000 kilogrammètres, soit 256.000 kilogrammètres de plus ! Ces calculs précis ne peuvent laisser aucun doute dans l’esprit; ils traduisent, sous une forme mathématique, ce que l’expérience a déjà appris à tous les officiers, ce que la logique fait admettre comme une vérité rendant toute démonstration inutile: à savoir, qu’un homme chargé en marche fait une dépense de force énormément plus considérable qu’un homme sans charge. Pour un poids de 32 kilogrammes la différence esL 256.000 kilogrammètres en 8 heures de marche, soit la moitié en sus.
A Madagascar la charge des hommes a atteint 34 kilos ! Si l’on ajoute à cette dépense de force, subie sous un climat torride, où il est déjà très pénible et très dur pour l’Européen de marcher sans charge, l’augmentation de la chaleur entretenue par le sac appliqué sur le dos, la gène respiratoire occasionnée par la compression de la poitrine (bretelles et poids du 'sac en arrière), il est facile d’apprécier que le total des forces vitales 'dépensées est encore plus grand que celui qu’on peut évaluer en kilogrammètres. L^épuisement consécutif est une cause prédisposante des plus puissantes aux maladies infectieuses. Celles-ci se développent en effet avec rapidité dans les organismes dont la résistance vitale a été diminuée.
Consommation plus grande des forces physiques, diminution rapide cte la faculté de résistance des organes et des tissus, à l'envahissement des germes infectieux,
telles sont en résumé les conséquences générales des surcroîts de charge que le port du sac impose aux soldats dans les pays chauds. Aller à l’encontre de ces principes, négliger l’exemple des devanciers qui ont admis la nécessité de ne pas imposer à l’Européen les fatigues qu'il est incapable de supporter dans les climats torrides, c'est s’exposer bénévolement, après quelques jours de campagne, à conduire devant l’ennemi une troupe épuisée et sans forces; c’est multiplier les causes de maladies, et favoriser leur développement.
Mais comment faire ? Comment transporter les bagages d’un aussi grand nombre d’hommes ? 11 faut avoir, derrière l’armée des combattants, une seconde armée plus nombreuse encore de coolies, ou des convois interminables de voitures. Certains militaires sont offusqués à la pensée d’avoir derrière les troupes une longue cohue de porteurs et de voitures. « C’est l'armée des Barbares ! » disent-ils. C’est possible ! Mais il est encore plus barbare de faire marcher des soldats européens avec une charge de 34 kilogrammes sur le dos, sous un soleil de feu, dans une atmosphère suffocante, alors que, dans le' même pays, les autres Européens, sans charge , incapables de marcher, sont obligés de se faire transporter en filanzane. Si les Barbares agissaient ainsi, c'est qu'ils respectaient leurs guerriers,, et ménageaient leurs forces pour les marches et les combats. Il faut nous résigner à les imiter, puisque dans ces guerres nous devons tout transporter avec nous. •
Les armées coloniales auront de longs convois derrière elles ; mais ce seront de longs convois d’approvisionnements, et en tête elles auront des troupes d'hommes alertes et valides. Actuellement, elles traînent derrière elles de longs convois de malades.
Les expéditions anglaises, relatées au commencement
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de ce travail, fournissent à ce sujet des exemptes qui méritent d être médités, car ils font voir avec quelle largesse tes corps de troupes sont pourvus de coolies, (porteurs, cuisiniers, domestiques, etc.).
Laissons de côté tes services généraux de transport, si richement dotés en animaux de bât et porteurs (“20.250 mulets, ânes, etc., et 10.000 conducteurs en A'byssinie pour 13.000 hommes, dont 3.000 Européens ; — 40.000 chameaux pour 34,000 hommes, dont 12.74(1 Européens en Afghanistan — 6.000 coolies dans la première expédition des Ashantis ; — 8.00U coolies dans la deuxième expédition des Ashantis); rappelons seulement ce que tes corps de troupes avaient dé porteurs et d'animaux spécialement affectés au service du train du batail- . lon ou du régiment, au début de la campagne :
CAMPAGNE
d’Abyssinie
1 régiment européen (600 hommes) avait : 400 suivants, 478 mulets.
1 régiment indien (600 hommes) avait : 5C0 suivants, 270 mulets.
Les nécessités de la guerre font réduire dans la suite ces chiffres aux proportions suivantes :
1 270 mulets pour bagages, ustensiles, des officiers et soldats ;
15 mulets pour infirmerie ;
120 porteurs de hamacs (20 pour européen. \ 100 hommes d’effectif) ;
/ 26 cuisiniers pour le régiment;
1 domestique pour trois officiers ; \ Loupeurs d’herbes et palfreniers.
/ 230 mulets ;
Î26 cuisiniers ;
120 porteurs de hamacs (20 pour 100 hommes d’effectif) ; Domestiques d officiers ; coupeurs d’herbes; palefreniers.
lr' CAMPAGNE DES
Ashantis
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/ 217 pour les soldais 1 bataillon d’in- . I 1 pour 3 hommes) ;
fanterie an- I 654 por- J 240 porteurs de cadres; glaise (650 ( tcurs. i Cuisiniers ; domestiliommes). / f quesd officiers, por-
teurs de tentes, etc.
des
campagne
Ashantis
porteurs affectés au service régimentaire. t
Les colonnes de troupes françaises sont moins bien partagées. Une première tentative fut faite, au Tonkin, par le général Brière de l'Isle, pour doter les corps d’un certain nombre de coolies.
Il donna à :
/ 24 pour les bagages d'officiers ; %
1 bataillon d infante- ^ ^ 16 — cantines à vivres;
rie . (600 hommes S 80 coolies, v 32 _ brancards .
environ). ) 8 haut le pied.
Nous sommes loin du nombreux personnel affecté à chaque bataillon anglais, et particulièrement au service des soldats. Le service du train n'est pas beaucoup mieux partagé.
Dans deux circonstances cependant, des corps français eurent des moyens de transport complets. Au Dahomey, le général Dodds attribua à chaque corps de. troupes des porteurs spéciaux. Il y avait parmi eux :
1 porteur d’abris pour 3 soldats ,
1 porteur de bagages pour 2 soldats.
Pendant la campagne de Tunisie, la colonne formée par la division du général Forgemol allait de Tébessa à Kairouan, du 10 au 29 octobre. Elle comprenait 10 bataillons d’infanterie, 7 escadrons. 850 goumiers, et était suivie d’un long convoi composé de :
chameaux
2.300 mulets de réquisition, sans compter les mulets du train.
Jamais on n’avait vu en Afrique un convoi aussi considérable. Il dépassait de beaucoup celui de la colonne dirigée par le général Wimpfen dans le Sud-Oranais, où il est resté dans les annales, et qui ne comptait que 4.500 chameaux. Le résultat fut concluant : l’état sanitaire de la colonne Forgemol fut excellent. — Après une marche de 19 jours, les 10 bataillons n’ont pas eu 20 malades en tout. Voilà un résultat magnifique, capable de consoler ceux qui, trop soucieux de la belle ordonnance de l’armée, ne voient dans ces longs convois qu’une image des armées de « Barbares ».
Pour 15.000 hommes de troupe, à Madagascar, il n’y eut pas 7.000 mulets ; et cependant, il fallait parcourir une ligne d’opérations de 500 kilomètres. Le train du corps devait être formé par des voitures Lefebvre, (30 environ par bataillon). Quant à l’infirmerie des bataillons, elle avait en tout 5 mulets et 8 Kabyles. Les voilures ne pouvaient pas suivre, et les mulets de bàt furent insuffisants.
Les hommes furent donc obligés de porter le sac ; ils le portaient alors même qu’ils étaient déjà fatigués, et malades à l’infirmerie. Quelques officiers expérimentés s’efforcèrent de pallier les inconvénients de cet état de choses, en allégeant le sac des objets qui n’étaient pas immédiatement nécessaires. Mais les ressources des hommes étaient ainsi diminuées.
Le port du sac resta une obligation inéluctable, si bien ' que, pendant la colonne légère, alors qu’il fallait faire parcourir à des fantassins déjà épuisés 180 kilomètres en 17 jours, à travers un pays montagneux et sans route, le port du sac fut maintenu, et les propositions faites pour le remplacer par divers paquetages éprouvés, furent écartées.
Devant la nécessité de se conformer à ce principe, que les enseignements de la guerre ne paraissent pas avoir entamé, dans certains corps de troupes on fit jeter le contenu du sac, que les hommes jwrièrent vide, ou à peu près. Il fallait bien marcher, et, pour cela, diminuer le poids à porter. Or, il fallait conserver le sac; on abandonna le contenu, et on garda le contenant!... El les hommes purent entrer sac au dos à Tananarive ! ...
Alimentation. — La ration de campagne, telle qu'elle avait été prévue, était satisfaisante; d’une manière générale. les distributions ont toujours été exécutées avec régularité.
L’allocation de tafia est critiquable, et même condamnable. Cette boisson alcoolique devrait n’ètre distribuée que dans des circonstances exceptionnelles, sur l'avis des médecins. En temps ordinaire, elle serait avantageusement remplacée par une ration supplémentaire de thé et de sucre.
En fait, le vin a été exceptionnellement distribué aux troupes. Le tafia a été délivré en quantité équivalente, en son lieu el place. Il figurait seul dans la ration de la colonne légère. C’est une solution des plus regrettables. Assurément, le vin est difficilement transportable en grande quantités, et on peut admettre que la colonne légère n’ait pas pu en recevoir pendant la marche assez rapide qu’elle a exécutée. Dans ce cas, il était préférable de remplacer le vin par des infusions de thé sucré.
Il est à remarquer que les colonnes françaises qui ont exécuté dans le Soudan, en 1886-1887-1888, des marches rapides à grands rayons, ne manquèrent jamais de pain ni de vin. En admettant que l’approvisionnement de la colonne légère, à Madagascar, offrit des difficultés insurmontables, il n’en était pas de même lorsque les troupes cheminaient lentement ou stationnaient le long de la Bombe loUe et à Suberbieville.
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Le récipient qui se prête le mieux au transport, tel qu il est pratiqué dans les pays à porteurs, esl la damejeanne du modèle adopté par l’Administration des colonies : bouteille de forme cylihdro-ogivale avec revêtement en liège, présentant deux anses où peuvent être passés des bambous. Deux de ces bonbonnes, d'une contenance de lù à 20 litres chacune, peuvent être aisément portées en balaneierpar un homme.
La viande fraîche a rarement manqué. Des troupeaux suivant les colonnes donnaient un appoint certain et précieux à l’aHmentation.
Le pain frais a été rarement distribué aux corps de troupes. Les hommes recevaient ordinairement du pain de guerre, qu’ils déclaraient unanimement bien supérieur al ancien biscuit. Si avantageuse que soit cette préparation, elle ne doit cependant constituer qu’une ressource destinée à permettre les marches rapides/à pourvoir les détachements. Mais les troupes stationnant durant plusieurs jours dans des campements où les unités se succèdent, les troupes de passage dans les gîtes d’étapes, devraient pouvoir compter toujours sur des distributions de pain frais1. L’outillage considérable et perfectionné dont dispose l’Administration de la guerre laissait espérer que les hommes bénéficieraient du changement survenu dans la haute direction des opérations de guerre coloniale. Il n’en a rien été. On a mangé du pain de guerre, au lieu de manger du biscuit.
1. La arme était expédiée en sacs, ce qui l’expose, dans ces pays chauds et humides, à des avaries plus nombreuses et plus rapides Depuis dix ans déjà, l’Administration des colonies a été amenée, pour evitei ces pertes autant que pour faciliter le transport à grande disance et assurer aux garnisons éloignées de la farine én bon état à lairc expédier les farines en petites boites de fer-blanc soudées contenues dans une cage en bois.
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Le matériel des subsistances possédait 24 fours de station et 3(5 fours démontables, pouvant produire ensemble 18.Ü0U rations par jour.
L’eau potable, d’après les instructions, devait être soigneusement filtrée ou bouillie. Mais, bien que les circulaires aient été multipliées, les filtres n'étaient pas en assez grand nombre. Plusieurs corps de troupes n’en avaient pas. Quelques officiers expérimentés en avaient fait acheter pour leurs hommes L Les appareils distillatoires et les filtres Chamberland de Majunga étaient insuffisants pour satisfaire aux besoins de cette place. Les hôpitaux eux-mêmes étaient insuffisamment approvisionnés. Les filtres Maignen, ne donnant pas de bons résultats, leur emploi fut supprimé.
En somme, les hommes buvaient 1 eau qu ils rencontraient. Dans la partie montagneuse de l'ile. des torrents et des rivières, rencontrés à chaque pas, fournissaient en abondance de l’eau de bonne qualité. Quelquefois cependant des campements d indigènes, placés en amont des campements de troupes blanches, ont contaminé les cours d’eau.
Dans les terres basses, la bonne eau potable était plus rare. La dysenterie a sévi sur les troupes avant l'arrivée à Suberbieville. Ceux qui étaient assez sages pour faire usage d’infusion de thé, parvinrent à se préserver, et conservèrent un état général bien supérieur à celui des autres hommes. Il n’est pas inutile de consigner cette observation, qui est une confirmation nouvelle de la valeur
1. Une réforme très désirable dans les corps de troupes européens coloniaux, c'est l’attribution à chaque compagnie, d'un certain nombre de cuisiniers et porteurs d’eau indigènes chargés de préparer les repas pour les soldats européens fatigués parla marche, daller chercher l’eau et la faire bouillir. Ce sont des corvées très pénibles à exécuter pour les Européens, sous l’ardcur du soleil et devant le feu des foyers.
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Mcsu? la generales. Un ensemble de précautions avait J c e pour piéserver les troupes de l’alcoolisme de quelques maladies très répandues à Madagascar comme la variole et la syphilis.
La vente des boissons alcooliques frelatées, colportées
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par des mercantis sans scrupules à la suite des armées, avait été sévèrement interdite. C'est une mesure à laquelle on doit applaudir, mais qu’il aurait lallu rendre complète en supprimant les distributions réglementaires du talia, acheté, pour une certaine part, a Maurice, colonie anglaise. L’alcool de canne n’est pas inoffensif lorsque la distillation, conduite sans soins, entraîne tous les alcools, et n'est pas complétée par une rectification éliminant les produits nocifs. Pris à jeûn, le matin ou avant le repas, d'un seul irait, ainsi que les troupiers et les marins ont l'habitude de le faire, cette boisson alcoolique, après avoir produit une stimulation passagère quelquefois utile, et qui la fait rechercher, porte un préjudice irrémédiable au fonctionment des organes de la digestion. Ces troubles digestifs, entravant l’absorption et la nutrition, viennent s'ajouter aux autres causes de dépérissement. Aussi est-il sage et logique d’étendre l’interdiction des boissons alcooliques frelatées, vendues dans les boutiques des mercantis, au tafia moins nocif de l’Administration.
La prophylaxie des maladies vénériennes ne pouvait pas être organisée d’une manière pratique. L'action ne pouvait être qu’unilatérale. Il fallait se borner à donner aux hommes des avertissements, des conseils... puis des soins, et à soumettre les malades à une surveillance particulière. C'est ce qui fut fait dans la mesure du possible.
Tous les soldats et tous les coolies avaient été vaccinés ou revaccinés au cours de la traversée. Les "volontaires de la Réunion avaient été l'objet de soins particuliers à cet égard, parce qu’une épidémie de variole sévissait dans l’île au moment de la levée de ce bataillon. Le corps expéditionnaire, par ces sages mesures appliquées avec rigueur, a été absolument préservé de cette maladie.
Il n'en a pas été de même de la fièvre typhoïde et de la lièvre typho-malarienne. Le L)r J. Lémure estime que
la fièvre typhoïde s’est développée à la suite du débarquement de quelques soldats arrivant de France, et atteints de cette affection pendant la traversée. L’encombrement créé sur quelques-uns des navires-transports, avait en effet provoqué l’apparition de cette maladie chez quelques hommes. Mais elle prit une réelle extension dans les camps où les troupes stationnèrent longtemps.
; Il est permis de croire que ces troupes ont trouvé dans les bivouacs, souillés par les passages successifs de plusieurs bataillons et de nombreux détachements de coolies, les conditions les plus favorables au développement et à la propagation de cette maladie infectieuse. La propreté élémentaire et les règles de l’hygiène avaient été méconnues dans la disposition et l’entretien de ces camps. Il est à remarquer que les bataillons stationnés le plus longtemps, furent aussi les plus éprouvés par la fièvre typhoïde.
La fièvre typhoïde se greffa bien vite sur la fièvre paludéenne, pour produire cette redoutable association dénommée : fièvre typho-malarienne, un des fléaux des troupes expéditionnaires dans les pays chauds. Elle prit les formes les plus graves et les allures d'une épidémie. Elle occasionna une grande mortalité.
Le choléra n a pas sévi : il ne menaçait pas beaucoup, ni de près, le corps expéditionnaire. Depuis de longues années, et sans que l’île soit préservée par des mesures sanitaires, le choléra, toujours menaçant dans l’Inde, n’a pas paru dans 1 île. Des circonstances heureuses, plus encore que les mesures prophylactiques prises, ont donc favorisé le corps expéditionnaire.
Le refus de recevoir les coolies annamites montrait un juste souci d’écarter tout élément susceptible à un degré quelconque d importer le choléra. Mais les provenances de pays tels que l’Inde anglaise, les îles de la Sonde,
n’étaienl soumises à aucune prohibition ou prophylaxie réelle. Or, les circonscriptions de Majunga, Tamatave et Diégo-Suarez étaient seules protégées par une police sanitaire, contre les provenances extérieures. Encore convientil d’ajouter que les moyens de préservation (lieux d'isolement, appareils de désinfection, personnel sanitaire) étaient si imparfaits à Majunga et à Tamatave, qu'il eût été bien difficile de se préserver efficacement contre les provenances de l'Inde, qui s'infiltrent sur toute l’étendue de la côte par les boutres arabes. Partout ailleurs les abords de l'ile ne pouvaient pas être défendus.
Les coolies annamites et chinois constituaient un danger bien moins redoutable, car ils pouvaient être, avant leur embarquement à Haïphong et Saïgon. l’objet des mesures préservatrices édictées avec précision par les règlements sanitaires, et dont l'application a permis, de nos jours, l’introduction en France, sans quarantaines, de toutes les provenances des pays contaminés par le choléra. La mesure d’exclusion prise contre ces coolies, excessive dans sa rigueur et dans sa sagesse, a privé le corps expéditionnaire de plusieurs milliers de bras qui étaient indispensables.
C’estdans de telles circonstances qu'apparaît bien nettement la nécessité d’adjoindre à la Direction générale du service de santé, un médecin, d'un grade élevé, chargé de la police sanitaire et de l’hygiène sur les lignes de l’arrière et à la base maritime. Ce médecin, le Sanitary officier des Anglais, est le second du médecin-directeur des formations sanitaires de l’arrière, dont la création compléterait utilement le système du service médical de l’armée.
Est-il permis d’espérer que des vœux, tendant à donner au service de santé un complément d’organisation néces-
s«ire, reçoivent un jour une réalisation, alors que dans celte derrière expédition, préparée méthodiquement, avec l’expérience de beaucoup d'autres expéditions, le service médical, chargé d’un rôle capital, resta dans une étroite subordination, privé d’initiative et de moyens d’action indépendants ?
Administration de la quinine. — Parmi les mesures de préservation préconisées et réglementairement appliquées, 1 administration préventive de la quinine était une de celles sur lesquelles on comptait le plus.
Le paludisme a ravagé le corps expéditionnaire. Il ne faut pas se hâter de tirer une conclusion quelconque de cette nouvelle expérience, susceptible de faire condamner la pratique de l’administration préventive de la quinine, car elle a été effectuée d’une manière très défectueuse. Partisans et adversaires de cette pratique ne pourront tirer argument des résultats constatés, car l’administration des remèdes a été faite très irrégulièrement., Au moment où les circulaires étaient multipliées pour recommander cette précaution, la quinine manquait dans les cantines des corps de troupes. La mesure était donc inapplicable.
Le D1 Quennec a pu cependant l’appliquer avec une certaine exactitude sur le petit détachement d’infanterie de marine venu de Diégo-Suarez à Majunga, au mois de janvier, et recueillir les observations portant sur une période d un mois et demi environ. Il estime que la faible proportion de cas graves de paludisme constatés parmi ces hommes, est due à l’absorption journalière de 20 centigrammes de sulfate de quinine, administrés avant le café du matin. Les jours de grande fatigue, une seconde dose était administrée' le soir à 5 heures avant le dîner. La conclusion de ses observations est que la quinine est insuffisante à préserver l’homme dos atteintes du
paludisme, mais qu’elle peut en atténuer les effets*.
Mais lorsque les privations, les fatigues et les maladies ont débilité l’organisme, porté atteinte aux fonctions de digestion et ‘ de nutrition, la quinine administrée parla voie stomacale n’exerce bientôt plus d’action suffisante ni préventive, ni curative, ni atténuante. Les doses massives elles-mêmes restent sans effet. Une seule ressource reste alors au médecin : administrer la quinine par la voie sous-cutanée, intra-cellulaire.
Quelques accidents tétaniques ou d’infection produits par des injections sous-cutanées provoquèrent l'interdiction absolue et générale de l’administration delà quinine par cette voie. Cette interdiction privait les malades du moyen le plus sûr de lutter contre le paludisme grave ou tenace. Cependant, lorsque ces injections sont pratiquées avec des précautions antiseptiques suffisantes, elles n’ont pas les inconvénients qui provoquèrent leur interdiction. Il appartient à chaque médecin traitant de s'entourer de ces précautions, lorsque les moyens matériels nécessaires pour les appliquer lui ont été fournis, et de se servir de ce moyen précieux sous sa responsabilité et sur son initiative qu’il importe de respecter1 2.
Quoi qu’il en soit, l’administration préventive de la quinine ne peut compter que comme un moyen très secondaire de préservation. Un faiblecontre-poisondevienl sans action quand le poison est versé chaque jour et à
1. C.es conclusions n’ont pas toute la portée qu’elles pourraient avoir, car les hommes observés venaient de Diégo-Suarez, et pouvaient être par conséquent déjà impaludés.
2. Dans les hôpitaux militaires coloniaux, les injections souscutanées sont pratiquées journellement sans inconvénients. Certains médecins des colonies en font même le mode d’administration de la quinine le plus usuel, peu près exclusif dans les cas graves ou rebelles.
pleins bords au patient. Les moyens de préservation bien plus efficaces étaient la traversée rapide et l’éloignement es régions insalubres, le transport des troupes par voie
uviale, le soin d 'épargner les travaux de terreaux soldats européens.
DE MADAGASCAR ET DES PRÉCÉDENTES EXPÉDITIONS
La statistique officielle a donné le chiffre des pertes subies par les corps de la Marine' et de la Guerre qui ont pris part à l’expédition de Madagascar. Nous reproduisons ci-dessous le tableau dressé, d après ces chiffres, par le Dr Jean Lémure 1 :
Troupes de
Corps. Effectifs.
Officiers ou assimilés. . . 600
200e régiment et relève. 2.600
40e chasseurs 800
Régiment d’Algérie 2. -400
Chasseurs d'Afrique. . . . 150
38e d’artillerie ; ouvriers ;
artificiers 1.000
Compagnies du génie. . . 600
30e escadron du train... 450
Secrétaires d’état-major ;
30“ section de commis et ouvriers d’administration ; 30“ section d’infirmiers ; gendarmes 1.000
la Guerre.
Morts.
Pour 100.
Par unité.
1. l)r .T. Lémure, Annales d'hygiène et de médecine légale juin
Troupe de la Mariné.
13° régiment d’infanterie
de mari™ 2.400 577 24.0 1 p. 4
2e régiment d'artillerie
de marine 450 148 32.9 1 p 3
Equipages de la flotte sur canonnières ou à
torre 400 47 11.7 1 n. 9
Au total : pour un effectif de 12.850 hommes de troupes européennes ou algériennes, il y a 4. 489 décès.
Soit une proportion de 33,8 pour cent.
Les troupes de la Guerre fournissent 37,3 pour 100.
Les troupes de la Marine fournissent 22,9 pour 100.
Il est à remarquer que dans le total des troupes de la Guerre sont compris les deux bataillons de tirailleurs algériens, dont la faible mortalité relative abaisse le taux de la mortalité générale, tandis que les troupes blanches de la Marine sont seules comprises dans le total précédent.
La mortalité du régiment colonial n’y figure pas. Ce régiment, de 2.000 hommes, a eu 309 décès, soit 15,4 pour cent. Cette proportion abaisserait beaucoup le taux de mortalité des troupes de la Marine, si le régiment colonial figurait au tableau (20,05, au lieu de 22,9).
Le 13e régiment d infanterie de marine, entièrement composé d’Européens, a un taux de mortalité un peu inférieur à celui des chasseurs d’Afrique et du régiment d Algérie qui compte deux bataillons d’Arabes sur trois, et un seul bataillon de légionnaires. Les qualités nouvelles d’endurance des troupes d’infanterie de marine, composées actuellement de rengagés et d’engagés, est bien démontrée par cette campagne, où elles ont séjourné pendant plus de deux mois dans les plaines les plus malsaines, exécutant des travaux de terrassements :
Chasseurs d’Afrique 260 décès pour mille.
Régiment d’Algérie 246 — — —
3« régiment de marine 240 — — —
A l’exception des sections d’ouvriers et commis d'administration, servitudes, etc., les corps métropolitains ont tous fourni une mortalité énormément supérieure à celle des corps précédents. Les plus frappés sont :
Compagnies du génie 645 décès pour mille.
40e chasseurs 632 — — —
30” escadron du train 5f5 — — —
200” régiment 391 — — —
38" artillerie, ouvriers, etc. 382 — — —
Les compagnies du génie, employées dès le début aux travaux de route et aux constructions de pont, ont payé de leur vie l’accomplissement de cette tâche.
Le 40° chasseurs, surmené dès le début, a été employé ensuite à des travaux de route entre Suberbieville et Andriba. La marche forcée sur Tsarasotra, faite sac au dos, en plein soleil, l’a achevé. Cette affaire a prouvé combien il importe de conserver une troupe en bon état pour l’action décisive. Ce bataillon n’était pas représenté dans la colonne légère.
Les soldats du train ont fait un métier des plus pénibles le long de la route où la terre fraîchement remuée laissait échappait des effluves malariens. Ils étaient constamment en marche, dirigeant et suppléant les Kabyles, conduisant les convois sous un soleil de plomb, chargeant et déchargeant les voitures et les mulets.
Le 200° régiment a fondu rapidement. Mais ces jeunes soldats, entrés de bonne heure dans les hôpitaux, ont fourni une mortalité moindre que les soldats du génie et du 40e chasseurs, qui ont travaillé jusqu’à complet épuisement.
Les troupes d’artillerie, occupées principalement à
faire le service des convois pour suppléer à l'insuffisance des conducteurs, ont donné 382 décès pour mille. — Les artilleurs de marine ont une proportion un peu plus faible : 329 décès pour mille, parce qu'ils comptent un certain nombre de rengagés.
Parmi les corps, les plus favorisés, sont les chasseurs d Afrique, qui ont supporté de moins grandes fatigues que les fantassins chargés du sac et n'ont pas travaillé aux routes. I uis viennent, dans un meilleur rang, les secrétaires, ouvriers et commis d’administration, infirmiers, etc., qui n’ont que 209 décès pour mille, il faut noter que les infirmiers fournissent la plus forte part de ces décès. Les autres, n’ayant pas eu à effectuer de travaux de terre, des marches avec des charges pesantes, ne vivant pas dans des hôpitaux encombrés où le personnel était surmené, onl présenté une mortalité bien inférieure à celle des vieilles troupes de la légion et de l’infanterie de marine.
La faible mortalité relative des marins de la flottille démontre jusqu’à l'évidence l’avantage que retiraient ces hommes, de leur temps de séjour à bord des canonnières, temps pendant lequel ils étaient soustraits aux émana- * tions immédiates du sol. De plus, ils trouvaient généralement sur leurs navires de l'eau potable de bonne qualité provenant de la distillation, et une ration mieux composée, mieux préparée, complétée par du vin.
^ Les officiers, pouvantavoir une nourriture plus soignée, n’exécutant pas de travaux pénibles, ne faisant pas de marche à pied, ne portant aucune charge, ayant un moral bien supérieur à celui des soldats, n’ont fourni qu’une mortalité de 38 pour mille.
Le régiment colonial, composé d’un bataillon de créoles de la Réunion encadrés de soldats de marine, du bataillon malgache, et du bataillon haoussa, soit au total
l’expédition UE MADAGASCAH
.'S-OOD lionnnciS, a eu 309 décès, soit 134 pour mille. C'est, après Içs marins, la troupe qui a fourni la plus faible mortalité. Les fatigues de toute nature ne lui ont pas été épargnées : marches forcées, travaux de roule, escortes, convois, déchargements, services de la ligne d'étapes ! Ceux qui ont vu ces hommes à l’œuvre, surtout pendant la marche de la colonne légère, pourront seuls dire l’étendue des services qu’ils ont rendus au corps expéditionnaire. Ce régiment et les 300 conducteurs sénégalais, dont il n'a pas été fait mention dans les statistiques, ont été de précieux éléments pour l'armée. En dépit du rôle incessamment actif qu’ils ont eu à remplir, ces soldaLs n’ont offert qu’une proportion de 130 décès pour mille.
L’enseignement qui se dégage de ces chiffres sera-t il profitable, cette fois? Les organisateurs des futures expéditions coloniales voudront-ils faire une part plus large à ces troupes indigènes coloniales," si vaillantes au feu. et capables d’une si grande endurance ?
Précédemment, au Mexique, les compagnies de créoles des Antilles, les soldats des compagnies du génie colonial, les marins créoles, le bataillon égyptien, avaient assumé et assuré en grande partie le service de garde et d'escorte dans les terres chaudes, infestées par la lièvre paludéenne et la lièvre jaune. Cette tentative limitée avait produit de si heureux, effets, qu’une application plus étendue paraissait indiquée pour les expéditions futures. — Les campagnes du Soudan avaient mis en lumière la valeur des soldats sénégalais. Les régiments tonkinois avaient fait leurs preuves au Tonkin : à partir du moment où ils furent constitutés, et largement employés, les pertes du corps d’occupation avaient diminué dans de grandes proportions.
Les Anglais font généralement entrer, dans la compo-
sition du corps expéditionnaire, tiers d’Européens pour deux tiers d’indigènes.
Après ces trente années d’expérience, le corps expéditionnaire de Madagascar compte à peine 3.000 indigènes sur un effectif total de 13.000 combattants.
Les auxiliaires, Somalis, Kabyles, Comoriens, Malgaches, au nombre de 8.000 hommes environ, ont donné
hommes
Les combats livrés à l’ennemi ont coulé :
Blessés \ 7 officiers.
( 81 soldats.
Morts sur le champ de bataille : 13 soldats.
Il est instructif de faire un rapprochement entre les pertes subies par les troupes françaises à Madagascar, et les pertes occasionnées par les précédentes expéditions anglaises et françaises, autant que le permettent les documents publiés.
SS
^ ^0 J ço^T3
i <y cy
3[[im •<l 8'Z9 IB10X
Q) 33 G O W ^^3 ^ 4o S -2 CL-" r3 ■-= £ <D <D £ O -a)
W <U £ g JS « "Q‘
„x,CoQ„, >— 5
S = o8b ‘“•ë'-gs.-.-
>'' 8 ° ce g i- “ g
CL 03 3 «cL- O 3 c « J; » .2 £ *» :g °° 3
fta o Jïï B« y a
>3 o æ 5 o o _ CO -3 2 o ~i> « g-*
ce "C o R.C 03 73
CO
^ co co 3 o> 'O.Q; G
•X) ro ^ G
-o co CLJ
ju gfc Ei
Sc ««
w — "" CO 5
^ o co*— ° t- ’d 3 o. o> o ce G0.3 CU Q 3 3 O o o s-
Ol!dO*HÎ GC Ci O !» ■ » » » »
co
i- LO
tH
•9I1IUI d
t oe moi
ro — co 3
lO ~
co-<^^o
vt r- ^ x
<r o kO to
GO
co
CO eo d'i
co
o àc
iO
co
co
co
3 bD bD-Z 3 "J *C3 O
Él3 < 1 O
o ce
g'îfi.O'Oï^a tt00 GO CO X) 00 aJGO CO GO GO CO
C*r- » — ■ -rH tH
c GO GO X GO GO GO CO GO GO GO
CÆ
co
Oi
GO
"ce
lO
Oi
CO
ce
co
ce
ce
ce
/fl 4 l’expédition de madagascah
Delà comparaison qui précède découle cette conclusion . aucune expédition n’a coûté une aussi forte proportion d’hommes tués par la maladie. Des expéditions françaises faites il y a plus de trente ans, avec une connaissance très imparfaite des pays chauds, des moyens bien inférieurs et une préparation nulle, ont été beaucoup moins meurtrières. En effet, le classement d'après le taux de la mortalité donne la progression suivante :
Tonkin, 1834
Tunisie, 1181
Mexique, 1862-1863. .
Tonkin, 1885
l’ahomev, 1893,
id. 1887.
Cochinchine, 1863.
Cochinchine, 1862. . .
Chine, id.
63,00 déc. p. mille
l.ommeà d’eff.
Pas d’épidémie.
id.
id.
• id.
id.
id.
Epid.de fièvre jaune.
id.
id. choléra.
id.
id.
Pas d'épidémie.
id.
id.
Epid. de choléra.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
Pas d'épidémie.
Epid. de choléra.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
Pas d'épidémie.
id.
id.
Soudan, 1885-1886 id. 1886-1887.
id. 1884-1885.
id. 1883-1884.
Madagascar, 1895. . . .
Les expéditions anglaises figurant dans les tableaux précédents donnent la progression suivante .
Soudan, 1885 2,20 pour mille. Pas d epidemie.
Ashantis, 1873-1874. ... 18,00 pour mille. ld-
Afghanistan, 1878-1879.... 89,00 pour mille. Epidémie de choie. a.
Il résulte de cette comparaison que l’expédition de Madagascar, sans épidémie, a fourni une mortalité .
Quatre fois plus forte que celle de l'expédition du Mexique, pendant laquelle a sévi la fièvre jaune,
Quatre fois plus forte que celle de l’expédition du
Tonkin en 1885, année de choléra et des grandes opérations militaires ;
Trois lois et demie plus forte que celle de l’expédition du Dahomey;
Deux fois (et une fraction) plus forte que celle de l’expédition de Cochinchine en 1861, année de choléra;
Plus foi te que celles des années les plus mauvaises du Soudan ;
Seize fois plus forte que la mortalité des Anglais aux Ashantis vingt-deux ai\s auparavant.
L’expédition de Madagascar s’est exécutée cependant dans un pays offrant un cours d’eau navigable sur un parcours de près de 200 kilomètres pour des canonnières, précisément dans la région insalubre, et présentant, à 300 kilomètres de la côte, des hauteurs qu’il suffisait d atteindre pour être à l’abri des maladies endémiques. Le danger de ces maladies était donc limité à la côte et aux terres basses, dans une zone franchissable sur les deux tiers de son étendue par une voie fluviale. D’ailleurs l’insalubrité de cette zone était ji peine égale et même inférieure à celle du littoral du Mexique (foyer de fièvre jaune), à 1 insalubrité de la Cochinchine (foyer de choléra), à l'insalubrité du Dahomey. D’autre part, une longue préparation, une connaissance du pays plus complète que dans toute autre expédition, des notions plus exactes sur les maladies des pays chauds et l’hygiène applicable, une plus grande richesse de moyens prophylactiques, un matériel perfectionné, constituaient autant d’avantages en faveur du corps expéditionnaire de Madagascar. Enfin,
1 ennemi n’a pas offert une résistance capable d’entraver la marche de l’armée.
En dépit de ces conditions favorables, la mortalité dépasse dans des proportions formidables la mortalité de toutes les grandes expéditions faites jusqu’à ce jour.
Le rapport officiel fait remarquer que le corps expéditionnaire a été préservé de toute épidémie. 11 faut, en effet, s’en féliciter, car si, par malheur, une épidémie de choléra ou de fièvre jaune était venue s'abattre sur le corps expéditionnaire, on peut se demander combien d’hommes seraient revenus de Madagascar. Grâce à cette heureuse circonstance, cette expédition a été moins désastreuse que celle de Saint-Domingue.
A quoi faut-il attribuer la situation sanitaire désastreuse des troupes de Madagascar ? L’étyde qui précède a fait ressortir avec quelque détail les fautes commises et les circonstances fâcheuses aggravant la situation sanitaire. Mais la cause principale de cette énorme mortalité, celle qui domine les autres de sa toute-puissance, et dont l’action isolée suffisait à produire la majorité des pertes, c’est la construction de la route par les troupes. La progression de la mortalité marche parallèlement avec l’extension des travaux, la généralisation de 1 emploi des troupes à cette opération, et proportionnellement au nombre des jours de travail. La statistique a montré par des signes irréfutables que les corps les plus éprou\és sont aussi ceux qui furent le plus longtemps employés à ces travaux.
Dans les autres expéditions coloniales faites par les Français, les soldats avaient été également soumis aux fatigues .de la marche sous le soleil, à des privations pénibles ; autant et quelquefois plus qu’à Madagascar, ils avaient manqué du matériel nécessaire, de moyens de transport, de vivres frais, d eau de bonne qualité; ils n’avaient pas eu l’équipement approprié au climat, ils avaient aussi porté le sac, et avaient dù suppléer souvent par l’improvisation à ce qui leur manquait; ils avaient traversé même des épidémies redoutables. Toutes ces causes réunies avaient entraîné une mortalité considé-
rable, beaucoup plus élevée que celle éprouvée par les Anglais dans des expéditions analogues, mais encore bien moins élevée que celle de Madagascar.
Si, a Madagascar, la proportion des pertes a dépassé celle des expéditions les plus meurtrières, sans qu'une épidémie de lièvre jaune ou de choléra ait frappé les troupes, c’est qu’une cause très puissante est venue joindre ses etlets à ceux de toutes les fautes commises dans les précédentes expéditions, et renouvelées dans cette circonstance. Cette cause, c’est le remuement de la terre palustre pendant plus de quatre mois !
Dans bien des guerres coloniales, les troupes ont séjourné dans les plaines marécageuses, insalubres, pendant très longtemps, beaucoup plus longtemps qu'à Madagascar où les montagnes offraient un refuge facilement accessible. Mais ce séjour n’a pas suffi pour causer des pertes aussi grandes. Mais chaque fois que des travaux de terre étaient exécutés (camp de Chu, route de Lang-son, Tourane), la mortalité s’élevait rapidement, et si elle n’a pas été plus grande c’est que les travaux ont été de courte durée.
A Madagascar, ils ont'duré plus de quatre mois ! Il fallut, pour les faire cesser, que l’état sanitaire des troupes fût déplorable, et que l’approche de la mauvaise saison exigeât une prompte solution de la guerre. A partir de ce moment l’armée avança à travers les régions les plus difficiles du massif de l’Emyrne, sans avoir besoin" de la route, et exécuta un parcours de 1H0 kilomètres en 17 jours. De Majunga à Marololo, le fleuve était l’unique voie suivie par les convois. La seule partie de cette longue route, de 350 kilomètres environ, qui fut utilisée effectivement, fut le tronçon compris entre Marololo et Andriba. Le reste, de Majunga à Marololo, est resté sans emploi. De ce travail colossal, accompli avec une incomparable abnégation eL
une indomptable ténacité, il restait une voie de 130 kilomètres de long. C’était la partie indispensable : le résultat n’aurai l-il pas pu être obtenu avec moins de sacrifices et moins de troupes ?
Les travaux, restreints au tronçon de route compris entre Marololo et Àndriba, auraient dû être exécutés par des coolies, en arrière de l'armée, pour permettre le passage des convois de ravitaillement.
Les autres causes, relativement secondaires, Aiennent renforcer celte cause principale dont quelques-unes découlent. De la résolution, prise dès 1 origine, de faire une route de terre, sont résultés :
L’envoi etle montage tardif des éléments de la flottille, qui n’est pas destinée, en principe, au transport des troupes ;
Le chiffre insuffisant des éléments de la flottille;
L’envoi d’un nombre énorme de voitures Lefebvre en partie inutilisables;
Le chiffre insuffisant de bâts pour mulets et d'animaux de bât ;
Le chiffre insuffisant de coolies porteurs ;
Le débarquement prématuré des troupes, sans abris et sans approvisionnements suffisants pour saAancer,
La nécessité du débarquement des troupes et de leur échelonnement dans les terres basses pour 1 exécution des travaux de route, au lieu du transport de ces troupes par la voie fluviale ;
Le stationnement prolongé des troupes dans les terres basses, parce que les travaux de route a\ançaient trop lentement pour permettre le ravitaillement à l’avant;
Le travail au soleil; l’escorte des convois par voie de terre ;
L’adoption des voitures Lefebvre pour le transport des
malades, au lieu de l’emploi, seul recommandé, du transport à dos d’homme ;
Les chargements défectueux des navires encombrés de voitures;
La nécessité de construire des ponts restés ensuite inutiles.
Telles sont les principales conséquences fâcheuses de la construction de la roule.
Il est inutile de revenir sur la constitution du corps expéditionnaire, et l’organisation des services. Mais l’insuffisance de 1 organisation sanitaire, les erreurs commises dans l'installation des sanatoria et des hôpitaux, la subordination étroite du service de santé, la suppression de ses moyens propres de transport, la situation subalterne qu il avait, tandis que les circonstances lui faisaient assumer le rôle capital, ces conditions méritent d’attirer et de retenir particulièrement l’attention.
CONCLUSIONS. — QUELQUES-UNES DES RÉFORMES NÉCESSAIRES
Ainsi fut faite l’expédition de Madagascar. La préparation était-elle suffisante, et possédons-nous 1 instrument nécessaire pour exécuter de semblables opérations ?
Avant le commencement de l’expédition, des déclarations rassurantes avaient été faites :
« Nous avons étudié avec le plus grand soin la question non seulement par nous-même, mais avec le concours d’hommes particulièrement compétents et bien renseignés, appartenant aux divers ministères intéressés.
« Nous avons demandé a ces fonctionnaires et a ces officiers, qui, presque tous, ont parcouru les divers chemins entre la capitale et les différents points de la côte, nous leur avons demandé une étude approfondie de toutes les questions que soulève une pareille expédition, modes de transport, porteurs ou coolies, animaux de bât ou de trait, en un mot, moyens d’action de toute sorte.
« Nous leur avons demandé sur ces points des renseignements précis, détaillés, minutieusement étudiés '. »
1. Déclaration du ministre des Affaires étrangères devant le Sénat.
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Ainsi les plus louables efforts étaient faits pour que la préparation fût efficace.
Le 12 novembre, une décision charge le ministère de la Guerre de la direction des opérations. Cette décision donnait satisfaction à des vœux bien souvent exprimés à la suite des critiques dirigées contre l’Administration de la marine « que rien ne prépare à de semblables opérations
de guerre » « Si le Département de la marine suffit à
la garde paisible de nos colonies, il est moins propre que le Département de la guerre à conduire les opérations à grande envergure qu’exige la conquête des pays étendus '. »
Cependant, l’Administration de la guerre, elle-même, ne paraît pas être en état actuellement de se charger entièrement de cette mission, car après l'expédition de Madagascar, un ministre de la Guerre dit, devant le Parlement :
u On a du jour au lendemain chargé le ministère de la
Guerre d'une mission à laquelle rien ne l’avait préparé
Est-ce que vous pouvez demander à une organisation qui n'est pas faite pour cela, qui n’a pas avec le monde colonial les points de contact nécessaires, d’aller du jour au lendemain recruter sur tous les points du globe les moyens d’action dont elle a besoin?2 »
En effet, l’Administration de la guerre dut préparer et* créer de toutes pièces le matériel spécial qui lui était nécessaire, demander à la Marine une partie de son personnel, puiser un peu partout les documents et les renseignements, marcher sans traditions, sans principes bien assurés. L’opération conduite par elle, a atteint le but assigné à ses efforts, mais a coûté des sacrifices plus grands que ceux des opérations précédentes. Les procédés
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employés dans la conduite de celle opération ont été comparés plus haut aux procédés des devanciers.
Comme les autres administrations, celle de la Guerre s’était trouvée devant de graves embarras, avec des instruments insuffisants, et une organisation défectueuse. Le vice étail ailleurs.
En effet, le même ministre de la Guerre faisait un tableau des embarras dans lesquels se trouve le Gouvernement pour rassembler les éléments épars des forces nécessaires aux expéditions coloniales. Ce tableau est une critique de la situation, qu’il suffit de reproduire, et se passe de commentaires.
« 11 a (le Gouvernement) au ministère de la Marine, un bureau des troupes qui n’est qu’une petite fraction de la direction du personnel de la Marine. Il a au ministère des Colonies, une direction des troupes qui a bien sa part de responsabilité dans la garde et la défense des colonies, mais qui n'a pas sous la main les troupes mêmes dont elle a besoin pour assurer cette garde et cette défense ’. » Le tableau sera complet si l’on ajoute que le ministère de la Guerre a une partie des troupes nécessaires, mais pas de matériel approprié, pas d’organisation adoptée, pas de « contact avec le monde colonial », et une expérience insuffisante de ces opérations.
Avec les trois administrations delà Marine, delà Guerre et des Colonies, celle des Affaires étrangères avait été directement intéressée à l’entreprise faite dans ce pays, dont elle conservait jusque-là la direction politique. C’est à ce titre que le ministre de ce département avait fait connaître tout le soin apporté à la préparation de 1 expédition.
Comme le disait excellemment le ministre de la Guerre,
Séance du Sénat, 24 décembre
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c’est dans cet éparpillement des forces, des moyens d’action et des directions, que résidait le vice initial.
Des faits accomplis ressort avec éclat la nécessité pressante de posséder une armée coloniale avec tous ses services, tous ses rouages, son personnel, son matériel, et animée par une direction unique, permanente, expérimentée, documentée. L’expédition est terminée depuis une année, les rapports publiés sont riches en enseignements , il convient de faire des efforts décisifs pour sortir de la période d’études et de réflexion, et entrer dans la voie pratique qui conduit au but à atteindre.
Les projets d’organisation d’armée coloniale ne manquent pas, soit qu'ils proviennent de l’initiative privée, soit qu ils émanent du Gouvernement lui-même. Parmi ces projets les uns préconisent le rattachement de l’armée coloniale an ministère de la Guerre, d’autres veulent laisser à la Marine sa mission traditionnelle; toutes les combinaisons reposent sur l’une ou l’autre de ces propositions, sans compter les projets plus rares qui attribuent au ministère des Colonies toules les forces militaires coloniales et leur direction. Mais tous ces projets, quels qu’ils soient, ne donnent au ministère qu’ils favorisent qu’une armée sur le papier. L’armée coloniale n’existe pas.
La question du rattachement n’est pas capitale. Quel que soit le ministère qui aura cette charge, il importe avant tout qu il ait dans les mains un instrument perfectionné, constitué en vue du but spécial à atteindre. Dans l’exécution des opérations, il sera toujours nécessaire de faire appel à une administration voisine, pour un concours secondaire. La Guerre sera toujours obligée de demander à la Marine les moyens de transport maritimes et fluviaux, — à moins d’avoir une seconde Marine. La Marine devra demander le concours des services techniques (train, génie, état-major, télégraphistes, etc.),
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qu’elle ne peut posséder, à moins de créer une seconde armée complète à côté de l’armée nationale. Elle sera surtout dans la nécessité de recourir à l’armée de terre pour le recrutement de ses rengagés européens.
' La Guerre et la Marine auront recours au département des Colonies pour le recrutement des auxiliaires indigènes et les approvisionnements faits sur place. Enfin le département des Colonies doit s adresser aux deux autres pour avoir des forces de terre et des forces de mer, car il n’a ni les unes ni les autres. Ces trois administrations d’un même pays se doivent une assistance réciproque qu aucune combinaison ne peut rendre inutile ou évitable.
Il importe avant tout de créer une armée coloniale, représentant un organisme complet, d établir des principes fermes, et d’avoir à sa tête un état-major composé d’hommes spéciaux, préparés par leurs études et leur expérience à la conduite de ces opérations, préparant à l’avance des plans de mobilisation propres à chaque pays dont les ressources sont récapitulées et classées.
Le ministère de la Guerre peut, aussi bien que celui de la Marine, posséder cet organisme et le développer. L importance des moyens matériels dont il dispose déjà, les facilités qu'il possède pour le recrutement du personnel des divers services dans son immense réserve d'hommes, la mission qui lui incombe, par sa nature même, de faire la guerre sur terre, sont autant de raisons pour lui attribuer la charge d’organiser et d’entretenir 1 armée coloniale.
Cette question préjudicielle étant résolue dans un sens ou dans l’autre, il faut faire de l’armée coloniale un tout homogène et autonome, possédant non seulement ses troupes, mais aussi son matériel spécial, des services dits
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auxiliaires entièrement et fortement constitués à l'avance. Elle doit être dirigée par des chefs ayant fait des choses coloniales une étude approfondie: The right man in thc right place.
Troupes de l'armée coloniale. — Elle comprend des troupes indigènes et des troupes européennes.
Les premières doivent former la plus grosse part, les deux tiers, au moins dans les expéditions. Elles existent déjà; il s’agit de les développer et de les consolider par une organisation détinitive appropriée à chaque race et à chaque pays.
L'Indo-Chine possède :
Infanterie , 1 régiment de tirailleurs annamites , recruté et stationné en Cochinchine; 3 régiments de tirailleurs tonkinois, recruté et stationné au Tonkin (non compris les milices).
Poui permettre la réduction des effectifs européens, encore trop nombreux dans les garnisons de l’Indo-Chine (trois régiments d’infanterie de marine, n05 9, 10, 11 ; i bataillons de légion ; artillerie ; génie,) il serait désirable et possible de constituer deux nouveaux régiments indigènes: 1 régiment en Annam, 1 régiment au Tonkin (n° 4).
S il ne s’agit que de laisser ces régiments indo-chinois en garnison dans leur pays d’origine, il n’y aura aucune objection ; mais des doutes s'élèveront sur la possibilité d utiliser ces forces hors de l’Indo-Chine. L’Annamite ou le Tonkinois quitte difficilement son pays natal, et il peut paraître impraticable de prendre un ou deux de ces régiments pour les employer à une guerre coloniale dans un pays lointain. Mais si les vieux tirailleurs ont des facilités pour se rengager et la perspective d’une pension de retraite après quinze ou vingt ans de service, comme les soldats de 1 armée native des Indes anglaises, il sera
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assez facile d’avoir dans chaque régiment un bataillon composé de volontaires, engagés ou rengagés, toujours prêt à être mobilisé pour une expédition lointaine. Bon nombre de ces vieux soldats, revenus dans leur village, déshabitués des rudes travaux de la rizière, encore soutenus par le prestige de l’uniforme qu’ils portaient,
restent oisifs, ou s’engagent dans la milice On en a vu
quelques-uns devenir pirates ! Ces vieux soldats fourniront de bons soldats de carrière.
Aussi bien les tirailleurs tonkinois sont depuis longtemps envoyés hors du Delta, où ils sont recrutés, dans les régions montagneuses, à la frontière chinoise, et s'y comportent admirablement. Cette race possède d’excellentes qualités militaires, une très grande endurance, une extraordinaire aptitude à la marche 1 .
Bien encadrés par des Européens, ces bataillons de rengagés seraient un très bon élément pour une campagne coloniale, de même qu’ils représentent déjà la partie la plus importante de notre puissance militaire en Indochine. En développant ces troupes, on créera non seulement une réserve précieuse pour une guerre coloniale lointaine, mais aussi une force que la France serait heureuse d’avoir sur place au cas où il faudrait tenir la Chine en respect pendant une guerre européenne. Six régiments annamites ou tonkinois ne seraient pas de trop dans ces circonstances.
Bientôt il sera possible d’attribuer aux indigènes quelques places d’officiers subalternes, par analogie avec l’organisation des tirailleurs cochinchinois, algériens et sénégalais.
i. Pour permettre aux bataillons tonkinois d'avoir toute la rapidité de marche dont ils sont susceptibles, il serait indispensable de donner des montures h tous les gradés européens, incapables de suivre à pied les Annamites. -
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Le Sénégal fournit un régiment de tirailleurs sénégalais el un régiment soudanais. Les excellents services rendus par les Sénégalais dans les campagnes du Soudan et du Dahomey, les qualités guerrières que possèdent ces populations, et qui les attirent vers le métier des armes rendent possible et désirable la formation d’un 2e régiment sénégalais ou le complément du régiment existant a 4 bataillons de 4 compagnies, avec 250 hommes par compagnie.
Le Dahomey a déjà fourni plusieurs bataillons haoussas qui ont fait 1 admiration du corps expéditionnaire de Madagascar. Il peut fournir facilement trois bataillons.
• L°rsclue Madagascar sera définitivement pacifié, et que 1 équilibr e seia rétabli entre les différentes peuplades de 1 île, on pourra recruter parmi celles qui ont quelques aptitudes militaires, un certain nombre de bataillons propres non seulement à la garde du pays, mais encore à la guerre au dehors. Bien encadréspar des Européens gradés, mêlés à un certain nombre de Comoriens, ces bataillons suivront la voie tracée si brillamment par le bataillon malgache qui a marché en tête des troupes sur Tananarive. Ce n'est pas trop présumer des ressources de Madagascar, que d’espérer avoir un jour six bataillons malgaches toujours prêts à être mobilisés '.
Ces troupes indigènes constituent déjà un ensemble de forces très respectable, permettant de jeter rapidement et n importe où 10 ou 15 bataillons indigènes formés de troupes solides, sans trop dégarnir les colonies qu’elles défendent.
A cet ensemble viennent s’ajouter les contingents des vieilles colonies créoles, Réunion, Martinique, Guadeloupe.
L application de la loi militaire à la Réunion a fourni envi-
1, A 1 heure où ces lignes sont publiées, celle création est un l'ait accompli à Madagascar, par le général Galliéni.
ron un millier d’hommes, par contingentannuel, bons pour le service. Les trois classes présentes sous le drapeau formenl donc un total de trois mille hommes. Ce que valent ces soldais, le bataillon des volontaires de la Réunion l'a montré à Madagascar. Partis au nombre de 520 de la Réunion, en mars 1895, il en restait encore plus de 300 présents dans le rang, à la tin de la campagne. 11 y avait eu trente décès environ. Leur endurance a donc été incomparablement supérieure à celle des troupes européennes placées dans les mêmes conditions1.
Cette force de trois mille hommes permet de constituer trois forts bataillons, dignes de figurer à côté des meilleures troupes, ainsi que l’a prouvé le bataillon des volontaires dans les opérations militaires exécutées autour de Diégo-Suarez. Les contingents réunis des Antilles pourront fournir au moins quatre mille hommes solides, formant quatre gros bataillons.
Nous ne mentionnons que pour mémoire la possibilité, admise par des officiers compétents, de constituer une certaine force militaire avec les Canaques de la Nouvelle- Calédonie, et nous laissons de côté les éléments que contiennent les possessions françaises de l'Inde.
En ne tenant strictement compte que des éléments déjà existants ou facilement réalisables, la partie indigène de l’infanterie coloniale pourrait se composer de :
6 régiments de tirailleurs annamites et tonkinois {à 3 ou 4 bataillons ; compagnies de 250 hommes) :
1 régiment de tirailleurs Soudanais ;
1 (ou 2 régiments) au tirailleurs sénégalais ;
1 — haoussas ;
2 _ — malgaches ;
v -mr
I. Le bataillon des volontaires avait été échelonné sur la ligne d'étapes, dans les terres basses, et soumis à des travaux de route, de déchargement, d'escorte des convois.— Il avait débuté à Diégo-Suarez par un l'ait d’armes extrêmement brillant.
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3 bataillons d’infanterie de la Réunion;
4 — — des Antilles;
Soit au minimum 40 bataillons d’infanterie, dont 7 d’infanterie créole, et 33 d indigènes, sans compter les milices locales qui constituent les forces territoriales.
Que faut-il ajouter à cette force déjà considérable, pour avoir une infanterie complète? Si la proportion admise par les Anglais entre l’élément européen : un tiers , et l’élément indigène : deux tiers , était adoptée en l' rance, il suffirait d’avoir au maximum trente bataillons européens stationnés moitié en France et moitié dans les colonies.
Or l'infanterie de marine possède déjà actuellement:
8 régiments stationnés en France (n08 de 1 à 8) ;
— — en Indochine (nos de 9 à il ; le n° li n’a que 2 bataillons) ;
1 régiment stationné en Galédoniè (n° 12 à 6 compagnies) ;
1 — — à Madagascar (n° 13) ;
1 bataillon stationné au Sénégal ;
1 — — à Guyane;
— — à lq Martinique ;
1 — — à la Réunion ;
1 compagnie stationnée à la Guadeloupe ;
t — — à Tahiti.
Soit un total de 40 bataillons, représentant un total de 30.000 hommes environ, sur lesquels 14.000 hommes sont en France, immédiatement disponibles.
Les lois nouvelles, prescrivant de recruter ces bataillons exclusivement avec des engagés et des rengagés, permettront, après leur pleine et entière application, avec des hommes âgés de plus de 22 ans, d’avoir des troupes très solides, possédant^une grande endurance vis-à-vis des climats chauds. Des résultats déjà très appréciables ont été obtenus avec ces institutions encore récentes : au Dahomey, les soldats d’infanterie
do marine, provenant de l’ancien régime, fournissaient une morbidité (maladies endémiques) de 74 p. 100, tandis que les légionnaires n’avaient que 35,7 p. 100; à Madagascar, le 13e régiment de marine, formé suivant le nouveau régime, a 240 décès pour mille hommes d'effectif, tandis que le régiment d’Algérie, formé de légionnaires et de tirailleurs, avait 240 décès pour mille, et que le 200e régiment avait 400 décès pour mille.
Des dispositions si rapidement efficaces méritent d’être conservées, car elles contiennent les bases de la réforme principale. Avec des soldats âgés de plus de 22 ans, entrés bénévolement dans la carrière coloniale, subissant incessamment une sélection, on aura des troupes européennes capables de faire campagne dans les pays chauds. Quel que soit le mode de formation et de distribution adopté, ces troupes auront nécessairement des réserves stationnées en Europe, chargées d’alimenter en hommes les unités stationnées aux colonies. Mais il est désirable que les unités européennes présentes dans les colonies soient réduites le plus possible, jusqu'à ne plus représenter que le tiers de l’effectif total de la garnison des colonies. — L’économie résultant de cette réduction (frais de voyages; entretien aux colonies; hospitalisations permettra de subvenir aux dépenses d’un plus grand nombre de bataillons indigènes.
En assurant aux troupes européennes, stationnées aux colonies, des logements confortables, installés de préférence dans les hauteurs salubres, en les concentrant dans des centres stratégiques d'où elles ne sortiraient que pour une action .décisive et importante, en épargnant aux soldats européens les corvées pénibles ou avilissantes, par l’attribution de domestiques, de cuisiniers indigènes et de coolies à chaque corps de troupes,
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la morbidité des Européens pourrait être considérablement réduite, et leur séjour dans les plus importantes des colonies pourrait être prolongé. Comme conséquence, les dépenses d’hospitalisation et de voyage seraient réduites proportionnellement.
Ces mesures du temps de paix, applicables aux garnisons coloniales, auraient leur répercussion sur le temps d expédition. Nous avons indiqué, au cours de l’exposé critique de la campagne, les principales dispositions sanitaires qui nous paraissent les plus propres à conserver les troupes en bon état.
Par des permutations faciles entre les officiers de l’armée métropolitaine et ceux de l’armée coloniale, par des mutations d’oflice imposées aux coloniaux trop fatigués, on aurait un cadre d’officiers toujours valides, tout en conservant aux corps coloniaux une autonomie et une spécialité suffisantes.
Aux 40 bataillons d’infanterie de marine pourront être adjoints, s'il était nécessaire d’augmenter la réserve européenne de l’armée coloniale, un des régiments de la légion et les bataillons d’Afrique.
En résumé, c’est une organisation rationnelle de ressources déjà disponibles et existantes, c’est la régularisation de l’état de fait qu'il s’agit d’accomplir. Le développement des troupes indigènes, la levée des contingents coloniaux, la coordination des bataillons européens existants, donneront une infanterie coloniale comptant environ 90 bataillons, dpnt près de la moitié pourrait être portée sur le point du globe où une opération serait nécessaire.
Le point essentiel de la réforme à entreprendre est 1 organisation des troupes indigènes, de manière à constituer des unités immédiatement mobilisables, et l’emploi de ces troupes en quantités prédominantes
im
2° Artillerie, génie. — Sans avoir des un Liés entièrement composées d’indigènes, disposition ofl'ranl des inconvénients pour la domination européenne, l'artillerie peut avoir dans chaque colonie, des conducteurs et des servants indigènes répartis dans chaque unité européenne ; les indigènes fourniraient aussi des ouvriers, des gardes d’écurie, des coupeurs d'herbes, des coolies. Les services rendus chaque jour, depuis 1885, par les auxiliaires indigènes des batteries d'artillerie et des directions du Tonkin, encouragent à généraliser cette institution en la développant dans toutes les colonies.
L’expédition de Madagascar a montré une fois de plus que les Européens doivent diriger les travaux de route et de constructions nécessités par les guerres coloniales, mais ne peuvent pas les exécuter eux-mêmes. Les compagnies auxiliaires du génie des Antilles avaient été si utiles au corps expéditionnaire du Mexique qu’on peut s’étonner que cette institution n'ait pas été maintenue. Il faut y revenir, et constituer au Tonkin. à Madagascar, au Sénégal, aux Antilles, des compagnies du génie indigènes encadrées avec des Européens rengagés.
La même observation s’applique aux troupes du train qu’il est nécessaire de constituer en majorité avec des indigènes encadrés de quelques soldats et gradés européens. — Les services rendus par les 500 conducteurs sénégalais à Madagascar font ressortir la valeur de cette organisation. ^
Les autres troupes ou services, cavalerie, secrétaire, télégraphistes, etc., figurent en si petit nombre dans les armées coloniales, qu’il n’est pas nécessaire de s’y arrêter. Il sera toujours possible d’y faire entrer une part notable d’indigènes.
Troupes de santé et d'administration. — Des sections
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indigènes de chacun de ces corps devront être constituées dans chacune de nos grandes colonies.
Les \ teilles colonies créoles et le Tonkin, où l'instiTrction élémentaire est très répandue, et les ouvriers d’art ti ès nombreux, fourniront en abondance les élémenls nécessaires à l'intendance pour former sa troupe de commis et d’ouvriers.
Les hôpitaux militaires coloniaux, dépendant actuellement du ministère des Colonies, devront, en bonne logique, être attribués au ministère chargé de l’armée coloniale. Ces hôpitaux possèdent déjà un personnel d infirmiers de carrière, présentant une résistance très grande à 1 égard des maladies endémiques, pouvant désormais assurer le service des colonies. Les infirmiers indigènes y remplissent les fonctions les plus diverses et les plus délicates (pharmacie, pansements, désinfections, etc). Il suffit de développer cette institution en créant dans les directions sanitaires de chacune de nos colonies principales des sections ou demi-sections d'infirmiers natifs, instruits dans les hôpitaux coloniaux, encadrés de gradés européens et aussi d’un certain nombre de gradés indigènes. Le recrutement appliqué aux colonies créoles, les levées faites dans les colonies comme " Madagascar et 1 Indo-Chine, et surtout les engagements et les rengagements qu'il faut favoriser par des primes, des pensions de retraite et des récompenses ou distinctions, permettront de remplir les cadres actuels, de sujets instruits et aptes à ce service.
Les gradés européens seront recrutés par rengagements parmi les anciens infirmiers de la marine et de l’armée de terre, et auront une relève et un dépôt en France.
Les embarras extrêmes causés au service de santé par 1 inaptitude physique du personnel infirmier métropolitain pendant la campagne de Madagascar rendent cette
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réforme très urgente. Les infirmiers de l’armée métropolitaine sont trop jeunes, trop peu nombreux, passent trop peu de temps dans les hôpitaux sous l’autorité des médecins, sont inexpérimentés, et hors d état de supporter les privations, les fatigues d une campagne dans les pays chauds. Ils succombent dès leur arrivée, et les malades sont privés de soins h
La création de sections d'infirmiers militaires indigènes supprimera ces difficultés et assurera des soins convenables aux malades.
Le corps des officiers de santé de l’armée coloniale devra être composé de médecins ayant reçu une instruction spéciale et formant un corps autonome. Cependant, comme pour les officiers de troupe et pour les mêmes
1. Les difficultés résultant de l'insuffisance'du nombre des infirmiers militaires et de leur inexpérience, avaient été prévues et annoncées par les écrivains techniques. Le Bulletin médical, du 13 février publiait ces lignes caractéristiques: « Pour les infirmiers, à defaut de volontaires fournis par les sections, on prendrait des volontaires dans l’infanterie
« Et comment pourrait-il en être autrement, avec l’état squelettique de l’effectif des sections ? Leur contingent annuel dépasse raiement 35 à 40 hommes. Les infirmiers passent leur 1” année de service dans un régiment d’infanterie, les sections n'ont que deux classes de militaires, soit un effectif de 30 hommes au maximum. Sur ce chiffre, plus de la moitié est absorbée par le cadre de la section, les bureaux du directeur et les magasins du matériel de mobilisation. Les hommes
restants sont versés dans les hôpitaux militaires Dans de pareilles
conditions, on voit qu’il est impossible de faire des prélèvements sérieux d’infirmiers sans désorganiser les services. 11 n’est donc pas téméraire de dire que l’effectif relativement considérable d'infirmiers nécessaires dont on veut doter le corps expéditionnaire sera, à part quelques rares exceptions, composé de militaires n ayant de 1 infirmier que l’uniforme.
« Aussi le service de santé rencontrera-t-il à Madagascar, parle fait de l'inexpérience de ses infirmiers, des difficultés d'autant plus sérieuses, que les troupes, ayant à traverser, pour débuter, des régions marécageuses, les malades afflueront probablement très rapidement n
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motifs, les mutations entre ces médecins et ceux de l’armée métropolitaine devront être facilitées.
Dans 1 état actuel, le service médical militaire (hôpitaux et troupes) aux colonies, est formé d’éléments hétérogènes, indépendants les uns des autres, sans cohésion. On y voit des médecins de la marine faisant le service des troupes de marine, des médecins du corps de santé militaire des colonies, relevant du ministère des Colonies et faisant le service des hôpitaux, des médecins de la marine complétant le service des hôpitaux assuré en partie seulement par les médecins des colonies trop peu nombreux ; enfin des médecins de l'armée de terre attachés aux bataillons de la légion ou des tirailleurs algériens en garnison dans les colonies.
Un défaut d’unité de vues et de direction résulte de cette diversité d’origine, des différences existant dans l’éducation militaire comme dans les règlements intérieurs de chacun des corps, de la situation mal définie visà-vis du commandement et de l’emploi d’un matériel et d’un personnel subalterne sans homogénéité.
A Madagascar, le « corps de santé de la marine » n’était représenté que par des officiers subalternes, placés sous la direction du chef du service de santé de l’armée, et répartis dans les hôpitaux et entre les corps de troupes de la Marine. Le « corps de santé des colonies » avait été complètement éliminé ; de sorte qu’une expédition coloniale a pu être faite sans médecins coloniaux, c’est-à-dire à l’exclusion de ceux que leur expérience et leur spécialité semblaient logiquement désigner pour en être les principaux éléments.
La constitution régulière de l’armée coloniale comporte l’organisation d’un service de santé complet, homogène, autonome, ayant des traditions, une instruction spéciale acquise dans une école d’applica-
lion et dans la pratique constante des pays chauds.
L’expérience, chèrement acquise à Madagascar, a démontré la nécessité d'avoir un Service de santé largement doté en personnel. Bien loin de restreindre les effectifs des médecins de l'armée de terre et de ceux des colonies, comme le proposait un des projets de loi présentés au Parlement, il faut tenir compte des déclarations faites par un ministre de la Guerre affirmant que le nombre des médecins de l’armée de terre est trop minime pour suffire aux besoins normaux 1 . A plus forte raison ce nombre est insuffisant pour fournir tous éléments du corps de santé de l’armée coloniale et d’une expédition coloniale. Il faut donc utiliser à cet effet tous les éléments que la pratique a conduit à mettre en œuvre aux colonies, fondre tous ces éléments disparates en un seul tout homogène, de manière à créer un corps de médecins non seulement compétent, mais encore assez nombreux pour faire face aux nécessités de la relève coloniale et d’une expédition - possible, exigeant à l’occasion la mobilisation de 150 ou 200 médecins.
Les événements de Madagascar sont encore trop récents pour qu’on puisse méconnaître l'importance considérable prise par le service de santé dans les expéditions coloniales. Ce sont des guerres de médecins, d'ingénieurs et d’intendants.
Les formations- sanitaires des corps expéditionnaires
1. « Quant au nombre de nos médecins militaires, j’ai déjà constaté par moi-même qu’il est trop minime. Nous envoyons en ce moment 50 médecins à Madagascar, et pendant cet hiver je recevais chaque jour des demandes des commandements de corps d’année, en raison du nombre insuffisant des médecins, demandes auxquelles il m’était dit) cile de satisfaire. » Chambre des Députés 3 mars 1895.
L’envoi de 50 médecins à Madagascar a mis le service de santé dans l’embarras ; et cependant ce chiffre de 50 médecins représentait à peine le cinquième du chiffre réellement nécessaire.
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coloniaux doivent être constituées sur des bases plus laiges que celles des corps métropolitains.
L ambulance n° 3 est insuffisante pour une brigade. Mieux vaudrait adopter le système des Japonais d’après lequel les médecins de chaque régiment, très nombreux, forment eux-mêmes le personnel d’une ambulance attachée a chaque corps de troupes. Les secours sont ainsi mieux répartis dans une armée dont les unités sont très dispersées.
Les hôpitaux de campagne doivent être multipliés et surtout renforcés en personnel infirmier et brancardier. Dans l’armée japonaise, chaque division a 6 hôpitaux de campagne, et chacun d’eux, pouvant recevoir 200 malades, a 2 compagnies, de 120 hommes chacune, pour le transport des malades.
Les corps d armée anglais ont également chacun •4 compagnies de brancardiers, chargés spécialement de transporter les blessés d’une formation sanitaire a 1 autre. Cette création doit suivre celle de l’armée coloniale. Il est indispensable que le service de santé possède des moyens de transport lui appartenant en propre.
Une autre création s’impose ; celle d’un sous-directeur adjoint au directeur du service de santé. Cet adjoint, remplissant, comme dans l’armée anglaise, les fonctions de directeur des hôpitaux de campagne, serait chargé de régler tous les détails du service de santé de l’arrière, mouvements des hôpitaux de campagne, évacuations des malades, approvisionnements, rapatriements...
Sous ses ordres un médecin sanitaire s’occuperait spécialement de la surveillance de l’hygiène et de la police sanitaire sur l’arrière de l’armée.
Ces créations doivent être faites dès le temps de paix, car ceux qui rempliront ces fonctions devront s’y pré-
parer avant le moment de l’action. Pour ce détail comme pour toute l’organisation sanitaire des troupes coloniales, les improvisations sont détestables.
Les Japonais possèdent en tout temps le médecin de brigade et le médecin de division. Nous ne possédons pas et nous devons envier cette organisation très judicieuse, permettant de placer à côté de chaque général un conseiller technique, capable d’exercer une influence et un contrôle efficaces sur l’application des prescriptions hygiéniques dans les corps de troupes.
Enfin, il importe d’accroître l'autorité et l’initiative du chef du service de santé. Il est désirable, pour la bonne marche du service, que ce chef puisse, tout en se conformant aux prescriptions générales du commandement, régler les mouvements de formations sanitaires, des
malades et de ses approvisionnements. Il faut qu il puis^
disposer, au moment qu’il juge opportun, des moyens de transport attribués spécialement à son service. Il faut enfin que les prescriptions de l’autorité médicale, sous la réserve de la suprématie du commandement, soient toujours observées.
La répartition des moyens de transport entre les divers services, à Madagascar, laisse voir l'importance accordée au service de santé, qui, dans une expédition coloniale, doit devenir un service des plus essentiels.
Si l’expédition de Madagascar a été si meurtrière, c est que les erreurs hygiéniques les plus graves ont été commises, et que le service de santé, sans action contre ces erreurs, a été privé des moyens qu’il avait préxus et préparés, pour en combattre les conséquences.
Le service de santé est considéré comme un service auxiliaire. Cette situation, dont les effets ne sout pas manifestés en temps de paix en France, a de cruelles conséquences lorsque la guerre a lieu dans un de ces
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pays torrides dont l’influence suflit, sans combat, pour détruire une armée. Alors l’insuflisance numérique et matérielle du service de santé éclate à tous les yeux, et l'opinion, affolée par des pertes effroyables, veut voir partout des coupables parmi les hommes, alors que les institutions et les organisations doivent surtout être incriminées.
Les guerres coloniales, nous le répétons, sont surtout des guerres de médecins et d’ingénieurs. Le petit nombre des victimes du feu de l’ennemi,. et d’autre part le grand nombre des malades, le prouvent surabondamment.
Les services dits auxiliaires, doivent ê’tre dans ces guerres des services principaux (intendance, génie, santé). — Les hygiénistes, ayant en face d’eux des adversaires tels que la fièvre, la dysenterie, auront plus de difficultés à vaincre et plus de combats à livrer, que les stratégistes qui opposent leur science perfectionnée à celle des généraux de Béhanzin ou de Ranavalo.
Le matériel sanitaire de l’armée coloniale ne saurait être le même que celui de l’armée métropolitaine. Pour le constituer, il faut partir de ce principe essentiel : les opérations auront lieu généralement dans des pays sans routes. Donc, à l’exemple des Japonais, il convient d’adopter des cantines, des paniers d’un poids et d’un volume permettant à volonté le transport à dos d hommes et à dos de mulets. — Il en est de même du reste du matériel.
Chaque corps et chaque dépôt devra être pourvu, dès le temps de paix, d’un modèle de brancard léger, d un transport facile, muni d’un abri contre le soleil et la pluie, avec armature en bambou. Il sera facile de choisir parmi les types nombreux proposés par les spécialistes. Le transport à dos d’hommes est celui qui s’impose ordinai-
500 l’expédition de Madagascar
rement, aussi bien au Dahomey qu'au Tonkin et qu'à Madagascar.
Les formations sanitaires mobiles seront constituées avec des abris portatifs, divisibles en colis pouvant être aisément portés par un ou deux hommes. — Un certain nombre de ces abris seront rassemblés dans les dépôts des grandes colonies ou des corps en France. Avec ces types comme modèles, il sera possible de construire rapidement au moment du besoin tout l’approvisionnement nécessaire. — La même précaution devra être prise pour tout le matériel accessoire : moustiquaires, bancs, tables, sacs.
Dans ces conditions nouvelles, A appliquer également aux services du génie et des approvisionnements, une mobilisation demandera à peine quelques jours pour être effectuée, sans qu’il soit nécessaire de réunir des commissions qui usent le temps et leurs forces en créations nouvelles. L’état-major colonial, étant en possession de données précises sur chacun des pays où des opérations militaires sont à prévoir, indiquera, sans perte de temps, le choix des moyens appropriés au pays où doit se dérouler une action militaire.
Ces dispositions pour le temps de guerre seront complétées par les mesures hygiéniques générales indiquées dans lecours de cette étude, au sujet de l’habillement, de l’alimentation, du transport, des travaux des troupes coloniales.
Mais il faut aussi se préoccuper d'assurer, pendant la paix, -aux -garnisons européennes des colonies, des habitations confortables, une alimentation, un équipement, des soins hospitaliers, des lieux de convalescence, un bien-être matériel et moral qui attireront et retiendront dans leurs rangs une élite de vieux soldats.
Le service de santé doit jouer un rôle important dans
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coite armée, par une application constante des règles de l’hygiène. Mis en possession d’une organisation plus complète, de moyens plus perfectionnés, et d’une initiative plus grande, il pourra faire face aux besoins d’une expédition coloniale aussi bien que du service normal dans les colonies. Il pourra désormais assumer équitablement les responsabilités du rôle redoutable qui lui incombe, et épargner à l’armée des désastres dont il faut prévenir le retour, pour le bon renom de la France.
30 janvier 1897.
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